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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 


L'ouvrage  entier  de  M.  Drach  »  sur  les  motifs  de 
sa  conversion  »  formera  un  volume  de  quatre  à  cinq 
cents  pages  in-8^.  Il  est  divisé  en  trois  lettres ,  dont 
chacune  peut-être  considérée  comme  un  traité  par- 
ticulier. Le  manuscrit  en  a  été  communiqué  à  plu- 
sieurs savants  prélats  »  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait feu  Monseigneur  de  Boulogne  »  et  à  des  Ecclé- 
siastiques aussi  distingués  par  leurs  talents  que  par 
leur  doctrine  éminente.  Ils  se  sont  tous  accordés  à 
le  combler  d^éloges ,  et  ont'  manifesté  le  plus  vif 
dèslr  de  voir  publier  prochainement  cet  ouvrage 
si  intéressant  [  c'est  ainsi  que  s'exprimaient  plu- 
sieurs d'entre  eux  )  par  le  fond ,  et  si  utile  à  la 
critique  sacrée. 

C'est  pour  répondre  à  leur  empressement  et  à 
celui  de  beaucoup  de  fidèles  ,  même  de  l'étranger  , 
que  nous  nous  sommes  déterminés  à  mettre  au  jour 
cette  première  partie ,  dès  qu'elle  a  été  imprimée» 
Le  reste  paraîtra  en  deux  autres  livraisons  qui  ne 
formeront  avec  celle-ci  qu'un  seul  volume. 


La  première  partie  se  trouvant  sous  les  yeux  du 
lecteur ,  il  nous  parait  inutile  d'en  donner  l'analyse 
dans  cet  avertissement.  » 

'  La  seconde  partie  explique  les  prophéties  qui  ont 
trait  à  la  venue  du  Messie  ,  et  qui  d'après  les  passa- 
ges du.  Talmud  et  des  commentateurs  rabbiniques 
cités  par  Fauteur ,  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à 
N.  S.  J.  G.  Ces  prophéties  lui  fournissent  l'occa- 
sion de  rapporter  un  grand  nombre  d'histoires  et  de 
traditions  curieuses ,  tirées  de  la  Guemard  et  des 
Médra$chim> 

La  troisième  partie  contient  la  description  du 
Messie  que  les  rabbins  font  encore  attendre  à  leurs 
sectateurs;  ainsi  que  les  circonstances ,  qui ,  selon 
ces  docteurs ,  doivent  accompagner  ce  grand  évé- 
nement. 

M,  Drach  termine  son  ouvrage  par  deux  lettres 
fort  touchantes ,  qu'il  adresse  ,  l'une  à  ses  jeunes 
enfants  qui  ont  tous  le  bonheur  d'appartenir  à  VÉ- 
glise  catholique ,  l'autre  à  son  épouse  et  à  ses  autres 
parents  qui  l'ont  abandonné  depuis  sa  conversion. 


?^^^^P«^2pp^r^ç^^^^^lr*Ç^^^«^2Ç?ÎÇS'2|^*Çç^^T^^j^i^l^ 


]¥OTA, 


Tous  les  passages  de  l'Ancien  Testament  , 
cités  dans  cet  ouvrage  ,  sont  traduits  sur  le  texte 
hébreu,  et  conformément  à  l'exposition  des  commen- 
taires rabbiniques.  J'ai  d&  suivre ,  pour  les  indica- 
tions ,  les  divisions  observées  dans  la  Bible  hébraï- 
que, différentes  de  celles  de  Saint- Jérôme. 

Les  notes ,  superflues  pour  la  plupart  de  ceux  à 
qui  je  m'adresse  ,  sont  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence des  lecteurs  chrétiens. 
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Dès  le. moment  où  le  Seigneur,  par  le  don 
de  sa  grâce  >  daigna  m'inspîrer  la  résolution  de 
quitter  le  culte  pharisaïque  de  la  synagogue 
actuelle^  pour  entrer  dans  la  sainte  et  véritable 
religion  d'Israël,  qui  ne  peut  être  que  la  reli- 
gion catholique ,  apostolique  et  romaine ,  je 
formai  le'  dessein  de  vous  développer  les  mo- 
tifs de  cette  démarche  qui  a  fait  parmi  vous  une 
si  grande  sensation.  J'espérais  que  Dieu  fe- 
rait jpeut-être  servir  mon  écrit  de  moyen  de 
saliÉt  à  quelques-uns  d'entre  nous  ;  mais  les 


rudes  épreuves  par  lesquelles  la  divine  Provi- 
dence m'a  visité  bientôt  après  mon  baptême^ 
et  à  une  partie  desquelles  elle  vient  seulement 
de  mettre  un  teym^ ,  to  ont  epipéclié  4'e3^écu- 
ter  plutôt  cette  pensée. 

Oui ,  mes  chers  frères ,  je  yous  Je  répète ,  la 
religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  est 
celle  de  nos  ancêtres ,  laquelle  a  reçu  son  der- 
nier développement  à  la  venue  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  ce  Messie  promis  tant  de 
fois  à  notre  nation.*  Le  divin  Sauveur  Ta  dé- 
claré lui-même  à  nos  pères  assemblés  :  «  Né 
«  pensez  pas ,  leur  dit-il ,  que  je  sois  venu  abo- 
«  lir  la  loi  et  les  prophètes  ;  je  ne  suiç  pas  venu 
«  les  abolir,  mais  les  accomplir.  *  Nolite  pu- 
tare  quoniam^  vent  ^olvere  legem  aut  propketas  , 
nonvenisotverei  sed  adimplere.  (Math.,  5,  17.) 
Et  dans  la  parabole  du  mauvais  riche,  qu'il 
proposa  aux  pharisiens  (Luc,  16,  19.^  ,  quand 
ce  réprouvé  prie  notre  père  Abraham  (1)  d'en- 
voyer Lazare  instruire  ses  cinq  frères,  le  pa- 
triarche ne  fait  que  cette  réjionse  :  «  Ils  ont 
t  Moïse  et  les  prophètes ,  qu'ils  les  écoutent.  » 
Habent  Moïsen  et  prophetas ,  audiant  illûs. 

En  effet,  le  volume  sacré  dont  Dieu  vous  a 
constitués  les  conservateurs  dans  l'intérêt  de 
son  église,  renferme  toutes  les  vérités  du  chris- 
tianisme. Ah  !  que  ne  vous  est-il  donné  de  le 


(5) 
lire  9  dégagés  du  fatal  bandeau  qui  tous  tient 
dans  un  aveuglement  vraiment  incopcevable 
s'il  n'avait  été  annoncé  par  les  prophètes  comme 
la  punition  de  votre  désobéissance  (a)!  Puisque 
vous  reconnaissez  l'authenticité  de  ce  volume, 
plus  précieux  que  tes  perles  et  que  les  ehoses  les 
plus  désirables  (  Prov. ,  3 ,  i5.  )  5  |e  n'ai  qu'à 
vous  recommander  de  l'ouvrir. 

Depuis  la  promisse  faite  à  notre  père  Abra*- 
ham ,  que  de  lui  sortirait  le  Rédempteur  an- 
noncé au  preqaier  homme  (3) ,  jusqu'à  Hala*- 
chie  (4)  9  dans  la  tombe  duquel  notre  natioû 
enferma  le  privilège  de  posséder  des  hommes 
de  Dieu,  prédisant  les  événements  futurs,  vous 
verriez;  une  suite  de  prophéties  qui  précisaient 
d'avance  ,  et  à  des  époques  d'une  distance 
énorme  de  l'événement ,  les  moindres  détails 
de  Tœuvre  de  la  rédeniptîon,  laquelle  fut  ac- 
complie sur  la  croix.  Certains  chapitres  deà 
psaumes  et  d'Isaïe  sont  de  véritables  évangiles 
de  N.-S*  Jésus  -  Christ  ;  d'autres  passages  de 
l'ancien  testament  seront  toujours  pour  vous , 
malgré  la  subtilité  des  rabbins,  des  lettres  , 
closes  et  un  chaos  inextricable  de  difficultés  , 
tant  que  vous  aurez  le  malheur  de  rejeter  les 
explications  si  claires ,  si  simples  qu'en  donne 
l'évangile,  et  de  repousser  ladoctrine  qui  en 
est  la  conséquence  nécessaire  (5)» 


i* 


(4  ) 

Votre  opiniâtreté  vous  soumet  depuis  long- 
temps à  la  punition,  dont  vous  à  menacés  Moïse 
notre  maître,  (6)  de  tâtonner  en  plein  midi^  c'est- 
à-dire  ,  quand  la  lumière  de  1  évangile  brille  à 
▼os  yeux  dans  tout  1  éclat  de  sa  splendeur  :  lî-. 
scz  enfin,  je  vous  en  conjure,  méditez  ce  livre 
divin;  ah!  comme  à  sa  lecture  le  cœur  d'un 
sincère  Israélite  se  dilate,  ravi  du  véritable  sens 
de  ces  belles  et  sublimes  .prophéties  que  les 
Voyants  consignèrent  en  dépôt  sacré  dans  les 
archives  de  notre  nation  !  Et  quel  n'est  à  cet 
égard  l'avantage  de  ceux  d'entre  vous  qui  ont 
l'intelligence  de  la  langue. du  texte  sacré  (7) 
.  en  bien  des  endroits  plus  chrétien,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  que  le  latin  canonique  de 
l'Eglise?  Quel  peuple  fut  jamais  plus  à  portée 
de  comprendre  la  grande  vérité  de  la  rédemp- 
tion d'Israël  et  de  la  gentilité ,  que  celui  qui 
était  depuis  de  longs  siècles  le  dépositaire  des 
promesses  de  Dieu ,  et  le  confident  de  ses  des- 
seins sur  toutes  les  nations  de  la  terre  ? 

Aussi  est-ce  au  milieu  de  notre  nation  que 
daigna  s'incarner  le^Fils  de  Dieu ,  ce  Messie 
descendant,  selon  la  chair,  de  la  tige  de  David^ 
si  révérée  parmi  nous;  Messie  en  même  temps 
d'opprobre  et  de  gloire ,  que  les  justes,  parmi 
nos  ancêtres ,  deniandaient  avec  une  sorte 
il 'impatience.    A  tel  point,  que  le  prophète 


(5) 
Isaie  9  en  parlant  dun  événement^  lequel 
éloigné  encore  de  plus  de  *  deux  cents  ans, 
devait  précéder  de  près  de  quatre  siècles  la 
venue  du  Juste  par  excellence  ,  s'écrie  dans 
une  sainte  extase ,  comme  pour  presser  les  pas 
du  temps  :«  Cîeux  ,  faites  découler  le  Juste 
>d'en  haut ,  et  qu'il  distille  des  nuées  ;  que  la 
•  terre  s'ouvrant ,  fasse  germer  en  même  temps, 
1  comme  des  fruits  précieux,  le  Sauveur  et  la 
9 justification  (8).  »(Isaïe,  45  >  8.) 

C'est  dans  les  mêmes  dispositions  que  notre 
père  Jacob  ,  en  annonçant  à  ses  enfants  as 
semblés  ce  qui  devait  leur  arriver  à  la  fin  des 
jours  f  après  avoir  déterminé  d'une  manière  si 
précise  l'époque  de  l'incarnation  de  N.  -  S- 
Jésus-Christ  ^  auquel  adhéreront  (9)  les  peu- 
ples de  la  terre  ,  s'interrompt  tout-à-coup  par 
cette  exclamation  :  J* espère  en  ton  salut  ^  ô 
Seigneur  .(^10)  ! 

Mais  les  justes  de  l'ancienne  loi ,  seuls  vrais 
Israélites^  n'attribuaient  pas  au  Messie  qu'ils 
attendaient ,  la  mission  de  ramener  dans  la 
terre  sainte  les  Juifs  exilés ,  comme  l'enseigne 
la  synagogue  actuelle  ^  particulièrement  dans 
ses  treize  articles  de  foi  (i  1)  ;  mais  celle  d'opé- 
rer notre  salut,  aiusi  que  l'a  fait  N.-S.  Jésu^n 
Christ.  La  preuve  incontestable  en  subsiste 
dans  la  prière  appelée  les  dix-huit  bénédictions 


(6) 
(i3)v  que  vous  rcciiea  trois  fois  par  jour.  Cette 
fonnulfe  de  prière  fut  rédigée  plusieurs  siècles 
ayant  la  naissance  du  Sauveur ,  par  la  grande 
synagogue  (i3),  du  siégeaient  cent  vingt  doc-^ 
teurs  ,  dont  plusieurs  prophètes  ^  présidés  par 
le  scribe  Esdras  (  i4).  La  bénédiction  qui  a 
rapport  à  la  venue  du  Messie  est  ainéi  conçue  : 
«  Fais  bientôt  fleurir  le  rejeton  de  David,  tt 
»  élève  sa  puissance  par  Teffct  de  ton  salut; 

•  car,  tout  le  Jour ^  nous  espérons  en  ton  sa- 
»  lut  (  1 5).  Sois  béni ,  6  Seigneur ,  qui  fais  fleù- . 
»rir  la  puissance  du  sal«t  (i6).  »  Dans  celle 
dé  ces  bénédictions ,  où  les  docteurs  tracèrent 
aux  fidèles  la  manière  de  demander  le  retour 
de  leurs  frères  encore  dispersés ,  et  partîCu- 
lièrenment  des  dix  tribus,  il  n'est  nullement 
question  du  Messie^  La  voici  toute  entière. 
C'est  la  dixième  t  «  Sonne  de  la  grande  trom- 

•  pette  pour  annoncer  notre  liberté.  Lève  ta 

•  baiiinièreponr  rassembler  nos  frères  disperses. 
»ï( assemble-nous  des  quatre  coins  de  la  terre. 
»Sois  béni,  ô  Seigneur  qui  rassembles  les  exilés 
i>d^  ton  peuple  Israël.» 

Par  ces  mêm^s  motifs,  notre  nation  fut  la 
prëtnière  à  qui  le  Seigneur  annonça  le  royaume 
deis  cieux  ,  d'abord  par  Jean  ^  son  précurseur , 
fenéuïte  de  sa  propre  bouche.  C'est  coxsv^^  Roi 
d'hraéî  .que  le   Seigneur  parut  sut  la  terre 


in) 

(Joan.  1  ,  49*  ^^9  1^)9  6^  comiùe  Sauveur 
etRédempUUT  4'/^^^/ qu'il  souffrît.  (AcU  c.  i3. 
— Luc*  25,  ai.)  C'est  au  milieu  de  notre  nation  ' 
qu'il  opéra  ses  miracles  si  authentiques,  pour 
confirmer  (17)  la  bonne  nouvelle  qu'il  nous 
apportait.  (Matt.  4»  ^3* — Marc.  i^^Z.—Luci^^ 
33. — Joan.  [^^l^&.-^4et.2^  22.  10;  57,39.)  C'est 
dans  notre  nation  qu'il  choisit  ses  disciples  et 
ses  apôtres  ;  que  s'établit  d'abord  non-seule- 
ment là  première  Église ,  mais  aussi  le  centre 
de  la  religion  chrétienne  (A et.  c.  i5)  ;  et 
c'est  encore  au  milieu  de^otre  natipn  que 
triompha  le  premier  un  de  nos  frères  (Ibid. 
ec.  6  et'])  j  qui  scella  de  son  sang  la  vérité 
dont  il  avait  été  témoin.  Alors  s'ouvrit  çette^ 
glorieuse  carrière  du  martyre  9  qu'ont  fournie 
d'une  manière  toute  surnaturelle ,  première- 
ment les  apôtres^  en  témoignage  de  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu  eux-mêmes  ;  (  A  et.  4  ? 
do. — i  Cor.  9,  1. —  i.Ep.  Joc^n.  1,  ï.)  ensuite 
tant  de  milliers  de  soldats  de  Jésus-r^^hrist* 
Enfin ,  selon  l'expression  du  juste  SiméOn ,  la 
lumière  qui  venait  éclairer  les  nations ,  devait 
être  la  gloire  de  son  peuple  Israël  :  Lumen  ^d 
revelationem  gentium ,  et  gloriam  plebis  tu^- 
Israël.  (JLuc.  3,  3i.) 

Paul ,  également  un  de  nos  frères  que  par 
l'effet  des  prières  d'Etienne ,  sa  victime  (  «8), 


la  grâce  a  changé  de  zélé  pharisien  qu'il  avait 
été ,  en  apôtre  ardent  de  Jésus-Christ ,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  t  Je  ne  rougis  point  de 
rÉvangile  du  Christ  (  19)»  parce  qu'il  est  la 
vertu  de  Dieu  pour  servir  de  moyen  de  salut 
à  tout  croyant  ;  premièrement  au  Juify  puis  au 
Grec  (au  Gentil).  {Rom.  1 ,  16.) 

En  eflfet^  le  divin  Sauveur  a  dit  lui-même  à 
ses  disciples  ,  quelques  instants,  a  vaut  sa  glo- 
rieuse ascension.  <(  Il  fallait  que  le  Christ  souf- 
»frît  de  la  sorte,  qu'il  ressuscitât  le  troisième 
»jour  d'entre  les  morts,  et  qu'on  prêchât  en 

•  son  nom  la  pénitence  et  la  rémission  des  pé- 
>  chés  parmi  toutes  les  nations ,  en  commençant 
jtpar  Jérusalem.  »{Luc.  24  5  46?  47*) 

•  L'Israélite  converti  retrouve  dans  l'Église , 
avec  un  charme  inexprimable  ,  les  cérémonies 
delà  Synagogue.Les  passages  des  divines  Écri- 
tures qu'il  entend  à  tous  les  offices ,  lui  rap- 
pellent sans  cesse'  le  souvenir  de  ses  ancêtres 
jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Que  ces 
paroles  du  cantique  de  la  Sainte-Vierge  sont 
touchantes  pour  lui  :  «  Il  a  relevé  Israël ,  son 

•  serviteur,  se  souvenant  de  sa  miséricorde, 

•  comme  il  J'a  promis  (20)  à  nos  pères  s  à 
»  Abraham  ,  et  à  sa  postérité  à  jamais  (21)  !  » 

^     L'Église  y  comme  la  Synagogue  >  récite  des 
prières,  matin  et  soir,  avec  le  symbole  de  la 


^  (9)   ' 

foi  (aa).  L'une  et  l'autre  observent  l'usage  de 
prononcer  une  bénédiction  avant  les  repas , 
et  des  grâces  après.-  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  dans  la  sainte  Cèiie,  rompit  le  pain, 
et  le  distribua  après  avoir  prononcé  dessus  la 
bénédiction  d'usage  ^  et  il  bénit  la  coupe  de  vin 
dont  il  fit  goûtera  tous  ses  disciples  :  il  en  usa 
de  même  aux  miracles  de  la  multiplication 
des  pains.  (Ma«A.i  45  19.  i5,36» — Marc.ô^l^i. 
8y  6. — Luc.  g,  16. — Joan.  6,  11.)  la  Syna- 
gogue observe  encore  ces  pratiques  (  23) ,  ainsi 
que  toutes  les  autres  de  l'ancienne  loi.  L'Église 
et  la  Synagogue  solemnisen légalement  la  fête 
de  Pâque  en  mémoire  de  la  délivrance  figurative 
de  l'une ,  et  réelle  de  l'autre.  Le  cinquantième 
jour^près,  la  fête  de  laN Pentecôte  rappelle  la 
promulgation  de  la  loi  de  Dieu  en  pareil  jour 
aux  Juifs  (  24  )  5  et  l'effusion  .du  Saint-Esprit , 
auteur  de  cette  loi,  sur  les  disciples  de  N.-S. 
Jésus-Christ.  Le  prêtre  catholique ,  ainsi  que 
le  sacrificateur  juif^  porte  en  officiant  des 
ornements  particuliers,  selon  le  degré  de  sa 
consécration  (  aS  )  ;  l'un  et  l'autre  se  lavent  les 
mains  avant  de  commencer  le  sacrifice  (  Exod. 
3o,  17)  ;  l'un  et  l'autre  ont  l'obligation  d'étu- 
dier la  loi  de  Dieu  (26)  et  de  l'enseigner  ;  l'un 
et  l'autre  ont  seuls  le  droit  de  donner  la  bé- 
nédiction au  peuple  (27).  L'Église  prie  au  nom 


(    10    ) 

et  par  ted  mérites  de  JH.^S.  Jésos-ChrUt ,  cfui 
8  est  sacrifié  sur  la  croix;  la  Synagogue  prie 
au  nom  et  par  les  ïnérites  dlsaac ,  qui  è  est 
ofiFert  sur  l'autel.  L'usage  de  prier  ainsi 
existe  de  temps  immémorial.  Le  texte  chal- 
daïqué  de  îi  bible  ,  (Mickée  7,20. Çaniic.  i ,  1 3. ) 
en  fournît  la  preute  (27  bis)^  L'auguste  sacri- 
fice de  la  messe  le  matin ,  et  là  visite  au  très^ 
saint  Sacrement  le  soir,  rappellent  ce  sacrifice 
perpétuel  oSert  en  bolocauste,  matin  et  soir,  au 
temple  de  Jérusalem ,  et  dont  la  Synagogue 
fait  commémoration  aux  mêmes  époques  du 
jour.  Ce  dernier  sacrifice  n'était  qu^  la  figure  de 
r ablation  pure,  comme  s'e^primfe  Malachic, 
qu'on  offre  maintenant  au  nom  du  Seigneur  en 
tout  lieu  de  la  terre  (a8).  (Malachie  i,  u.) 
La  Synagogue  conserve  encoie  la  pratique 
ancienne  d'écrire  partout  le  nom  ineffable  J«'- 
hota^  et  les  plus  fervents  pharisiens  de  nos 
jours  ont  devant  les  yeux  ,  pendant  la  prière, 
ce  verset  des  psaumes  (i6y  8.)  écrit  sur  par- 
chemin :  ((  Je  mets  Jéhova  en  ma  présence  sans 
cesse  I  ;  Jéhova  en  grands  caractères.  Les  phy- 
lactères que  les  anciens  pharisiens  vous  ont 
transmis,  n'ont  pas  d'autre  objet  que  d'élever 
vos  cœurs  vers  le  ciel  dans  la  prière  (Exod.Soj 
1 7).  Cet  usage  a  passé  dans  l'Église  avec  la  re- 
ligion de  nos  pères.  Seulement  elle  asubstitué 


(11) 

flu  nom  JékovS  Timàge  de  t)îeû  au  moment  où 
il  a  accompli  notre  rédemption:  c^egt  ainsi 
qu'elle  représente  slu  ùtiturel  les  Saints  et  les 
Anges,  tandis  que  vous  tracez  simplement  leurs 
noms.La  chose  restant  toujours  lamême, qu'im- 
porte la  forme  du  signe  qui  en  réveille  l'idée? 

C'est  donc  par  erreur  ou  par  malveil- 
lance que  s'est  répandue  parmi  le  cojmmun  des 
Juifs  l'opinion  que  les  chrétiens  adoraient  les 
images  !  Que  diriez-vous  si  l'on  vous  accusait 
d'adorer  les  quatre  lettres  du  nom  Jéhova  ? 

A  la  messe ,  la  lecture  publique  de  l'Évan- 
gile ,  précédée  d'un  passage  analogue ,  tiré 
souvent,  ainsi  que  cela  se  pratique  pendant 
toutes  les  férîes  du  carême ,  des  livres  de  l'an- 
cien testament ,  correspond  parfaitement  iaux 
parschiot  et  haphtarot  de  la  Synagogue  (  2q). 
A  l'Église,  les  jours  de  fête  on  explique  au 
peuple ,  en  langue  vulgaire ,  TÉvangile  du  jour; 
la  Synagogue  ,  après  le  retour  de  la  captivité 
de  BahyJone,  avait  des  interprètes  qui  ren- 
daient en  chaldéo-syriaque ,  alors  langue  vul- 
gaire de  notre  nation ,  la  ^section  du  penta- 
teuque  et  du  prophète  du  jour  (3o).  A  l'Église, 
pendant  la  lecture  du  saint  Évangile,  ainsi 
qtï'à  la  Synagogue  pendant  celle  du  penta- 
teuqûe  ,  on  doit  se  tenir  debout  {3i).  La  ré- 


citation  publique  des  psaumes  a  lieu  à  l'Église 
comme  à  la  Synagogue. 

En  un  mot ,  et  pour  ne  pas  trop.prolonger 
ce  parallèle,  toutes  les  cérémonies  de  Tune  se 
retrouvent  dans  l'autre  ,  avec  la  différence  que 
rÉglise  possède  la  réalité  de  ce  dont  la  Syna- 
gogue n'offre  que  les  figures.  Je  ne  parle  pas 
ici  des  pratiques  superstitieuses  de  cette  der- 
nière^ fruit  des  rêveries  du  talmud  et  de  celles 
des  rabbins  qui  sont  venus  après  la  clôture  de 
cette  compilation  monstrueuse ,  véritable  en- 
cyclopédie où  Ton  trouve  tout ,  hors*  le  bon 
sens  (32). 

Une  chose  qu'il  importe  de  vous  faire  ob- 
server ,  c'est  que  l'Église  n'adore  que  le  Dieu 
d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  ,  dont  la 
Synagogue  a  perdu  la  vraie  notion  (53)  ;  Dieu 
de  l'unité  la  plus  parfaite  da^s  son  essence. 
Les  rabbins  en  vous  persuadant  que  le  dogme 
de  la  Sainte-Trinîté  constitue  un  polythéisme, 
calomnient  la  religion  chrétienne  pour  vous  en 
éloigner,  La  Divinité  uni'-ternaire ,  qu'adore 
l'Église  ,  est  celle  'annoncée  par  Moïse  dans  c*e 
ve/set  du  Deutéronome ,  où  il  en  exprime  en 
même  temps  l'unité  et  la  trinité. 
•  «Ecoute^  ô  Israël!  Jéhovàj  notre  Dieu, 
»  {Elohênou)  Jéhova  un.  »  {DeuL  6 ,  40^®**^ 
triple 'répétition  du  nom  du  Seigneur  est  cou- 


/'  »3  ) 
traire  aux  règles  de  U  grammaire  et  au  génie 
de  la  langue.  Jérémie ,  dans  une  phrase  pa- 
reille ,^  dit  simplement  :  Et  Jékova  Dieu  vrai 
(Jérém.  lo,  lo.),  sans  répéter /tfA(?i?a  vrai  ; 
c'est  qu'il  n'avait  pas -en  vue  ici ,  comme  Moïse, 
défaire  connaître  l'essence  de  la  Divinité*  Ifes 
rabbins  sentent  fort  bien  r inconvénient  de  l^t 
triplication  insolite  du  nom  de  Dieu  en  cet  en- 
droit. Voyez  les  comtuentaires  Hhezkouni, 
Sephorai ,  Imré-Nognam.  Le  commentaire 
Behhaï  dit  expressément  que  Moïse  énonce 
ainsi  l'unité  de  Dieu ,  afin  de  prescrire  à 
notre  croyance  que  les  trois  principaux  attri- 
buts de  la  Divinité  se  réunissent  en  un ,  sa- 
voir rr^'termV^^  En  soph  ;  la  èagesse,  Hbohlinaa  ; 
\2i  prudence  y  Bina.  Or,  qu'est-ce  autre  chose  i 
que  la  Sainte-Trinité  :  le  Père  Éternel  ;  le  Fils, 
appelé  dans  les  litanies,  d'après  les  proverbes, 
[pa%mn^  Sagesse  éternelle  ^  Sapîentîa  œterna  ; 
le  SaintEsprit ,  appelé  dans  les  litanies ,  d'après 
Isaïe,  {  11^  ^•)  Esprit  de  conseil  et  de  prudence ^ 
Spiritus  consilii ,  fortitudinis ,  scientiae  et  pie- 
tatis.  i 

Voici  comment  s'exprime ,  au  sujet  de  ce 
verset ,  le  Zoliar  {Nomb.  ch.  i3.  ),  pour  lequel 
vous  professez  un  respect  sans  bornes ,  et  qui 
se  recommande  effectivement  par  son  anti- 
quité : 


(  i4  ) 
<(  Il  y  a  deux  auxquels  se  réunit  un ,  et  ili 
»  gont  trois  ;  et  étant  trois ,  ils  ne  forment  qu'un* 

•  Le  mot  Elohênau  (  notre  Dieu  ) ,  se  joint  aux 

•  deux  noms  ineffables  :  Jéhova,  Jéhova  dans 
«le  Schemagne  (c.-à-d.  le  verset  4^  ch.  6  du 
9  Deuten  )  ,  et  c  est  le  sceau  de  la  vérité  ;  et 

•  quand  ils  sont  réunis,   ils  forment  un  de 

•  lunité  la  plus  absolue  :  Ineun  hhad  bihitouda 
^hhada.  )> 

La  Saînte-Trinrté  est  encore  exprimée  entre 
autres  Gen.  i ,  36  t  «  Et  Dieu  dit  :  Faisons 

•  l'homme  à  notre  image  et  à  nt^^r^ressem- 
Bblance.  v.  uj  j  E)t  Dieu  créa  l'homme  à  son 

•  image.  »  Le  talmud ,  Traité  Sanhédrin ,  f**  38 
V-**,  dit  qu'à  la  vérité  le  verset  26  dépose  en  fa-^ 
vefir  des  Saducéensj  qui  enseignent  qu'il  y  a 
plusieurs  Dieux ,  mais  qu'ils  sont  réfutés  par  le 
-perset  subséquent  qui  emploie  le  singulier.  Il  est 
clair  que^  sous  la  dénomination  de  Saducéens, 
le  talmud  désigne  ici  les  chrétiens  ,  car  cette 
3ecte  juive  n'enseignait  rien  de  semblable.  Se- 
lon le  Médrasch ,  Moïse  aurait  répugné  à  écrire 
le  verset  26,  quand  Dieu  le  lui  dicta. 

Or,  ce  que  les  rabbins  regardent  comme 
une  réfutation  du  dogme  de  la  Sainte-Trinité, 
vient  encore  le  corroborer ,  en  montrant  par 
ce  changement  du  singulier  et  du  pluriel, 
V uni- Trinité.  Les  rabbins  ,    talmud  locç  cit.  , 


(  »5  ) 
pour  expliquer  le  nombre  pluriel  du  verset  26 , 
rapportent  uoe  ancienne  tradition  répétée  par 
les  principau]^  et  plus  antiques  commentaires.^ 
d'après  laquelle  Dieu  i> 'exécute  rien  sans  préa- 
lablement consulter  sa  famille  9  bephamalia 
chelb^  (d'autres  versions  portent  :  bephamalia 
êchel  magnala  ,  la  famille,  céleste.)  Cette  fa- 
mille ,  s'il  est  permis  de  répéter  cette  expres- 
sion, qu 'est-elle  autre  chose  quie  la  Sainte-Tri- 
nité 7  II  est  Trai  que  les  rabbins  l'expliquent 
par  les  anges ,  et  alors  ce  mot  phafnalia  ,  em- 
prunté du  latin  ^  aurait  la  signification  de 
domesthi^  gens  de  la  maison  ;  mais  dans  ce 
€B8^  Dieu  n*aurait  pas  dit  :  Faisons  l'homme, 
puisque  les  anges  ne  l'ont  pas  aidé.  Je  ne  re^ 
lèverai  point  tb  blasphème  abominable  de  ces 
docteurs  ,  qui  attribuent  à  la  Sagesse  éternelle 
le  besoin  de  consulter  des  créatures  ! 

h.M  surplus,  pour  trancher  la  question,  je  ci- 
terai le  Zohar ,  autorité  irrécusable  pgur  eux. 

Voici  €%  que  dit  ce  livre  saint  ,*  comme  il  est 
souvent  intitulé  :  «  Faisons  r homme ,  à  qui  a-t- 
»il  dit  cela  ?  Gertainemept  il  l'a  dit  à  lôd,  Hêf 
i^Fave  ,Hê^  centre  des  dix  attributs  divins.  • 
Tikkounê  Zohar  in  Bereschit. 

lod ,  Hè ,  Vavej  Hê  ^  sont  les  quatre  lettres 
du  nom  Jéhova.  Le  Zohar  nomme  ici  ces 
lettres  ,  au  lieu  du  nom  ineffable  lui-même  , 


(   ^6  ) 
ce  qui  est  certainement  extraordinaire,  pour 
indiquer  la  Sainte-Trinité.  En  eflfet ,  chacune 
des  trois  personnes  adorables  est  désignée  par 
une  de  ces  lettres.  Nous  allons  le  démontrer. 

Le  nom  ineffable  Tetragiram  maton  ne  con- 
tient, comme  on  vient  de  voir,  que  trois 
lettres  différentes  disposées  selon  Tordre  de 
procession  des  divines  personnes  : 

I  .•  /orf,  que  les  cabalîstes  (docteurs  de  la  tra- 
dition mystique  )  regardent  comme  le  sym- 
bole du  premier  principe ,  Dieu  le  Père. 

ja.'  Çê  y  selon  les  rabbins  cette  lettre  par  sa 
'  configuration  dénote  la  descente  aux  enfers 
suivie  de  l'Ascension  au  Ciel.  (  Voyez  le  Mé^ 
drasch-^rabba ,  sur  le  v.  l\  ^  eh.  2  de  la  Genèse.) 
Qui  ne  reconnaîtra  pas  là  Dieu  le  Fils  ,  fat 
descendit  ad  inferos  ,*  ascendit  ad  cœlos  ? 

3.*  Vave ,  qui  répond  à  la  conjonction  co- 
pulative  et  ;  Dieu  le  Saint-Esprit ,  lien  d'amour 
entre  \w  deux  premières  personnes  ,  dont  il 
procède  de  toute  éternité.  La  deuxième  lettre, 
le  Hê  y  se  répète  une  seconde  fois  après  le 
Vave ,  pour  désigner  la  seconde  nature ,  la  na^ 
ture  humaine  de  N.-S.  Jésus-Christ,  qui  in-- 
carnatus  est  de  Spiritu  Sancto. 

Les  rabbins  écrivent  ordinairement  le  nom 
de  Dieu  par  un  seul  Hê.  En  explication  du 
mot  Béhibbàream^  (Gen.  a ,  40  ^s  disent  que 


Ife  cîil  et  la  terre  furent  créés  par  là  vertu  du 
Hê.  Ces  paroles  s'accordent  parfaitement  avec 
ce  que  l'apôtre  dît  au  Verbe  éternel  :  Omnîa 
per  ipsutn  facta  sunt  ;  et  sine  ipso  factuoi  est 
nîhil  quod  factum  est.  (Joan.  i  ;  3.) 

Ajoutons  encore  ici^^utaC -observation  assez 
curieuse.  L'ancienne  Synagogue  et  les  caba- 
lîstes  figuraient  la  divinité  par  la  lettre  Schine^ 
ix}Tmie,  de  trois  iod  réunis  par  ligature.  Com- 
ment se  fait-il  tjue  cette  lettre  mise  au  milieu 
du  nom  Tetragraifnmatôn\  produit  le  nom  ado- 
rable de  Jésus  ?  Car,  dans  les  noms  J)ro- 
pres  cotuposés  de  Jékovd ,  le  vavê  se  prononce 
ouj  comme  Eli-IahoUy  leschagniahou.  De  plus , 
dans  ces  noms  composés  le  hê  final  se  sup- 
prime ,  parce  qu'il  n'est  pas  d'usage  en  hébreu 
de  mettre  vave  et  kê  quiescents  à  la  suite ,  ce 
qui  donnerait  alors  rD7V>  iesckou.  Le  premier 
/té  5  point  ou  peu  sensible  dans  la  pronon- 
ciation ,  s'est  également  supprimé  ,  ce  qui  ré- 
duit finalement  le  niot  à  w  comme  on  le 
voit  écrit  dans  le  taîmiid  et  lès  autres  livres 
des- rabbins- 

Le  chapitre  18  de  la  Genèse  est  encore  plus' 
formel:  Je  n'ai  qu^à  traduire  mot  à  mot ,  sans 
avoir  besoin  dii  moindre  commentaire,  (v.i.) 
«  Et  Jéhova  lui  apparut  (  à  Abraham)  dans  les 
•  plaines  de  Mambré ,  quand  il  était  assis  à  l'en- 


(  »n 

»  tfée  de  la  tente ,  par  une  grande  chaleur  du 
>t}Our.  (v.iié)  Levant  les  yeux^  ii^'ap^rçM)  qiie 
•^trois  hommes  $e  tenaient  près  de  luL  tVè^  qu'il 
is^'en  aperçut  il  courut  au-devant  dVc£C  de 
n  rentrée  de  la  tente ,  et  il  se  prosterna  en  terre; 
(  r.  3. )  »  et  il  dit  ;  Mon  Seigneur  (le  Ta^KTiud, 
traité  Schebougnot ,  f.*  35  v.* ,  décide  que,  ce 
nom  est  saint,  Kodesch ,  c.^à-d.  qu^il  s'adresse 
à  Dieu  :  cette  décision  est  adoptée  paç  Maïmo» 
nides ,,  des  Fondements  de  la  Loi ^cL  6^  ^ 9*) 
«i  Mon  Seigneur,  je  f^priè,  si  j'ai  trouvé  grâce 
»à  t0s  yeuXj  n'outrepasse  pas  tor»  serviteur. 
»(i7.  ^.)  Permettez  que  l'on  apporte  un  peu 
»  d'eau ,  et  lavez  vos  pieds ,  ensuite  vous  conti^ 
^nuerez  votre  marche»  puisque  vous  êtes^  venus 
«à  passer  auprès  de  votre  serviteur;  et  ils 
nd^irent  :  Fais  ainsi  que  tu  as  dit.  {v.  8.)  Et  il 
tprit  du  beurre....  et  les  servit  ;  et  il  se  tint 
»  auprès  d'eiix  sous  l'arbre  ,  et  ils  mangèrent; 
»  (v.  9.)  et  ils  lui  dirent:  Où  est  Sara  ta  femme? 
i>.  I  o.)»  Et  (/  dit  :  Je  reviendrai  à  toi  dans  un  an^ 
»et  Sara,  ta  femme»  aura  un  fils...  (v-  i:?.).  Et 
9 Sara  s'en  moqua  intérieurement  pensant.. •« 
%(y.  i3.)  Ut  J^hova  dit  èi  Abjcaham  :  Pourquoi 
■  Sara  s  est-elle  moquée,  pensant ?♦..•  {v.  i4  ) 
»  Y  a-t-il  une  chose  trop  difficile  pour  Jéhava  ? 
»Dûns  un  anyV  reviendrai  k  toi ,  et  Sara^  aura 
i  un  fils.  (v.  1 5.)  Cependant  Sara  nia ,  disant. .. 


(  »9l) 

•  Mzisildit  :  Non  tûtes  moquée,  (i^.  16.) Et 
ices  hommet  se  levèrent  de  là ,  et  se  tournèrent 

•  vers  Sodôme,  (r.  ^2,)  Ces  hommes  donc  s'en 

•  allant  de-là,  marchèrent  vers  Sodome ,  Abra- 

•  ham  se  tenant  encore  devant  Jéhotsl.  i>  (C; 
à-d- ,  selon  le  Talmùd,  Traité  Beralihot ,  f.*6 
V.* ,  les  Targumistes  et  Maîmotrïdes  y  restant 
en  adoration,) 

Lès  extravagance*  que  les  rabbins  débitent 
pour  expliquer  raltemation  du  singulier  et  du 
pluriel  dans  ce  chapitré  ,  à  l'égard  de  Jéhôva , 
qui  apparut  en  trois  personnes ,  prouve  leur 
grand  embarjfaé.  Ils  ont  Tair  de  ces  enfants  qui 
témoignent  leur  répugnance  par  tes  grimaces 
les  plus  risibles ,  à  la  vue  de  la  coupe  éîHutaîre 
qui  doit  leur  rendre  là  sauté  (34), 

Le  Zohar  s'éxprïfrié  ainsi  sur  ces  paroles  du 
texte,  et  il  lui  apparût  :  i  Mitiitéstatiùvï   de 

•  Vèssence  divine  âoùs  les  trois  coûleuré princi- 
w  pales^  comme  elle  est  en  haut  au  ciel;  et  c'est 

•  sous  le  même  nombre  dé  coulèui^s  que  Diéu 

•  se  manifesté  dans  Tarc-en-ciel.  » 

Ce  passage  du  Zohar  expliqué  parfaitement 
le  sens  du  vérsçt  28  ,  ch.  i  ,  d'Ezéchîel  : 
»  Ainsi  que  rarc-en-cîel  qui  se  forme  dans  là 
> nuée  en  un  jour  de  pluie  (sous  les  trois  coû- 

•  leurs  principales  j  ^  se  répandait  tout  autour 

•  réclat  de  h  splendeur  >  (de  la  divine  Trinité.) 


Qu'il  qae  soit  permis,  défaire  abserr^f  jci  que 
le  Seigneur  »  en  donnant  à  Sara  stérile  et  vieille 
un  fils  qu'elle  nourrit  de  .son  propre  lait,  pré- 
luda, pour  ainsi  dire,  à  l'enfantement  mira- 
culeux de  la  Sainte- Vierge. 

Je  recommande  encore  à  votre  méditation 
les  passages  suivants  : 

(Gen.  3  ;  22.)  Et  Dieu  le  Seigneur  dit  ;  Voici 
que  l'homme  est  devenu  comme  chacun  de 
nous  ;  Keahhad  Mimmennou. 

(Jbid.  ii;,7.)  Descendons . et  confondons 
leur  langue. 

(Exod.  34  ;  6.)  «  Jéhova ,  Jéhova  ,  Dieu  1  ! 
Dans  cette  triple  invocation  ,  le  Seigneur  an- 
nonce lui-même  le  mystère  de  la  Trinité,  en 
se  manifestant  à  Moïse  ;  car  le  verset  19  du 
chapitre  précédent  prouve  que  le  mot  f^a- 
yikra  ,  et  clamavity  ici,  ne  se  rapporte  pas  à 
Moïse,  comme  l'entend  Saint-Jérôme ,  mais  au 
Seigneur.  (Voy.  les  commentaires  /iben-Ezraf 
Hhezkouni y  Sephorno  ,  Salom.-Daubna ^  etc.  ) 

On  doit  remarquer  le  passage  suivant ,  tiré 
de  Rabbi  Behhaï ,  sur  cet  endroit  : 

«  Rabbi  Haï  le  Gaon  rapporte  que  les  trois 
»  lumières  d'en  haut  n'ont  point  de  commen- 
1)  cernent  ;  car  elles  sont  l'essence  ,  la  nature 
»  et  le  principe  de  tous  les  principes.  Selon  la 
)>  tradition  de  ce    Gaon  ,  elles  s'appellent  /c<- 


(  21  ) 

»  mière  primitive  (  or  kadmon  ) ,  lumière  clari- 
9  fiante  (or  metzahhtzahh) ,  lumière  claire  (or 
Dtzahh):,  et  ces  trois  noms  ne  sont  que  la 
9 même  chose,  la  même  essence  {vegnétzem 
i^éhhad)^  unis  de  Tunion  la  plus  forte  dans  le 
^principe  de  tous  les  principes.  G  est  ce  que  les 
usages  delà  vérité  ont  figuré  par  le  point  su- 
»périeur  du  lod.M  Gonférezles  passages  suivants 
.  du  N.  T. 

Descendens  à  Pâtre  luminum.  (Jàc.  i;'i7.) 
Et  tucetn  inhabitat  inaccessibilem.  (  i    Tim. 
••6;i6-) 

Lumen  ad  rèvelationem  gentium.  (Luc.  23;  2.  ) 
.  Erat  lux  vera  quœ  illuminât.  (Jban.   1  ;  19.  ) 
Le  symbole  du  concile  de  Nicée  dît  :  Deum 
de  Deo ,  lumen  de  lumine. 

{Ninnb.  6;  24^  25 ,  26.)  Dans  là  triple  bé- 
nédiction que  les  prêtres ,  fils  d'Aarqn  i  doivent 
donner  aux  enfants  d'Israël ,  le  nom  du  Sei- 
gneur est  répété  jusqu'à  trois  fois  avec  la  bé- 
nédiction qui  se  rapporte  aux  grâces  que  l'église 
demande  par  l'invocation  de  chacune  des  ado- 
rables personnes  de  la  Sainte-Trinité. 

Cette  bénédictionV  on  a  fortement  lieu  de 
présumer  qu'ils  la  donnaient  au  nom  du  Père , 
du  Fils 9  et  de  r Esprit  Sainte  et  qu'ils^ l'ont 
transmise  ainsi  à  l'Église  telle  que  les  pi^ètres 
catholiques  Tout  toujours  donnée.  Maîmonîdes 


(22) 

dans  sou  li?re  Moré-^Nebouhhim^  partie  i<% 
ch.  61  et  62»  en  expliquant  les  diverses  ma-- 
nières  de  prononcer  le  nom  ineffable  dans 
cette  bénédiction ,  et  les  précautions  extraor- 
dinaires que  les  sacrificateurs  prenaient  pour 
les  dérober  à  la  connaissance  du  vulgaire ,  dit 
qu Ils  avaient  aussi  un  nom  de  douze  lettres , 
lesquelles  ne  formaient  pas  un  mot,  mais  plu- 
sieurs mots.Or»  dans  la  composition  des  mots 
Ab^  Ben,  Verouahh  hakkodesch  (Pater,  Filius 
et  Spiritus  Sanctus,  il  entre  précisément  douze 
lettres  en  hébreu,  mpn  rtni  p  IK 

Le  véritable  mode  de  proférer  le  nom  inef- 
fable a  été  enseveli  dans  lé  secret ,  d'après  le 
Talmud,  Traité  Joma^  f/  09,  v,%  à  la  mort  du 
grand-prétre  Siméon-le-Juste. 

Voyez  aussi  Talmud  traité  Sota,  f>  38  r». 
et  Buxtorf.  lex.  Talm.  Racine  Schem. 

(Josué  aa;  22.)  Le  DieUf  DieUf  Seigneur^ 
Le  médrasch-Ialkout  (en  cet  endroit),  et  le 
Médrasch-Thehilim  (sur  le  psi  5o),  deux  re- 
cueils des  plus  anciennes  traditions,  recon- 
naissent ici  les  trois  attributs  (  middot  )  de 
Dieu  y  confondus  dans  I  essence  unique  delà 
Divinité. 

(/s.  6;  6.  )  Sainte  Saint ,  Saint  est  le  Sei- 
gneur Sabaot.On  ne  trouve  pas  d  adjectif  répété 
trois  fois  pour  exprimer  le  superlatif,  puisque 


0nawa ,  d'fizécbiel ,  2n ,  Sa  y  est  un  substantif, 

{Ibid.  6  ;  8.  )  Et  j'entendis  la  toIx  du  Sei- 
gneur disant  t  Qui  enverraî-jc  >  et  q\jî  nous 
(lânou'  ira  ?  et  )e  dis  me  Toici,  envoie^moi» 

(Ibid*  4^  ;  i60  Le  Messie  parlant  de  lui- 
même  dit  t  €  M^mteaant  c'est  le  Seigneur  J/- 
»  hov4  qu  î  m'euvoie ,  et  son  esprit  f  Yerouhho) .  > 
Brevi  versicuh,  dît  St. -Jérôme  en  cet  endroit,^ 
Trimùttis  habis  ostenditur  sacramentum. 

{Ibid.  ch.  63.)  Xa  Sainte-Trinité  est  encore 
exprimée  très -clairement  {vv.  7,  8.),  Bieu 
le  Père  (  i?,  9.  ),  Dieu  le  Fils^  Teni^oyé  de  sa 
face.  (r.  10.)  Usent  affligiésoa esprit iaîàt(^( 
rouakhk&déehû.) 

(Ps.2:i 70Le  Messie  s'exprime  ainsi:  Jéhova 
t  m'a  dit  :  fu  esmôQ  fils,  je  t'ai  engendré  au- 
«  )ourd'bui  v(  de  toute  éternité)  (v.  \2.)  Ben- 
dez  hommage  au  Fils  ^  afin  qu'il  (  Dieu  )  ne  se 
courr<moe  et  que  tous  ne  périssiez;  dans  cette 
Toie.  Le  moi  bar  4n  texte  ^»t  reudu  par  flh 
daûê  la  lersï^  syriaiqfue  et  da05  rexfc.ellente 
trad«eti0tn  allemande  du  râbbiii  Moïse  .Meur 
délssijIkiM.  JéU  Brtlh. disciple  de  cie  célël^re 
auteur  ^  fait'  rapporter  le  pronom  ili  iéhova  du 
▼erset  précédeia^.  (Voy.  Aussi  les  eommentaîïes 
d'IbeiifiiM^  etd'AbettTîiihai.) 

(  JProoi  :%>f4*)  Qui  -a  compdmié  le  veist  dans 
sas  patQgs  >  Qui  a  fixé  les  ièmites  de  la  tenr^  ? 


Quel  esA  sioo  nom ,  et  quel  edt  le  utfm.cle  ^on 
fils;  si  tu  lésais?  -     .  '  ,.  ; 

Le  Yerset  de  la  pierre  angulaire  (ps.  1 18) , 
que  N.-S.  s'applique  lui-même  ("Affl^A.  ai; 
/|.s. — Marc.  12;  10.— ^ Luc.  ao^  ly.  f^oy.  aussi 
AcLAposU  4;  n.— rP«^  2;  7.) >  commence 
par  Eben ,  pierre ,  qui  renferme  lésiinots  phre  9 
/î/s,  (ab,  ben.)  La  lettre  6^/A  du  milieu  ,  qui 
se  lit  avec  chacun  de  ces  deux  mots ,  étant- Je 
lien  qui  les  unit  entr'eux ,  figure  le  Saint- 
Esprit.  ^  •  .     -     ■;■:   -■  ••  •  •;• 

D'après  la  méthode  des  càbali^es,  appelée 
raschê'théboty  tes  initiales '9  les  deux  premiers 
mots  de  l'Écriture  sainte  annoncent  chacun  les 
trois  adorables  personnes  de  la  Sainje-Trinité. 
Beréschit^Baraj  forment  ;  ben  ;  frifius  ;  rouahhj 
spiritus  ;  aô^pater  ;  Sckem  yltbarehh^'nomm'ï 
benedictum  :  expression  trës-ordinaire  chez  les 
rabbins  pour  dire  Dieu-  Si  l'ordre  de  prijoeîssionf 
n'est  pais  observé  dans  l'àrrangèmiônt  de  ces 
lettres,  la  raison  en  est,  coittipe  disent  lescaba-» 
listes ,  afin  d'obtenir  par  lesAn^alesle  motemët^ 
vérité,  qui  est,  selon  eux,  le  sceau  délaDivinité.- 

^Si  Dieu  avait  permis  que  t<>us  eussiez' cén-»- 
naissance 'seulement  de  quelques-uns  de  cojf 
nombreux  ouvrages  (35),  qui  prouvent  si  vîc* 
torieutoment  la  vérité  du  christianisme,  él  par 
Mte,  de  la  religion  efetholique,'ii  serait  ^sti-» 


{»5). 
perflu  de  tous  signaler  les  passager  des  dinner 
Écritures  de  rAnoîen-Testament,  dans  lesquels 
le  Seigneur  m'a  fait  la  grâce  de  toîr  ia'aiisslon 
et  la  divinité  de  N.-S.  Jésus-Christv,  ainsi  que 
la  doctrine  qui  en  découle.  3er  me  bornerais  à' 
vous  faire  part  de  quelques  nouvelles  obser- 
vations »  que,  Dieu  merci,  mes  études  m*ont 
mis  à  même  de  faife  sur  le  texte.  Mais  celui 
qui  a  décidé  que   la  partie  phcirisaïque  du 
peuple  hébreu  (56)  subsistera  judqû'â  la  con- 
sommation des  siècles  >  persistant  dans  son 
aveuglement ,  afin  de  rendre  témoignage  à  la 
vérité  qu'elle  inëconnait ,  dérobe;  à  la  Syna- 
gogue jusqu'à  la  connaissance  de  'ces  livres. 

Je  parcourrai  donc  ;ivec'  vous  ^  mes  chers 
frères  ,  les  plus  saillantes  prophéties  qui  ont 
rapport  aux  circonstances  dé  la  vie^; de  Isi^  pas- 
sion et  de  la  résurrection  de  Notre-Ssigneurv 
Ces  circonstances 'sont  établieSs  d'une  manièrô 
si  authentique ,  que  les  ennemie  dé  H  religion 
de:  Jesus-Chrlst,. qui  étaient  presque  ses  con- 
temporains,  n'ont  jamais  osé  il^  contester.  IV 
n'appartenait  qu'aux  rabbins  de  les  défigurer 
de  la  manière  '  si  absurde  >qu6'  tbus  connais- 
sez (S^).  Ils  ont  défiguré  tout  c^e  qui  tient  à 
lliistotre»  miênie  quand  ils  n'étaient  pas  in to^ 
ressés  à  lé  faire.  Je  me  contenterai' 'd«- vous 
rappeler  celle  de  Titus  (58),  et  je  vniiiis  laissé 


(  «6  ) 
à  juger  à  Tous-^méaies  s'il  conVient  4e  9V0 
jBStpporter  k  àe  ptkxeïÏB  Qat?atjeurB. 

A  la  y^iti^ble  histoire  d^  Measie  9  fil^  dt 
Dieu,  i -opposerai  le  Me3sie  ,  si  ridiculiemen!l 
iDfi9giné,^^ûe  les  fii}>bins  vous  font  attendre 
depuis  un  }si  grand  nombre  de  siècles,  et  qu'ik 
▼ous  feroQft  attendre  jusqu'à  ce  quil  plaise  au 
Seigneur  de  'TOus  ouvrir  les  yeux  pour  fixier 
ws  reigards  #ur  le  Sauveur  que  vous  avez  perd 
sur  la  croix ,  et  que  vous  continuez; de  crucifier 
par  votre  as^ntitnent  au  déicide  de  nos  pères* 
Qui  9  mes  chers  frères  ^  abtre  na^ii  Te< 
viendra  de  son  fatal  (Rarement.  Il  a  est  psaf 
permis  d'en  douter,  puisque  Notre^SeigneoP 
Tânnonce  lui-même  par  la  bouche  de  son  pro^ 
phète  :  «  Je  répandrai^  dit-il  ^  sur  la  maisoa 
de  David  et  sw  Thabitant  de  Jérusalem^  Te»^ 
prit  de  gr^e  et  de  prière.  lisFégardevont  ver» 
moi  qu'ils  aui'ont  ^rcé ,  et  ik  s'en  af&igérent 
Qommo  on!  s'afflige  sur  la  mort  d'.un  fils  unique^ 
et  ils  en  éprouTerènt  une  amertume  pareille» 
à  ceUe  qu'inspire  la  pert^  d'uà  premier  iié. 
(Zaeh.  is;  lou) 

Cette  prédiction  commckficê  à  te  réa&eii  A 
la  vérité  >  notre  nat£oa  nage  encére  dans  im^ 
déluge  de  l'infidiélité;  mais  U  est  coosolan^dè 
voir  de^is  quelque  temps  un  gsahd  Dombraf 
deàos  firèees  ise  aauver  des  flots  de  la  damva^ 


(  V  ) 

tion^tetqell^.9  f^n  s^  réf^fi^nt  4an8  l'arçho  sa- 
lutaire 4a  l'%^sf  ,çatl^Ql|quç.  Peiidant  que  je 
T0M8  écjriTais  ce3  jpage$  ^  hes^uço^p  d'Israélites, 
paripi  IçsiqueU  pD  i^marque  dç  is^vants  ëcrî- 
Taiok^  Bt  de  fort  ^alrnudistiçs^  oat  été  régé- 
pérés  ^vir  le3  fojid^  baptlsms^U^,  ^  Paris  çt  dans 
plu^içurs  vijles  de  France. 

Mais  il  est  essentiel  qu^avant  de  traiter  Tobjet 
imports^pt  des  prophéties ,  je  vous  retrace  par 
quelles  voies  la  ^râce  divine  me  prépara  dèa 
lenfancei  et  pa'ameiaJ^  çnOn  au  deçré.de  coa- 
victioD  qui  me  détermina  à  recevoir  le  bap^ 
têprve. 

Jlé  et  élevé  ay  milieu  de  vous,  a  jant  exercé 

des  fonctions  qui  me  furent  confiées  par  voai 

9utorités^  comptafi^t  dans  vos  rangs  des  amU 

4e  jeunesse  ^t  des  compagnojis  d'études. >  écrî-^ 

lam  d^utô  pia^  PfÇOpre  patrie  que  }e  ^'ai  jamaiii 

quiltfée. ayant  mes  malheurs,  connus  devons, 

te^s  9  CQmnaeat  pourr^i&^je  entreprendre  de 

vous  CA  imposer  en  vous  mettant  de.va^nt  les 

yeux  Iqs. particularités  de  ma  vie  qui  ont  trait 

4.  Vi^  CQnve^ipif,^  et  qui  ne  peuvent  manquer 

d*4tr^  à  la  connaissance  d  un  grand  nombre. 

d'cQtre  v^ms  ?  Je  prends  même  l'engagement 

de  VOUS:  do^ner^qus  Icjs  éclaircissements  qiie 

xpus  pouixîef  désirer:  à  cet  égard 

Si  parva  licet  componere  magnU ,  et  surtout 
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si  l;i  comparaison  n'est  pas  trop  orgueillelise  ^ 
je  dirai  :'  ainsi  que  Saînt-Pa^ul ,  mon  bfeûhéu*^ 
reux  patron  ,  j'aî  été  élevé  aux  pieds  dès  dt>c-^ 
teùrs  d'Israël  ;  ainsi  que  lui,  j'ai  été  converti 
par  là  voix  de  Dieii ,  sans  le  concours  d^aucuri 
bommé  ;  ainsi  qu'à  lui',  ma  conversion  itte 
valut  la  haine  et  la  persécution  des  Juifs,  tJh^i 
frères.  A  Dieu  ne  plaise  que  faië  là  îoaoihdre 
pensée  de  faire  des  reproches  à  mes  persécù-» 
teurs.  Je  leur  pardodne  de  tout  mon  cùeàr  j 
tant  en  mon  nom  qiiW  tiom  de  mes  enfants.- 
Je  '  leur  rends  grâces  même  dé  nous  dohner 
occasion  de  souffrir  pour  le  glorieux  nom 'dé 
Jésiis-Christ.  Je  dis  plus  :  je  dois  les  excuser 
et  ne  les  regarder,  que  comme  le^  înstrûnients 
involontaires  de  là  justice  divine.  Lorsque  les 
frères  de  Jbseph  rëc6nnure*nt  le  tort  de  leui^ 
conduite  envers  lui ,  ce  patriarche  ,  qui  eit  la 
figure  la  plus  accomjpliè  de  N.-Si  Jésus-Christ, 
leur  dit  avec  douceur  :  «  Ce  ii'est  pas  vëus  qui 
m'avez  envoyé  çn  Egypte,  c'est  Dieu.  »'  '  '  ' 
Lo  athiliem^chelahhîemoti  hennaki  hàêldhim.'' 
Dieu  ni 'est  témoin  que  je  né  cherche  jJàs'  k 
me  faire  valoir  par  les  choses  avant ageiisés  qnè 
je  rapporte  sur  mon  cotn^e.  Je  dirai  'a^Fèè 
l'apôtré;  Si  c'est  une  itiipru^pîice  que  de  lûe 
louer,  c'est  à  Vous  cjull  faut 'en  attribuer  la 


•     («9,) 
faute  :  fadas  tumimipiem  vos  me  coegisiis.  (  a 
Cor.  i,a;  11.) 

Le  Seigneur  m'inspira  de  bonne  heure  U 
soif  de  l'étude  et  le  goût  des  langues.  Ainsi 
que  celle  de  tous  les  enfants^  destinés  au  rab-« 
binât ,  mon  éducation  se  bornait^  dans  mes 
premières  années  ,  k  l'explication  de  la  bible» 
originale  avec  les  commentaires  en  langue  rab- 
binique  (Sg),  et  à  l'étude  du  Talmud.  Mon 
père  ;  rabbin  au  grade  de  Hhaber  (4o) ,  ex- 
cellent héhraîsant  et  bon  talm^distè  >  se  char- 
gea lui-même  de  cette  partie  de  mop  instruc- 
tion. Il  s'y  appliquait  avec  tant  de  soin ,  qu'à 
l'âge  de  dix  ans  »  quand  on  me  citait  de  la 
bible  un  verset  quelconque  ,  ou  une  expression 
un  peu  saillante ,  j'en  indiquais  ,  sans  hésiter, 
le  chapitre  et  l'exposition  des  commentaires 
sur  cet  endroit.  Ce  qui  contribuait  le  plus  à 
fixer  la  concordance  dans  ma  mémoire^  ce 
furent  les  curieux  qui  vinrent  assez  fréquem- 
ment mé  mettre  à  l'épreuve. 

Déjà  alors  le  sujet  favori  de  mes  pensées 
c'étaient  les  dogmes  de  la  religion ,  et  je  pro- 
fitais volontiers  de  toutes  les  occasions  de 
m'informer  de  la  croyance  et  des  cérémonies 
de  rÉglise.  Je  me  rappelle  que  je  me  plaisais 
particulièremeat  à  raisonner  religion  avec  ua 
domestique  catholique  »  très-pieux  y  du  pro- 
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priétaîre  de  la  maSion.  C'était  tm  bon  Lornim 
allemand,  doué  d'une  foi  à  transporter  le^ 
montagnes  ^  etqiiî  nié  paraît  atoîr  pufoé  faute 
son  érudrfion  dàtis  soti  jpetît  GtfféctiîsBae ,  et 
tesinstruptions  deà  livres  dé  pîéfë  en  sa  fongue» 
Il  ne  devait  pas  étW  isans*  imerêt  de  voir  un 
'enfàiit  dé  dix  anâ  diseutër  éérïéuàéine»t  des 
Ètïàtières  sr  grades  ,  àtéc  utt  homme  di'un  d^ 
à^sez  avarice. 

Ccd  colloque*  îrtdîserét»  lii'àttîr^réiif  pli«J 
d'une  fois  de^  réprîoïandé^  èévèrés». 

A  douze  ans,  j'enftrai  à  k  j^eùnîère  séctîoiï 
dé  Fadadécttîe  ta!mtidîqûé  ('  bet^hamnédrazch) 
établie  à  six  liéùed  de  Stradbourg(à  Édeniorf) , 
m^ ville  natale.  Die  cette  classe,  où  Fon  restait 
ordinafrément  trois  anfi ,  je  passai  au  bout  d'un 
âû  â^la  seconde  sectîoiÉi,  établie  à  la  pmxitnité 
de  la  tilfe  (k  Bischheim).  ilprrès  dîx-huî^  mois 
d'ëtudé  darfs  célle-cî,  je  fu^  âdtafî»  à'  ïa  troî- 
sième  et  dernière  section ,  dxint  le  docjteui' , 
M.  Isaac-Lundeschuef  t ,  grandi-rabbîri  de  Id 
drconscrîption  o\x  se  trouvait  l'établfeseniènt 
(  àH^eHhoffen),é\3àx  un  dés  pIuiS  si^ils  talmu-' 
dîstes  de  soiï  temps.  H  ne  put  assez  s'étonner 
Ibrsqtre ,  peu  de  temps  après  nion  aMvéé  dami 
ÈQïi  académie ,  ye  lui  présentai',  rédigée  eîn 
hébretï  rabbinique  ,  la  thèse  qu'îî  atéit  pro** 
noncée  la  veille  en  hebréo^germain ,  à  tousftes^ 
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étudiants  assemblés»  Elle  avait  duré  trois 
heures ,  et  avais  potti^  texte  le  f.«  9  iu  Traité 
Betza  do  Taltnud.  Il  fit  transcrire  ona  rédac- 
tion en  entier  dans  un  de  ses  manuscrits,  dont 
il  a  publié  depuis  une  partie  sous  le  titre  de 
Kelilot  iophù 

Dès  ce  jour ,  je  devins  un  des  principaux 
disciples  quil  consultait  pour  ses  observations 
sur  le  Talmud. 

Trois  ans  après  que  j  eus  quitté  son  acadé-- 
mie  )  il  m'écrivait  encore  des  lettres  très-affec- 
tueuses que  l'ai  conservées ,  et  où  il  me  té- 
moignait toute  sa  satisfaction  du  Haut  degré  de 
mon  instruction  et  de  mon  aptitude.  , 

Pendant  un  long  voyage  que  M.  Lunde- 
chuetziiten  Allemagne,  l'administra  tîon  m'en- 
voya à  Phalsbourg  étudier  le  Tàlmud  sous 
M*  Gouguenheim  ^  actuellement  grand-rabbin 
de  \a  circonscription  consistorîale  de  Nancy. 
Une  pièce  de  ce  grand-rabbin^  que  je  possède 
encore,  atteste  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs ,  mon  application  et  mes  progrès. dans  le 
Talmud  dès  l*âge  de  six  anê  ^  ainsi  que  mes  suc- 
cès étonnants  obtenus  sous  lui. 

Aux  vacances  •  qui  avaient  lieu  au  printemps  ^ 
et  en  automne  durant  les  mois  des  grandes 
fêtes ,  je  revenais  à  Strasbourg ,  où  je  profitais 
des  thèses  publiques  et  exercices  particuliers 
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du  célèbre  grand-rabbin  Daii^id  Smtzheim  (41)9 
et  des  rabbins  Samuel -Samuel  et  Zadoc- 
Weîl  ;  tous  ces  docteurs  lone  délivrèrent  égale- 
ment à  différentes  fois  des  témoignages  pom- 
peux de  mes  progrès  dans  la  théologie  talmu- 
dique. 

La  Providence  a  voulu  que,  malgré  la  sous- 
traction de  mes  pièces  et  de  mes  manus- 
crits, la  plupart  Èe  ces  papierâ  me  restassent 
entre  les  mains. 

Cependant  ma  propension  pour  le  chris- 
tianisme prit  un  caractère  plus  décidé.  i?fofi- 
tant  de' tous  mes  moments  de  loisir,  je  tra-. 
vaillais  avec  ardeur  à. me  perfectionner  dans 
le  grec  et  le  latin,  pour  m'înstruîre  de  cetfe  re- 
ligion dans  les  ouvrages  originaux.  Ce  pen- 
chant chrétien  ne  pouvait  manquer  de  se  ma- 
nifester de  temps  en  temps.  Mon  père  ^  qui  ne 
cessait  dem'observer,  en  fut  tellement  alarmé^ 
qu'il  employa  toutes  sortes  de  tnoyens  pour 
me  faire  renoncer  aux  études  profanes ,  et 
.mç  borner  à  la  théologie  (42).  Ces  entraves  1 
comme  cela  arrive  d'ordinaire ,  ne  furent  qu'un 
nouveau  stimulant. 

Après  avoir  achevé  mes  études  talniudiqueSj 
à  peine  sorti  de  Tenfancç ,  je  fus  chargé  d'une 
éducation  théologique  et  profane  chez  M.  Sée, 
riche  Israélite  de  Ribeauvillé ,  département  du 


anaisoB,  j.itôq|u'à  ce  ^e  laioi»  élèi^  ^  rc^it^ 
racadémie  de  mon  proprie  docteuMr. 

€'est  i  Bibeauviiy  que  j'eus  p/t^ur  la  pre-r 
mière  fois  uineeiitreraeavec  un  ecdiéstaftique 
catholique. 

Vous  saviez ,  ^mes  checs  foères ,  qu'il  est  bifi^ 
rare ,  /Surtout  >en  AJsace ,  que  le&  Juifs  fré- 
^ueatent  la  société  tobrétienne  qu'iUs  p'aimeix^ 
pas  ^  et  où  as  ne  seraiieat  ^dm^s  qu'ai^eç  l^s 
dern  ières  «diffi  cuites  (4^)  • 

J^eus^scdri  de  me  procurera  RikeauvIIIé  cett^ 
faveur  exceptionneUe.  Un  fNSU  .d'acq^uis  et  .un^ 
extérieur  différent  (de  celi^î  auqud  onrêcont- 
nsrïte^i  facilemieat  les  Juifs ,  piûncipalemeoit  en 
Alsace  et  en  Allemagne ,  .me  jserrlrent  d'ioitro- 
duction  dans  quelqiues  maisojEks  chrétiennes* 

.Parmi  ^ees  maisons  je  citerai  particutièrer 
«vent  celle  du  maire ,  ién  .18089  t[W  }i^  £rér 
quentais  le  plus  astsidûraeiU.  Elle  se  coaiposaît 
.d'^»e  famille  cathoiiifue  font  pieuse^  JeiimV 
ejcpliquik^  jsi  fraxbehemjei»:t  «ûr  mo^  |[OÙI  jpoi^r 
le  c:hri^isam«Pé,  qu'ion  ^ep^êt^.^Q  ^%t6- 
ckssnfte  fi)ane$is,  .ejt  qMfc  àV>m  miç  pr;<>p3M*  ide 
m  ab<Miic!her  a^tiee  fm  leoclésia^iqMie.  J'^iaQ«0|iL 
celte  oi^  ariéjc  eiapnessepsieat.  Ajyi  jour  coo- 
Tfesiu  ,  |feas  iipe  conférânoe  «aaseï  iooguQ  M^c 
un  pcâbre  de  Ujpai^issQ.  Afaiftk  mon? unique 
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Dieu  avait  fixé  pour  ma  conversion  n^étaitpàs 
encore  arrivé.  L'entretien  que  j'eus  avec  cet 
Ecclésiastique  fut  bien  loin  de  m'y  disposer; 
je  rendis  même  le  catéchisme  avec  des  obser- 
vations qui  me  furent  renvoyées  pour  toute 
réplique.  Cette  estimable  famille  eut  la  chari- 
table discrétion  de  garder  le  silence  sur  ma 
démarche,  qu'elle  attribuait  sans  doute  à  ma 
grande  jeunesse.  J%  lui  en  sais  gré ,  et  je  lui 
exprime  ici  publiquement  ma  reconnaissance 
du  vif  intérêt  qu'elle  prit  à  mon  salut  ^  et  de  la 
conduite  qu'elle  observa  en  cette  circonstance. 

Je  renonçai  à  tout  examen  relatiTcment  à  la 
religion  catholique  ;  mais  j'éprouvais  intérieu- 
rement, lin  je  ne  sais  quoi  d'inquiétaftt  qui 
troublait  mon  repos. 

L'année  suivante  le  grand-rabbin  de  la  cir- 
conscription consistoriale  du  Haut-Rhin  ,  nou- 
vellement installé  ,  vint  en  tournée  à  Rîbeau- 
ville.  Il  me  conféra  de  son  propre  mouvement 
le  titre  de  rabbin  au  grade  de  hliaber^  a  frappé  y 
"c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  le  diplôme  ,  de 
mon  hubUeté  dans  le  Talmud  à  un  âge  si  Jeune 
(ianik  vehhakim  touba)^,  et  du  succès  avec 
lequel  je  l'enseignais.  «Six  autres[diplômes  pour 
le  même  grade ,  et  dont  la  rédaction  est  un 
tisàu  d'éloges ,  me  furent  octroyés  la  même 
année,  ou  peu  après ,  par  des  docteurs^ et  des 
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^randd-rabbins  de  la  première  distinction.  Deux 
de  ces  pièces  m'annonçaient  même  cotnme 
prochain  le  grade  de  docteur.  Dès-lors  toutes 
mes  vues  se  tournèrent  vers  lé  rkbbînat  ^  et  je 
m'éloignais  de  plus  en  plus  de  mes  premières 
idées  chrétiennes. 

De  Rîbeauvîllé  je  piassàî  à  Colniar  ,  dans  la 
famille  d'un  beàù-frère  de  M.  Sée ,  également 
en  qualité  d'instituteur.  Cette  famille ,  dont  ]t 
conserverai  toute  ma  vie  de  touchants  souve- 
nirs ,  n'a  cessé  de  me  donner  des  témoignages 
de  confiance  et  d'intérêt  jusqu'à  l'époque  de 
tnon  abjuration. 

Après  deux  ans  de  séjour  dans  cette  maîsôil, 
où  j'étais  si  heureux  ,  j'annonçai  l'intention  de 
me  rendre  à  Paris ,  pour  y  perfectionner  mes 
études  profanes.  C'était  un  sentiment  irrésis- 
tible qui  m'entraînait  vers  la  capitale ,  où  était 

arrêtée,  disaîs-je,  l'étoile  dembn  bonheur,  sans 
toutefois  y  avoir  ni  vues  ni  protecteur^. 

'  Mon  père,  â  qui  j'allai  demander  sa  béné- 
diction avant  de  quitter  l'Alsace ,  mit  tout  en 
<Euvrc  pour  me  faire  renoncer  à  mon  projet  ; 
mais  voyant  que  je  restais  'inébranlable  dans 
tn^  résolution ,  il  prononça  enfin  ces  paroles 
des  parents  de  Rebecca  :  Mêdonaï  iatza  had- 
dabarj  [tettei  chose  a  été  résolue  par  le  Seigneur). 
«  Ce  ferme  propos,  ajouta-t-il ,  est  le  gage  d'un 
grand  bonheur  qui  l'attend  à  Paris.  )>  Ah!  quel 
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))O0heur  plps  ;gr9i*i4  Aurait  pu  m'j  lUfiexK^fe 
que  celui  de  repevpir  h  ^9iot  i8a^e^«ii4  du 
baptême  ?  Mp^  ^xcçlleut  <à^f  a'av^U  fiea 
épargné  non  plus  ;de  son  çàté  pour  me  reteair 
chez  lui.  Il  eut  méine  la  g^aérosité  de  m'iayiter 
dans  seé  premières  lettres  ,  de  relourne^r  dang 
sa  famille  si  je  n'étais  pas  bien  à  la  capitale. 

Je  vins  donc  ^  Paris  ^  n'y  apportaqt  d' autwp 
moyens  et  d'autres  recommaïadationfi  que  m^ 
théologie  et  la  connaissanae  de  plusieurs» 
gangues.  ■  ^ 

C'est  là  que  la  providence  disposa  to^^t  de 
la  manière  la  plus  admirable ,  pour  préparer 
ma  convefsipn»  Outre  une  place  que  j'obtins 
au  Consistoire  central ,  ]éi^  charge  d'ime 
éducation ,  encore  théologique  et  ppofane,  dan^ 
La  lamiUe  d'un  Israélite  t^ès-estimable.  J'pas 
de  plus  en  villç  des  élèves  »  IsraéljtciSreit  aA4r0S9 
pour  diverses  langues* 

L'Israélite  auquel  j'étâiis  spéçialecpejat  at* 
taché ,  un  des  plus  zélés  pour  le  rabbinisme , 
fut  pour  moi  l'ocea^ion  d'une  coimaissa^œ 
bien  précieuse.  Il  ^vait  pour  locataire  un^ 
famille  catholique  y  de  la  notabilité  1^  plus 
respectable ,  dont  la  piété  solide  es):  connoi^e 
un  trésor  héréditaire  ;  patrimoine  ipesti^^ablei 
commun  à  toute  la  parenté  {44)- >J'^^^^^ 
élèves  dans  deux  maisons  deçettemem^famjjje. 

Electrisé  par  les  e;^^mp}es  édj^an^  d'uij»e 
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fendre  piët^,  dont  j'avais  ainsi  le  bonheur 
d'être  témoîn  journellement,  pendant  plu- 
sieurs années,  le  sentiment  qui  n) ^animait 
autrefois  à  Tëgard  du  christianisme  se  réveilla 
en  moi  avec  une  force  nouvelle.  La  moindre 
cérémonie  de  la  religion  catholique  me  faisait 
éprouver  des  émotions  que  je  ne  saurais  ex- 
primer. On  s'apercevait  dans  ces  maisons  que 
c'était  toujours  avec  de  grandes  démonstrations 
de  respect,  que  je  faisais  expliquer  à  mes  élèves 
le  texte  latîn  du  nouveau  testament ,  et  que  je 
parlais  même  de  la  croyance  de  rÉglîsc; 
maïs  on  jugea  prudent  de  ne  jamais  m 'en- 
tretenir de  religion. 

Les  ouvrages  des  principaux  pères  de  l'Église, 
grecs^  et  latins ,  qui  figuraient  dans  la  biblio- 
thèque que  je  m'étais  fortnée,  devinrent  alors 
ma  lecture  habituelle. 

En  m'instruisant  ainsi  de  la  religion  qui 
avait  pris  insensiblement  racine  dans  mon 
cœur,  je  fus  frappé  des  reprox^hes  fondés  que 
ces  pèreS'  adressent  (45)-^x  juifs  d'avoir  cor- 
rompu le  texte  hébreu.  Je  m'étais  aperçu  moi- 
même  depuis  long-temps  qu'en  bien  des  en- 
droits, ce  texte  est  altéré  ou  tronque  de  ma- 
nière à  présenter  des  lacunes  insoutenables. 
Je  m'btîcnpaî  à  conférer  l'hébreu  avec  le  grec 
des  Septante,  parce  que  cette  intei-prétàtîon  fut 
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faite  par  des  docteurs  de  la  synagogue,  revêtue 
de  toute  l'autorité  requise ,  au  commencement 
du  troisième  siècle  avant  là  naissance  de  Notrei- 
Seigneur  :  c'est-à-dire^  quand  ils  n'avaient 
encore  aijcun  intérêt  de  toucher  aiux  pro- 
phéties, 

Dans  les  nQmî>reuses  leçons  divergentes  des 
deux  textes,  le  grec  m.*âyant  presque  toujours 
paru  le  plus  correct,  j'entrepris  de  restituer  le 
texte  original  sur  ce  dernier  qui  a  visiblement 
servi  de  typç  aux  autres  traductions  orientales, 
notamment  à  la  syriaque.  Il  est  encorç  à  re- 
marquer que  presque  partout  où  le  nouveau 
testament  en  citant  Tancien  ,  s'écarte  dç 
l'hébreu ,  il  se  trouve  cQuforme  aux  sep- 
tante^ Cçmme ,  Gen.  i  ;  24.  -r-  Matih.  19  ;  5. 
—  Marc  10  ;  8.  —  1.  Cor.  6;  \Q.  — Bj)hes.  5  ; 
3i. — Gen.  12;  1.  — AcU  7;  3. — Gen.  47  5  3i. 
^-Hebr.  11;  21. -rDeut.  6;  r3.  —  Matik:  4- 
10.  — Lt^c  4;  8.  et  ailleurs. 

Apostoli  consonant ,  dit  saint  Irénée  (  contra 
hceres  (.   3.  cap.  26.  j  prœdictœ  interpretationi 
(  des  LXX  )  et  interpretatio  çonspnat  Aposto- 
.  lorum  traditioni. 

Cette  conformité  du  N.  T.  avec  les  LXX  ^st 
également  attestée  par  Origènes  {Ep.  ad  Rom. 
ç.  i5.j  et  saint  Cyrille.  Jérusalémite,  catéch.  4- 
Qn  en  voit  des  exemples  jusque  dans  l'épîtrç 
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aux  Hébreux  de  Saint-Paul  qui  ne  pouvait  pMnt 
ignorer  que  ceux  à  qui  il  s'adressait  connais- 
saient le  texte  aussi  bien  que  lui. 

Ce  qui  milite  le  plus  en  faveur  du  texte 
grec,  c'est  que  Saint  Jérôme  qui  a  corrigé  Tan* 
cienne  Vulgate  sur  Thébreu  et  le  chaldéen , 
(46)  langues  qu'il  avait  étudiées  sous  des 
maîtres  bébreux,  saint  Jérôme  dont  la  tra- 
duction obtint  le  suffrage  des  juifs  mêmes* 
ainsi  que  l'atteste  Saint- Augustin  {De  Doctrinâ 
christianâ^  t.  8.  c.  5j,  s'accorde  beaucoup 
plus  avec  le  grec  qu'avec  J'hébreu  actuel.  Et 
ce  qui  acbève  de  prouver  que  du  temps  de 
ce  docteur  de  l'Église  ,^  le  texte  bébreu  était 
autre  qu'à  présent,  c'est  l'espèce  dé  défi  qu'il 
porte  à  ses  adversaires  d'indiquer  un  passage 
quelconque  du  grec  qui  ne  se  trouve  dans 
l'original. 

Mmuli  nostri  doceant,  assuntpta  aligua  de 
septuaginta  iestimonia ,  rjuœ  non  sunt  in  H^brœO' 
rum  littèris  (Quest.  hebr.  ^ur  la  Gen).     î 

J'étais  déjà  bien  avancé  dans  ce  tiiavail, 
lorsqu'à  ma  grande  joie  je  lus  dans  la  pré- 
face de  Saint^Jérome  sur  les  quatre  Evan- 
gélistes ,  qu'il  regardait  les  septapte ,  comme  la 
sauve-^arde.  et  le  boulevard  de  l'intégrité  des 
divines  Ecritures  :  PçstSeptuaginta^  ditrij,  nt'Atï 
in  facris  Utteris  potest  imntutari,  vel  perverti^ 
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ifàin  èdirum  itàtiilàtïone  bnihts  ffàtiê  et  iéftm 
pàtefiàt.  tel  est  àfu«sî  le  sénfiWent  tlé  Saîà** 
Hilaire  (sur  le  f^.  à.elèUihk  p.  iS*,  n*â4}- 

Dàiis  les  première  siîècleë  dû'  (ybristià^Éiiâ^e  , 
pîifsiéùrs  Églfees  écïaflréesi  d'afcéoïd  en  é>eî»8téfe 
les  ï-abBîiïs  (fabttud,  tî^aitéÉ  Meguma  ^  fôl.  § 
têàtoi—Sophéfim.  ch.  i  §  S.^Zitfê  lohhâôini 
pûgf.  1 07 ,  édition  d' Anuièrdani ;  --^Litre  Mèèf*'^ 
Qriendirh'ypaHie  Hâérttt^ZeUnim;  -^PhiliMi 
Vie  de  MoUe^  t  2.  —  J^oéeph ,  Antiquité  L  1  ^) , 
feùaîertt  ïa  tei'àîbil  greJciqué  ptyar  însjyî^éè' p*^ 
k  Sairit-Esprît  (47)*. 

P'enrfaht  qûé  j'iétais  âiViSî  occupé  dé  cèiotf- 
Vra^e/  ùïi  grand  Rsrbbîn  qui  ri'èir  àùèùi'âîï 
prôbablériîéDtpâ^  ùù  fëst/ltât  fâtô?aBle  pout  lé 
fiharîsaïstti^ ,  Vînt  me  trouver  pôtfr  lé  voff  :  ]é 
lui  comiîiuhiqàa^  un  èabîer  rfe  léçoûs  a'ysé^ 
curieuses  que  j'avais  déjà  restituées.  Après  eri 
avoir  pris  èartnàîssaticë,  il  tn^étijbîgàiH  d'y 
rfenoncër;ïAe  Tneriàçant  de  censurei^  trion  Irvrë 
en  hébreir,  en  italien  etîen  français  jj 'opposai 
à  cette  tntîtnàtîon  polyglottfe  un  silence  absolu, 
et  je  ttle  livi^i  à  mon  fr)avaîl  avec  plù^  d'ardéùr 
cjfué  jamais.       '   - 

Lé  Pentatéutjûe ,  q[ui  ile  tarda  pas  à  être 
idievé,  obtint,  grâce  à  Bieù,  U  suffrage  déé 
prtiicipatix  philoïôgùéà  de  ï^  Capitale;  fet  sur^ 
tout  cekiî   du   i^èlèbr^fc  ^Oriental rJié',  ^ÛlÙ 
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FtAûee  a  AfOk  de  d'enoUgoeilUr.  Aprètf  av^oir 
elJMAiâé  mwtûoiiokotofTesBte  rè^tituéj  il  daigna. 
eâ^  ùc^eput  )a«  dédveace  ^  et  le  recomiDauder* 
v^^ttiértl  à  Slôtifi^igffetir  h  Ministre  de  Tlaté- 
rieWl*,  pour  tesf  fliléy^ns  ^'  TimpTession  9  comfne 
uilobTrà^e f<^à¥€[uafble'et âignede  l'aftetitian 
d'*n  hototné  tfirtât  a(i&^  dfafingué  (4*"^. 

Dé  éétte  <M€upàlibto'  résulta-  pdur  moi  et 

pour  B^e^  entikmi  tnttbonhetiriiiapprëcidi^le. 

ïkm  cet  éxaiâéii'  attentif  du  testte,  où  pour  H' 

pretriièi^e  fois  dé  ttiA  iri6,  jle  m^'éfais^imis  horsde 

page  des^édinme^taii^  Fabbtoiqoes^ }«  m  cl»!' 

fetnent  que  tô^ït^  léS  prophétie^  ne  forÉsmiy 

M  y  Ode  01  >3tpiiiinér  ainsi»  qti'unf  g^and  eerolè  d^ 

ta  eitctnâètetttedt  qfuatre  ifaâ!e  ansv  dont  tov» 

les  fiayoàs  àboutUn^etA  au  centré  eiommuti  qui 

h'eàlV»  etnepe»!  èlrè,  ^oe^N.  S»  Jésa&'Ghrifllw 

Le  Ké(feiiû^tteu#  dtt  g«nr6   k^i^fain'  coupable^ 

déploie  p^hé  d'Adaë»^  fel^ est  l'objet  et IV 

niijne  btit  dé  touftfs  les' pro^phétie»  (49)  9«ri 

concoururent  à  bou$  le  si^aler  de  manière  k 

ne  pouvoir  p^  le  mécotiiîarître^  Elles  fèroieiit 

dans  leur  énseuible<  lé  talbteau  }e  plus  parfaite 

tesprophète^  leis  plus  âucîehsenfWacèntla  pre- 

miéiré  esquisse  ;  i  rïîéiiiH  qu'ils  Se  suecèdentt 

ils  achèvent  hà    traits?  laissés  iinparfafîts  par 

leurs  devanëiëré.  PlUâ^  ils  approchant  del'éVè- 

ttem^*,   plue  îeuré  Couleurs  s'ahirtieût  ;  et 
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quand  le  tableau  est  terminé,  les  artistes  dis-* 
paraissent.  Le  dernier,  en  se  retirant^  a  soin 
d'indiquer  le  personnage  qui  doit  en  leyer  le 
voile ,  €  Voici  que  je  vous  envoie ,  dit-il  au 
»  nom  de  TÉterneU  Élie  le  Prophète  (Jean- 
>  Baptiste)  avant  que  vienne  le  jour  grand  et 
redoutable  du  Seigneur  i.  (Malachie  3;  33.) 

Enfin  la  fille  de  Sion  s'est  réjouie  {Zacharie 
9;  9).  Les  temps  sont  accomplis.  La  femme 
frappée  d'anathéme  sous  l'ancienne  loi  (5o), 
pour  avoir  introduit  le  péché  dans  le  monde  >, 
devient  le  premier  ressort  de  l'œuvre  de  la  ré- 
demption, et  elle  est  réintégrée  dans  tous  ses 
droits  par  la  loi  nouvelle.  Le  grand  sacrifice, 
ferme  la  série  de  tous  les  autres  qui  le  figu- 
raient. La  généalogie  du  fils  de  David^  ce.  désiré 
dès  nations ,  est  connue, et  le  peuple  jaloux  de 
la  conservation  du  moindre  ïota  de  ses  livres^ 
laisse  confondre  ses  tribus ,  distinctes  jusqu'a- 
lors. Lui-même ,  unique  favori  de  Dieu  y  depuis 
les  patriarches  {Exod.  19;  5,6.  —  Levit.  20; 

26.—Deut.'j;  6.  i4;2.!i6;i8 i.Reg.  8;53. — 

Ps.  i35;  4- j>  SB  P^rd  bientôt  dans  les  (lots  des 
nations ,  lesquelles ,  en  accomplissement  des 
prophéties, .  refluent  vers  lai  montagne  de  Dieu , 
(/«.  2  ;  2,  3.)  pour  adorier  avec  lui  la  croix  (^ 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob. 

Une  seule  portion  de  nos  pères ,  les  phari-r 
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j6iens,quittent  les  rangsdisraël.  Abu&antde  leur 
autorité ,  et  de  leur  grande  influence,  ils  se  dé- 
clarent,  dès  le  commencement,  contre  Jésus- 
Christ,  s'opposent  à  la  prédication  de  son 
évangile,  abandonnent  enfin  leur  religion  de-^ 
venue  celle  de  toute  la  terre ,  et  se  détachent 
ainsi  de  la  famille  universelle.  Se  chargeant 
de  l'exécrable  scandale  qui  '  devait  arriver , 
{Matt.iS;  7  ),  ils  traversent  les  siècles^  passent 
sur  les  cadavres  des  grandes  nations  qu'ils 
voient  tomber  les  unes  sur  les  autres,  pour 
rendre  témoignage  à  celui  dont  ils  repoussent 
encore  aujourd'hui  jusqu'au  pardon  qu'il  a  de* 
mandé  pour  eux  sur  l'instrument  de  mort  où 
ils  l'avaient  attaché  (5 1). 

C'est  ainsi  que  le  fils  de  Dieu  a  racheté  son 
peuple  Israël ,  (Luc  2  ;  3$,  2^9)  en  même  temps 
qu'il  fut  renoncé  par  sa  nation ,  c'est-à-dire  par 
le  gouvernement  des  pharisiens  et  des  prêtres. 
Ces  impies  s'efforcèrent  de  donner  un  démenti 
sacrilège  au  triomphe  que  le  peuple  avait  dér 
cerné  si  solennellement  à  son  roi^  fils  de  David, 
en  étendant  ses  propres  vêtements  sur  son 
passage,  et  l'accueillant,  les  palmes  à  la  main, 
aux  cris  des  joyeux  kqsanna. 

Ceux  qui  croyaient  au  Messie  à  venir ,  et  ceux 

qui  croient   au  Messie  venu  depuis  l'incar- 

/        nation  du  fils  de  Dieu,  appartiennent  donc  à 
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1»  tnéme  religion.  Cette  religion ,  mei  chers 
frères^  qui  a  {>areonni  là  ebaine  tmtnens^é  des 
siècles  qui  séparent  nos  jours  de  la  première 
rérélatîon  faîte  à  nos  ancêtres  les  phis  reculés, 
c'est  la  religion  Gafholîtiué  (5^).  Les  aufreà 
cultes  chrétiens  ne  àônf  que  d'hier.  Celui  qui 
»  promis  à  son  Église  dé  rester  avec  elle  fus-** 
qu'à  là  coi^sofnmâtion  des  siècles ,  n'a  jamais 
pu  permettre  qû'én^e  tombât  dans  une  dégé^ 
nération  telle  qu'il  foUût  une  réfotmé. 

D'ailleurs^  comment  llsraêlité  habitué  dèi 
l'enfance  à  se  soumettre ,  pour  TetpHcafion  de 
l'Écriture  Sainte,  à  l'aiïtorîté  de  la  Synagogue 
qui  siirbstitué  asrsez  souvent  ses  traditions  aujt 
préceptes  les  plus  formels  ;  cotriment  risraèKte; 
dis-je>  eselate  aveugle  des  l^êveries  des  rabbins, 
pourrait-il ,  s'it  a  le  bonheur  d'apercevoir  la 
vérité  de  la^  religioTir  chrétienne  ,  se  faire  à  là 
présomption  des  dissidents  qui  établissent  le 
dernier  d^  idiots ,  arbitre  souverain  de  la  pa- 
role dé  Dieu  7 

R.  Moïse  dé  Koirtzî  dît  dans  la  préface  dé 
Mn  livre  des  préceptes,  w  Si  Dîeu  n'avait  pas 
•  d'Onrié  à  Moïse  l'explication  orale  de  la  loi  ^ 
f  elle  ne  serait  qu'obscurité  et  aveuglement  » . 
fKismioui  vegniwatoh). 

Ainsi  n'est  pas  fondé  ce  reprbché  philoéophi- 
f cirque  vous  m'adressâtes ,  ïors  de  ma  conver-^ 
sion  y  d'avoir  abjuré  la  religion  de  mes  pères. 
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Bi€D  loin  d'abjui'erla  religion  de  ses  pères, l'Is- 
raëlîte  qui  détient  catholique ,  est  un  de  ces  en- 
fans  égarés  que  le  repentir  ramène  dans  la  mai- 
son paternelle.  Et  quand  même  il  eût  fallu  abju- 
rer la  religion  de  nos  pères,  l'exemple  de  nptr^ 
ancêtre  Abraham  »  suffirait  pour  vous  prouver 
que  nous  ne  devons  ppint  balancer  entre  nos 
pères  et  Dieu  qui  qst  encore  plus  notre  père 
qu  eux.  Moïse  loue  la  tribu  de  tévî  d'avoir  mé^ 
connu  pourja  cause  de  Dieu,  père,  mère,  frères^ 
sœurs.  LeTalmud,, (Traité Baba-Metzigna,  fol. 
Z2.  recto^)  dit  que  le  verset  3 j  ch.  19,  du  tévîti- 
que,  rapproche  à  dessein  ces  deux  préceptes^ 
«  Vous  respecterez  cliacun  sa  mère  et  son  père j  et 
«  vous  observerez  mes  Sabbats  ».  Pour  nous  en- 
seigner que  notre  obéissance  pour  nos  parent^ 
ne  doit  pas  aller  jusqu'à  la  transgression  de  la 
loi  divine.  ♦ 

Parvenu  à  ce  degré  de  conviction,  il  ne  me 
fut  plus  possible  de  reculer  devant  le  devoir 
de  rentrer  dans  la  véritable  religion.  Le  Sei- 
gneur daigna  m'^en  inspirer  le  Icourage;  ef  dès 
les  premiers  jours  de  Janvier  i8a3,  j'annonçai 
ma  résolution  à  la  famille  catholique  dont  j^aî 
eu  déjà  occasion  de  parler.  MM.  Mertiaa  (  il 
est  juste  de  les^nommer  pour  les  recommande^ 
au  souvenir  des  fidèles  )  en  éjirouvèrjcnt  une 
sainte  joie^   et  voulurent  bien  accepter  ma 
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proposition  de  servir  de  parrains,  avec  leurs 
pieuses  et  respectables  épouses,  à  moi  et  à  meB 
enfans* 

Mais  que  de  combats  j'avais  eu  à  me  livrer  ! 
ïl  faudrait  s'être  trouvé  dans  ma  position  pour 
s'en  former  une  idée.  J'en  ai  été  malade  plu- 
sieurs mois.  Mon  existence  dépendant  en 
grande  partie  du  Consistoire  ;  le  titre  de 
Docteur  de  la  loi  dont  j'avais  été  revêtu  par  les 
principaux  G  G.  RR.  de  France;  l'expectative 
du  premier  siège  de  Grand-Rabbin  qui  serait 
venu  à  vaqiler ,  et  dont  plusieurs  étaient  oc- 
cupés pai*  des  hommes  extrêmement  âgés  ;  les 
ouvrages  de  piété  et  sur  des  matières  religieuses, 
que  j'avais  publiés;  le  désiionneur  que  mon 
baptême  allait  déverser,parmiles  juifs,surmon 
père  et  ma  pière  presqu 'octogénaire,  fort  at- 
tachés au  judaïsme,  et  sur  tous  mes  frères  et 
sœurs;  ma  désunion  avec  la  famille  de  mon 
beau-père ,  Grand-rRabbin  du  Consistoire  cen- 
tral^ qui  m'aimait  comme  un  fils;  la  retraite 
présumabie  d'une  épouse  chérie  qui  m'était 
tendrement  attachée  ,  et  le  malheur  qui  devait 
en  résulter  pour  mes  trois  enfants  ?ilors  âgps 
de  4  ans,  5  ans>  et  i6  inois  :  je  me  çtargeai 
de  cette  terrible  croix. 

Ne  m'arrêtànt  à  aucune  considération  hu- 
maine ,  renonçant  aux  plus  tendres  affections 
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de  mon  cœur,  je  me  rendis  à  l*invitatîon  de 
celui  qui  prononça  de  sa  bouche  divine  :  Sï 
quelqu*un  yient  à  moi  et  ne  tu 'aime  pas  plus 
(53)  que  son  père  et  sa  mère ,  et  sa  femtive ,  et 
ses  enfants ,  et  ses  frères  et  ses  sœurs,  et  même 
que  son  âme  ,  il  ne  peut  être  mon  disciple*  Et 
quiconque  ne  se  charge  pas  de  sa  croix  pour 
me  suivre ,  ne  peut  pas  être  mon  disciple. 

Après  avoir  imploré  pour  mes  petits  enfants 
le  secours  du  Dieu  qui  dit  :  Sinite  partulos 
ventre  ad  me  {Marc  lo  ;  i4)  ?  et  la  protection 
de  la  mère  commune  des  chrétiens,  fallais 
trouver  le  vénérable  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
Jog-fe,  lui  déclarant  que  j'étais  tout  converti  à 
la  religion  catholique ,  et  que  je  ne  demandai 
que  rinstruction  préparatoire  du  saint-Sacre- 
ment du  baptême.  Il  s'empressa  d'adhérer  à 
mon  désir ,  et  remplît  auprès  de  moi  le  mi- 
nistère apostolique  d'une  manière  digne  de  sa 
piété  et  de  ses  talents. 

Pendant  que  je  recevais  l'instruction  reli- 
gieuse du  savant  docteur  de  la  Sorbonne  ,  j'eus 
fréquemment  occasion  de  disputer  avantageu- 
sement en  faveur  de  la  religion  catholique  , 
contre  une  zélée  protestante ,  gouVei'nante 
d'une  riche  demoiselle  Israélite.  Car  il  est  de 
ton  dans  lès  bonnes  maisons  Israélites  qui  ne 
sont  pas yatWs,  de  confier  l'éducation  de  leurà 
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enfaais  à  des  îastitutém*)^  4>rap^.er?  liu  ciiUe 

Le  dioiâuGhje  des  rameaux»  j'assistai  ayec 
mon  respectable  apôtre  à  Lqi  cçlébrajLloji  deJa 
i|iesse.  Ah  !  4}^i  lime  pjré;tejr)a  uAe  langue  a$sez 
ilickepQur  ^^prmex  itautce  que  j  éprouvai  e^ 
ce  mopp^eat  i  liia  pxoqe&âiou  soleixnelle  .des  ra- 
meaux où  i^u\m4ifi  ces  jp^fûleç  du  Kjdî-  Prp - 
pbète  ;  /4  ttçUte  pçrUlL$.. . .  lef  introjthit  rex  gleriœ^ 
doQt  j^  %  upe  application  plu$  dign^  qu'autre- 
iQiQ;(€ep9ayxn^  seditaumàla  synagffgu§,  quand 
Qïï  refnet  U  roiUeflu4e  la  loi  dam  l* arche  ).  La 
jç^pén^jQoie  d^  J^dorablç  ^ficrifice  où  je  pris  rc;prQ- 
<1  wcç  à  we^  jiepT^  jie  pruciû^ement  »  jia  roiort  et  la 
réspcirectiojQ  d^  iQils  de  Davjd  ;  la  pré$eiice  céejle 
du  .I>iea  q^ii  a  op^vç^sé  si  lo^ïg^temps  cp^uae 
faoïniafte,  i  Jévw^îiem  ^t  fla^^  toujU»  la  J^dée> 
4ÊU nilli0iii4e fpa  Matio^;  la Jboi^heu^ d'être ,bieif- 
tôt  •du  jpipiia^b^e  de  ces  fidèjes  p^rpçjtefr^és  devant 
la  table  sainte,  où  il  les  a  invités  à  ^on  b^uo^iuet 
9aj(£r!&...  L^  J^eligion  qui  produit  des  é.oiotipns 
paneilles /pi^ut-clle  p'i^tre  pas  toute  dinne  ? 

Le  samedi  ^int  ayait  ét^  fi^fp  par  mpnseig- 
^n^eiir  l'Ap^cbevêque ,  pour  mon  baptême  et  ce- 
.^ui  die  mJ^  deMX  fiUe^^  à  la  pathédrale.  Mon 
..ftls,  tr^.  jeune  pour  la  Jo.R^ue  céréoionîet^c 
/ce  jp^r  ,,  iQMy;rit  la  iparçj^e  de  potre  eatrp^  da^s 
J'égU^e  ep^ftÇiÇ|Vaqt  le  J)aptême  le  i:9^ercredi  pré- 
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cèdent.  Le  jeudi  saint  après  avoîr-envoyé  ma 
démission  au  consistoire  départemental  ^  j'as- 
sistai au  lavement  des  pieds  à  l'archevêché, 
et  je  fis  mon  abjuration  entre  les  mains  de  l'il- 
lustre pontife  de  la  capitale.  (*)  Le  samedi  saint, 
le  plus  beau  jour  de  ma  vie',  je  reçus  enfin  ♦ 
ayant  mes  deux  filles  à  côté  de  rhoi ,  ce  bap^ 
tême  tant  et  si  long-temps  désiré,  des  mains  de 
monseigneur  TArchevêque ,  en  présence  d'uq 
concours  immense  de  fidèles.  La  dégustation 
du  sel  fit  remettre  au  lendemain  ma  commu- 
nion et  ma  confirmation.  (**) 

L'auguste  cérémonie  du  jour  de  pâque ,  leâ 
omemens  du  pontife  célébtant  et  du  nombreux 
clergé  qui  l'assistait ,  me  transportèrent  en  idée 
"  au  temple  de  Jérusaletn.  Il  me  semblait  voir  le 
grand* prêtre  fils  d'Aaroh,  au  milieu  des  lé- 
vites, célébrant  la  grande  solennité  du  jour  des 
expiations.  Mais  c'était  bien  ici  le  cas  de  dire  : 
La  gloire  de  la  seconde  maison  surpasse  celle  de 
la  première*  (Aggée  2  ;  9.  )  * 

Ici  j'arrête  ma  narration.  Je  ne  porterai  à  la 
connaissance  du  public  les  cruelles  persécutions 
que,  bientôt  après  cette  circonstance,  plusieurs 

(  *  )  Voy.  l'Ami  de  la  Qeligion,  du  samedi  Saint  i8a5. 
{**J  Voy.  l'Ami  de  la  Religion  ,  du  mercredi  de  Pâ-* 
quedi823. 

'  4  .  ' 
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d  enire  tous  exçrcèrenten?ers  moi  et  inca  pau- 
vres çûfaots  9  qu'autant  que  je  m'y  Terrai  obligé 
daps  Tiotérêt  de  la  religion  que  nous  avons  le 
bonheur  de  professer.  Le  chrétien  se  confor- 
mant à  l'exeo^ple  4e  son  divin  maître ,  souffre 
patiemment ,  pardonne  à  ses  persécuteurs  et 
prie  pour  eux.  C'est  la  le  triomphe  de  la  loi  de 

.  grâce.  (54)  Toutefois^,  je  dois  repousser  les 
imputations^  que  je  nie  garde  de  qualifier^  de 
ceux  qui  sont  devenus  mes  ennemis  sans  que 
je  leur  en  aie  donné  sujet ,  et  desquels  je  puis 
bien  dire  ;  persecuti  sunt  me  gratis.  Car,  outre 
ces  grandes  tribulations  que  le  Seîgnenr  ïijouta 

,  aux  pénibles  sacrifices  auxquels  je  m'étais  soia- 
rois  d'avance,  parce  qu'il  ne  veut  pas  que  nous 
déterminions  nous-mêmes  le  degré  de  pesanteur 
de  notre  croix,  il  a.  fallu  encore  que  je  fusse 
accablé  par  les  calomnies  les- plus  nmtes  et  les 
plus  absurdes.  Il  est  vrai  qu'un  disciple  de 
Jésus-Christ  doit  s'attendre  à  cette  oeuvre  de 
satan  ;  miais  où  serait  la  croix  s'il  n'en  éprou- 
vait de  la  peine  ?  Ils  attribuèrent  mon  baptême 
à  uft  mouvement  d'ambition  ,  et  dans  les  jour- 
naux protestants  de  l'Allemagne  (*)  oûrinsé-r 


f*^)  Eritr'autreSjDie  Morgenstunde  ,  publiée  à  Tu- 
bîngue  ,  mois  dVvrïl  182^.  Ùans  un  voyage  à/Mayence, 
j'appris  d'un  homme  de  lettre  Allemand  ,  que  les  rédac- 
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rait  des  lettres  datées  de  Paris  ,  dans  lesquelles 
on  ne  craignait  pas  d^afifirmer  que  80,000 
francs  avaient  été  le  prix  de  ma  conscience! 
A  Paris  où  les  auteurs  dé  tes  lettres ,  si  faciles 
à  reconnaîti:e  à  leur  style,  n'auraîenfpu  avan- 
cer une  pareille  absurdité  ,  ils  donnèrent 
J)Our  motif  à  mon  abjurations^  FeSpérahCe  d'ob- 
tenir la  suppléance  d  une  chaire  d'hébreu  ! 

Croyez-vous,  mes  chers  frères,  qu'il  auraft 
pu  se  résoudreà  une  bassesse  sîcondamfaable, 
l'homme  aux  qualités  morales  de  qui  ros 
écrivains  et  vos  autorités  n'ont  cessé  de  donner 
des  éloges  ?  l'homme  qui  a  conservé  ["'estime 
et  la  confiance  des  familles  où  il  a  résidé  pen- 
dant plusieurs  années  de  sa  première  jeunesse  ? 
l'homme  que,  sans  fortune,  le  grand-Rabbin 
de  votre  consistoire  central*  choisit  pour  son 
gendre  ?  le  docteur  de  la  loi  que  vous  citiel  an 
nombre  des  rabbins  les  plus  distinguéîs?     ' 

Cependant ,  si  quelques  uns  de  nos  frères 

teurs  de  trois  journaux  protestants  de  sa  nation,  ont  re- 
fusé l'insertion  d'articles  semblables.  Ils  (Rrent  :  «Si  nous 
»  ne  sonnrmes  pas  catholitpies,  nous  sommes  chrétiens ,  et 
»à  ce  titre  non»  rejpousserons  toujours'  les  attaques  des 
•Juifa  contre  toute  religion  chrétîeime.  »  X'un  4'cux 
ajx>uta  :  a  Je  ne  suis  pas  ennemi  des  Juifs ,  car  si  je  les 
•  haïssais,  je  m'empresserais  d'insérer  rarlicle  que  vous 
»me  présentez.  » 
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donnaient  encore  créance  à  cette  assertion  (et 
je  m'en  affligerais  pour  eux) ,  je  n'aurais  qu'à 
leur  dire  que  cette  place  tant  ambitionnée  ne 
serait  que  de  i5oo  francs;  et  qu'au  surplus 
quand  je  déclarais  mon  intention  ,  quand 
je  me  faisais  instruire  à  la  Sorbonne,  cette 
chaire  avait  un  suppléant  beaucoup  plus  jeune 
que  moi,  joui$sant  de  la  plénitude  de  sa 
«an té  et  qui  n'est  mort  que  le  lendemain  de  mon 
baptême.  Je  leur  demanderais  :  Est-ce  bien 
l'ambition  qui  a  pu  me  déterminer  à  quitter  la 
synagogne  où  je  devais  figurer  au  premier  rang, 
pour  aller  me  confondre  dans  la  foule  des 
catholiques ,  et  me  faire  éclipser  par  leurs  ta- 
lens  ?  Un  ambi^tieux  aime  mieux  être  le  pre- 
mier dans  un  hameau  que  le  second  à  Rome. 

Grâce  h  Dieu,  ma  conversion  n'est  VtSct 
d'aucune  influence.  J'en  retrouve  le  premier 
germe  dans  mes  plus  jeunes  années.  Et  les 
temps  d'irréligion  qui  signalèrent  l'époque  où 
je  fis  mes  études  profanes ,  mettent  mes  pro- 
fesseurs catholiques  à  couvert  de  toute  suspi^ 
don  à  cet  égard. 

Peut-être  a-t-on  répandu  sur  mon  compte 
encore  d'autre  calomnies-,  je  suis  fondé  à  le 
Supposer,  eaV  la  calomnie  est  la  principale 
ai-me  des  Pharisiens.  Mais  je  suis  tranquille, 
ma  conscience  ne  me  reproche  rien.  Mettant 
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ma  confiance  dans  le  Seigneur ,  je  ne  crains 
pas  rhomme  ;  et  si  le  Seigneur  est  pour  nous , 
qui  prévaudra  contre  nous.  Mes  frères  en  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  examinent  et  ne  portent 
pas  de  jugement  téméraire  :  dès  lors,  je  n'ai 
pas  sujet  de  m'inquiéter.  Un  magistrat  ver- 
tueux me  dit  dans  une  circonstance  bien  cri- 
tique ,  circonstance  q[ue  l'Europe  chrétienne 
serait  étonnée  d'apprendre ,  et  dont  l'histoire 
n'offre  pas  d'exemple  :  «  Pourquoi  vous  désolez- 
»  vous?  Celui  qui  vous  a  fait  chrétien  ^  vous  ren- 
»dra  vos  enfants  »  et  cette  confiance  dans  la 
bonté  divine  a  été  justifiée  par  l'événement.  Je 
dis  de  même  aujourd'hui  :  t  Celui  qui  m'a  fait 
•  chrétien  ,  fera  certainement  connaître  mou 
»  intention  pure ,  et  la  sincérité  de  ma  con** 
»  version.  »  • 

Paris.».à  la  Sorbonne,Ie  i5  mai  i8a5.      ^ 
P.  L.   B.    DttACH. 


NOTES. 


(i)  DansleTalmudetles  autres  ouTrages des  rabbiii8| 
et  généralement  dans  la  conversation  des  Juifs,  les 
noms  d'AbrahsiRi  et  de  Jacob  sont  presque  toujxiurs  ac- 
compagné des   mots    ^ùtre  père  ,•  Abraham   abinou.^ 
lagnaeob  aèinou.;  tandis  que,  pôureelui  d*lsaac>  ce  eat 
est  <îxtr£tnei3tient rare  d^n^  les  livres.  Dans  lu  ctmTersa-^ 
tîon,  on  n'entend  jamais  dirc:^  Xit^hhak  abinoa ,  Isàac 
noire  père,  JMmagii^e  qâ^ cette  exception   pour  le  nom 
d'isââc  s'e^t  intîodaite  depui»  que  ks. disciples  de. Ni  S 
ont  explîq^né  aux  hébreux  que  pe  pâtriarobe  figurait  le  fiU 
unique  de  Dieu ,  offert  en  halocaustâ  sur  le.boM  dont  il 
avait  été  chargé,  ainsi  que  lui*  Le  mot  (df,  père  est  >un 
terme  de  respect  et  d'adoration ,  comme  on  voit  a."* 
livre  des  Rois  fi  ;  la.  i3;  14. —  Jér.  a;  37.  3;4>*9*'^ 
K  65;  i6.64;7.-.i  Paralip.  jiQî  io,ettrè8Tf(équeni. 
nacnt  daoTj  les  livres  de  prières  Juifs,  ainsi  que  dans  Je 
nouveau  testament  {passim)  dont  il  suffit  d'indiquer  la 
prière  du  Pater*  Le  mot  abba  du  syriaque ,  langue  vul* 
gaaîre  xies  Juiis,  lors  de  la  première  prédication  de  l'é- 
VJHigiley  a  Ift  mênie  acception.  (MafC.  14 ;  ^*  —  B.om. 
8;  i5.  -^  Pftlat4;  6. 

Je  soupçoime  que  c'est  pour  le  mgme  motif  que  l'ex- 
pression  bé^hà  {in  te)  a  disparu  de  la  bénédietion  d'Isaac  : 
Et benedicéntur in  semine  tuo  omoes  gentes  terrœ. ((?«n. 
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a6;  40  II  est  fort  probable  que  le  Seigneur  lui  dit  aussi 
béhha  {in  te)  ainsi  qu'à  Abraham.  Gçn.  i  a  ;  5?  et  à  Jacob 
Ibid.  28;  i4* ,  puisqu'il  répète  laniême  bénédiction,  et 
toujours  dans  les  mêmes  termes.  Saint-Paul  a  égale-» 
ment  pris  le  nom  d'/^aflcpour  désigner N.-S.  J.-C.Il  dît, 
ch.  9  aux  Romains  :  Non  ^nim  omnes  qui  ex  Israël  sunt, 
ii  sunt  Israëlitas.  Neque  qui  semen  sunt  Âbrahae  omnes 
fiKi  ;  sed  in  Isaac  yocabitur  tibi  semen.  Id  est,  non  qui 
filii  earnis  hi  filiî  Dei  î  sçd  qui  fiUi  sunt  promissionh 
mstimantur  in  semine, 

(a)  Is.  6;  9.  Va  dire  à  ce  peuple  :  Ecoutez  et  ne  com-^ 
prenez  pas;  iooyez  et  ne  discernez  pas.  (  V.  Kimhhi  et  Ab- 
ben-Ezra,)  Y 10,  Engraisse  le  cœur  de  ce  peuple,  etrends. 
ses  oreilles  pesantes,  et  bouche  sesyoua>,  de  peur  qu'il  ne- 
voie  de  ses  yeux  ,  et  g u^  il  n'entende  de  ses.  oreilles,  et 
que  son  cœur  ne  comprenne  :  ^il  recouvrei^ait .  sa  sa,nté, 
f  n.  Et  je  dis  :  Jusques  à  quand,  â  Seigneur?  Et 
il  répondît  :  Jusqu'à  ce  que  les  villes  soient  désolées, 
sans,  auoun  habitant ,  et  les  maisons  sans  aucun  homme, 
et  que  la  terre  soit  désolée,  sans  culture^  Même  livre 
29;  10.  Car  le  Seigneur  a  répandu  sur  vous  un  esprit 
d'assoupissement  et  vous  a  fermé  les  yeux.  Il  a  comert 
d'un  voile  (o'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  kissa  ;  le  chal- 
daîque  porte  iammar,  abscondit),  les  prophètes  et  vos 
principaux  Voyants,  jr  11.  En  effet  (signification  dnvave) 
toutes  les  visions  sont  devenues  pour  vons  comme  les 
paroles  t^une  lettre  (Sepher  V.  larbhi  Kimhhi  et  Abenr 
Ezra  )  cachetée  que  ^on  donne  à  un  savant  exercé,  en  lai 
disant  :  Je  te  prie  de  lire  ceci  ;  et  il  répond:  Je  ne  saurais  y 
car  c'est  cacheté,  etc^  Jér.  8.  8.  Comment  pouvezrvous 
dire  :  Nous  sommes  sages,  et  nous  possédons  lahi  de  Dieu,, 
En  vérité,  c*est  en  vain  que  la  plume  se  prépare,  (  voyeîi 
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Kioibhi  )  les  Scribes  se  donnent  des  peines  inutiles  :  ^  9. 
Les  sages  sont  confus.  Us ^ sont  consignés  et  vaincus, 
Vjoici  qu'ils  ont  rejeté  la  parole  de  Dieu,  et  ils  n'ont  au- 
cune sagesse, 

(3)  Geo.  3;  i5.  — Dieu  dit  au  serpeni  :  Et  inimicîtiam 
ponant  inter  te,  et  inter  muUerem  •  inter  semen  tuum  et 
semen  ejus  ip9um,  {Ce  semen  mulieris  désigne  y mhlement 
le  fils  de  Dieu.  Saint-Paul  Teatend  ainsi.  Misit  Deus  FI- 
liumsuum,  dit-il,  factumexmullere,  Galat.  4?  t^)  conte- 
ret  ilbi  caput.  Le  targum  (paraphrase)  Ckaldéo-syriaque 
de  Jonathan-ben-Huziel ,  ajoute  ici  :  «  Â  la  yérilé ,  il  y^ 
aura  uo  remède  pour  eux  (  Adam  et  Eve  )  ,  mais  pas 
pour  toi  ;  car  ils  t'écraseront  au  talon.  Le  targumi  de 
Jérusalem  ajoute  :  C'est-à-dire  à  la  fin  des  jours  {Gnekeb, 
Talon,  se  prend  quelquefois  pour  la  fin,  le  bout  d'une 
dose  y  comme  la  même  racine  en  arabe  s^^^^^  )  ^o* 
jours  du i{of-M^^^<V.  {malcameschîhhaJ^^'ùn^Xà  polyglotte 
de  "Walton ,  ces  dernières  paroles  sont  inexactement  tra- 
duites ,  quia  medicinam  adhibebunt  catcaneo  in  dlebus  régis 
Messiœ.  Lemegnebat schébiuta,  ne  signifie  pas  medicinam 
adhibere,  mais  conculcationem  facere. 

Le  tatgumlste  Jonathan-ben-Huziel ,  était  le  prin- 
cipal à\sc\ip\%  du  docteur  Hillet  qui  en  avait  plusieurs 
milliers.  11  florissait  cent  ans  avantla  ruine  du  second 
temple,  conséquemment  environ  5o  ans  avant  l'ère 
vulguaire.  (Talmud,  Traité  Meguilia^  folio  5*,  reclo 
Tzemahh -David,  année  67916.  -^  Mendelssohn ,  pré- 
face sur  le  Pentaleuque).  Il  s'est  conformé  dans  sapara- 
phraie,  selon  le  Talmud  (1 .  c.  ) ,  à  la  tradition  des  prophètçs 
^ggée,  Zacharie  et  Malachie.  Quant  aux  difficulté  qu'é- 
prouve Mendelssoh'n  (  1.  c.  )  d'attribuer  cet  ouvrage  n 
Jonathan.ben-Huzièl,p^rce  qu'il  y  estparlé  de  nations  qui 
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n'exislaieDt  pas  «noore  de  son  temps,  je  répondrai  qa*H 
n'est  pas  plus  étonnant  d'y  voir  mentiannéesia  Germam* 
la  Turquie,  la  ij^ombardîe,  etc*^  que  de  trouver  le  nom  de 
Cyrus  dans  Tsaïe,  Daniel  ^  Esdras,  les  Paràlipomèaies. 
Ces  paroles  du  Talmud  :  Onkelos  le  prosélyte  a  composé 
le  tar^um  du  Pentateuqàe  :  [Thargum  schet  thora  Onkelos 
hagguer  amerak  niippi  R.  Elignéser,  verabbi yehoschoa- 
gna);  signifient  seulement  que  Tinterprétation  chal- 
daîque  ,  usitée  dans  la  synagogue  était  celle  d'Onkelos. 
Elle  Test  ejticore  maintenant  pour  remplir  l'obligation 
de  lire  la  section  du  Pentateuque  de  Chaque  semaine  ^ 
deux  fois  en  hébreu  et  une  fois  en  chaldéen. 

Il  a  été  nécessaire  d'inslstef  sur  ce  passage ,  afin  de 
prouver  pajp  une  autorité  aussi  grave  covuxient  les  pro-* 
phètes  nxèmfis  .entendaieot  ces  paroles  du  Seigneur ,  où 
les  rabbins  modernes  refusept  de  voir  la  promesse  du 
Sauveur  du  genre  humain. 

Ce  n'est  pas  pour  rien  que  Jonathan-ben-Huziel  l'em- 
portait sur  ses  nombreux  condisciples.  Le  Talmud , 
(Traité  Souca,  f.*28  v.").rapporte  q^e  lorsqu'il  étudiait, 
son  atmosphère  devenait  si  brûlante  que  tous  les  oiseaux 
qui  venaient  a  y  pa.sser ,  tombaientp^r  terre  Xo^X  rôtis. 
Les  commentaire^  expliquent  ce  phénomène  d'une  n)a- 
nlère  très-natutelle.  C'est  que  le^  sérapl^lns  (en  hébreu 
ungss  ardents),  se  pressaient  autour  de  .lui ,  épQM ^apt  .avi- 
dement les  merveilles  qu'il  débitait. 

Pende  (ban)  tqae  iteràrmnarràntU  ab^  are. 

Le  Talmud  ne  nous  dit  pas  si  Jonathan-ben-Huzîel 
avait  chaud  lui-même. 

Si  telle  était  la  vertu  de  l'étude  du  dlsoiple,^  il  e^t  per: 
mis  de  conclure  sans  fa^on ,  et  à  fortiori  s'il  vous  plaît. 
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que  lorsque  )e  docteur  Hlllel  étudiait  lui-méa»e>  il  oe 
deyait  {>as  manquer  de  mettre  le  fea  à  la.  maison.  D'à-* 
près  les  commentaires  additionnels,  (thocephot) dont  la 
plupart  des  auteurs  ont,  disent  les  rabbins,  illustré  le 
pays  gaulois  {medinat  tsarphat)  ,  les  paroles  de  la  loi 
étaient  transportées  d'une  si  grande  joie  de  passer  par  la 
bouche  de  Jonatban-ben-Huziel  qu^elles  jaillissaient  du 
fea  comme  lorsqu'elles  furent  prononcées  sur  le  mont 
SinaL  Ils  citent  à  ce  sujet  le  Medrasch  qui  nous  ap- 
prend queR.  Eliézer  etR.  Josué  disputant  un  jour  sur 
la  loi,  entre  la-poire  et  le  fromage,  on  yit  des  flammes 
ondoyer  autour  d'eux.  ^ 

(4)  Page  3.  Jusqu'àMçdactiie.WraQnmX  386 ans  axant 
la  ruine  du  second  temple ,  le  dernier  des  prophètes. 
(ISLimblii,  préf.  sur  ce  prophète.  Talmud,  Traités  San- 
hédrin, f.*  11  r.*  — Yoma,  f.*6T.*— Sota,  f.*.  48  v.*) 

Les  docteurs  du  Talmud  ne  sont  point  d'accoi^^  sur 
la  personne  de  ce  prophète.  R.  fîahhman  prétena  qvie 
c'est  Mardochée ;  R.  Josué -ben-Korhho  soutient  que 
c'est  Esdras.  D'autres,  plus  judicieux,  tiennent  que  c'est 
MaiachXe.  (  Voyei  Traité  Meguilla,f.«  if>  r.») 

(  5  )  Ibid.  Conséquence  nécessaire,  Grotius ,  dans 
l'introduction  de  ses  annotations  sur  l'A.  T.,  dit  que 
pour  démontrer  la  yérité  ^ux  Juifs ,  on  n'a  qu'à  leur 
mettre  sous  les  y^ux  le»  prophéties,  qui  annoncent  si 
clairement  le  Christ,  et  l'époqqe  de  sa  Tenue.  Juttai^ 
convincendis  vel  pauca:  Christum  et  tempus  çuo  is  venturus 
irai ,  directe  describentia  sufficiunt» 

(6)  Page  4*  Aftf^tf  notre  maître,  (J)eut.  28^  1 5.)  ^£t  il 
arriYera  si.tu  désobéis  à  la  roix  du  Seigneur,  ^.  ^9,  et 
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tu  tâtonneras  eo  plein  midi,  comme  Taveugle  tâtonne 
dansiles  ténëbr,es. 

Les  Juifs  ajoutent  au  nom  de  Moise  :  Rabbênau,  notre 
maître, 

(7)  Page  4-  Du  texte  sacré.  Lac  langue  vulgaire  des 
Juifs  n'est  pas  l'hébreu  classique.  Ceux  du  rit  allemand 
parlent  un  jargon  allemand  mêlé  de  mots  hébreux  cor. 
rompus^  que  l'on  appelle  Yudisch^Deutsck(hébréo-ger- 
main,)  Il  y  entre  aussi  des  mots  des  autres  langues,  aux- 
quels on  a.  donné  une  terminaison  allemande,  comme 
orm^  prier,  du  latin  oro.  Ce  langage  a  une  écriture  parti- 
culière et  ses  règles  d'orlhographe.Buxtorf  lui  a  consacré 
un  chapitre  dans^son  Thésaurus  Hnguœ  sanctœ,  sous  le 
titre  :  Lectionis  ftehrœo-germanicœ  usus  et  exercitatio.' 

Les  Juifs  du  rit  portugais  parlent  un  espagnol  très-^ 
corrompu,  également  mêlé  d'hébreu.  Ils  se  servent  de 
l'écrittjre  rabbinique. 

Ces  deux  rits,  qui  ont  des  Synagogues  séparées^ ,  pro- 
noncent différemment  l'hébreu  dans  l'étude  de  la  loi 
et  le  service  du  culte.  Voyez  l'article  signé  K.  Tsat- 
phati ,  que  j'ai  donné  sur  ce  sujet  dans  le  Journal  Asia- 
tique, 8.*  cahier,  t.  a,  p.  gS. 

(8)  Page  5.  Cieux^  faites  découler,  etc.  C'est  le  pre- 
mier verset  de  la  prière  Rorate  de  l'Avent  :*  je  l'ai  traduit 
conformément  à  l'pxpQsîtion  de  Kimhhi  et  d'Aben-Ezra. 
Tsçdek  du  texte  ne  signifie  pas  seulement  la  justice^  ta 
justification,  mais  aussi  le  juste ,  et  s'applique  particu- 
lièrement au  Messie.  Il  en  est  de  même  de  lêschûgney 
qui  signifie  aussi  sauveur  ^  et  s'entend  du  Sauveur  du 
monde  ;  comme  Is.  5i  ;  5.  Kàrob  Tsidki  latsa  Yische- 

•  gni  :   Mon  juste  est  proche  ,  mon  sauveur  va  paraître 
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(sens  de  latsa).  Is.  ôa,  ii.  Dites  à  la  fille  de  Slon 
Hinrtê  Yischgnehh  bâ  :  yoîci  ton  sauveur  qui  Tient. 
Jérém.  25,  6.  £t  Yoicî  le  nom  dont  on  l'appellera  Adonaî 
Tsidkénouy  leSeigneurnotre  juste,  Daniel  g,  2^y  Oulhabie 
Tsedek  Gnolamlm,  et  pour  amener  le  juste  des  siècles. 

(9)  Page  5.  Adhéreront.  Yikkhat  9  signifie ,  selon,  le» 
meilleurs  commentateurs ,  V adhésion  ou  V obéissance, 

A  la  fin  des  jours,  Beahhârit-Hayyamim,  C'est  une 
chose  digne  de  remarque,  que  précisément  ces  mêmes 
expressions  se  li^nt  dans  la  fameuse  prophétie  'de 
Daniel ,  ch.  1 0  ^  ^  4* 

(10)  Ibid.-^Les  commentaires  rabbîniques  disputent 
d'absurdités  pour  faire  cadrer  à  sa  place  ce  passage 

'   qui  n'a  nul  rapport  arec  ce  qui  le  précède  et  le  suit 
immédiatement. 

Le  saint  Erangéliste,  en  parlant  de  Siméon,  s'exprime 
ainsi  :  «  Cet  homme  était  juste  et  religieux  fEyxajSHç)  9 
attendant  la  consolation  d' Israël,  »  C'est  opposer  la  pa- 
tience chrétienne  à  l'impétuosité  juive.      ^ 

(11)  Ibid.  Treize  articles  de  foi.  Ces  treize  articles  ont 
été  posés  par  Maïmonides,  et  se  trouvent  dans  son 
commentaire  sur  la  Mischna,  Sanhédrin  ,  ch.  lo»  Ils 
furent  depuis  mis  en  vers  tels  qu'on  les  chante  à  la 
Synagogue.  Presque  tous  ces  articles,  que  R^oseph 
Albo,  dans  son  livre  intitulé  Gnikkarim  ,  Fant/a- 
menta^  a  réduits  à  trois,  sont  dirigés  contre  le  chris- 
tianisme. {Woj.  Buxtorfii  Synagogajudaica^  ch.  3.) 
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(i2)Pa^e  6.  Dix-kmt  ùénédictions.QuSLnàh  Satihédrio 
iiég[€ait  à  Japhné^  où  il  fut  transféré  l'an  4o  ayant 
la  Fuîoe  du  second  temple,  c'est-à-dire^  quand  Notre- 
Seigneur  évangélisait  lui  «même,  ou  peu  après  sa  résur- 
rection ,  celte  prière  fut  augmentée  d'une  dix-neuyième 
bénédiction,  appelée  celle  des  impies  [birlihat  hamminln) 
Le  Talmud  (Traité  Berahhot,  f.*a8  v.®) ,  rapporte  que 
Gamalklj  entendant  un  marchand  de  coton  réciter  cette 
prière,  désira  une  bénédiction  additionnelle,  et  elle  fut 
composée  sur-le-champ  par  Samuel  Hakkaton.  Voyez 
aussi  Traité  Meguilla ,  f.  •  28  v*. 

«  Les  mécréants  {Aphikorôcin)  ayant  augmenté  en 
«Israël,  dit  Maîïmonides,  Traité  de  la  prière,  ch.  a, 
»§  I ,  du  temps  de  Gamaliel  (docteur  de  St.-Paul), 
«persécutant  les  Israélites  fidèles  et  les  instigant  à 
«quitter  le  vrai  Dieu,  ce  docteur  et  son  acadéhaie  , 
»  {ouhed'dtno)  composèrent  une  bénédiction  de  plus,  popr 
«demander  au  Seigneur  de  détruire  les  mécréants  ^  et 
«l'insérèrent  dans. la  formule  des  prières,  pour  la  rendre 
«femilière  dans  la  bouche  de  tous..  » 

'• 

Cette  dix-neuvième  bénédiction,  laquelle  n'est  rien 
moins  qu'une  bénédiction ,  et  dont  la  rédaction  varie 
beaucoup 9  selon  les  pays  où  les  livres  de  prières  furent 
imprimés,  ayant  spécialement  trait  aux  Israélites  bap- 
tisés ^  je  dois  ra'abstenir  de  donner  l'explication  de  son 
conte^.  Je  renvoie  le  lecteur  curieux  au  Lexicon 
taimumcam  de  Ikixtorf ,  art.  Min  et  Schemad ,  et  à  sa 
Synagoga  jadaica,  ch.  10. 


Saint-Jérôme  fait  mention  de  cette  prière  si  tolé- 
rante, dans  son  commentaire  surisaïe  5,  18  :  Terpef^ 


(  65  )  • 

êinguto»  éie»  in  cmnlhas  Synagogis  sue  namine  Nazarê^ 
narunif  anathemizant  vocabalumehristîanum.  Voici  com- 
9ient  en  parle  le  savant  Casiellus  :  Habent  Jadœi  prtca^ 
Uoném  ;  scUicet  imprecatianem  contra  hœreticos ,  guam 
vocant  birhhat  hamminim^  qui  viz  à  lege  judaicâ  ad 
€kristtano9  deficîunt  ;  hanc  singulis  diebus  recitant  ,  et 
mternum  exitium  iiiis  imprecantur, 

(  1 5)  Page  6.  La  grtuuU  Synagogue,  Kenécet  hagguedolu. 

(i4)  Ibid.  «  Esdras  et  les  docteurs  de  la  graude  Syna- 
«gogue  TOjant  que  la  langue  sacrée  s'était  corrompue 
«daas  la  captiTilè  durant  laquelle  le  peuple  Juif  était 
»mêlé  arec  les  Perses  et  un  grand  nombre  de  nations  bar^ 
^bares^ré digèrent  des  formules  de  prières  dans  un  hébreu 
«ptir^  telles  que  nous  les  possédons  aujourd'hui ,  à 
«quelques  changeufveiifcts  et  additions  près>  conusiandés 
»  par  les  circonstances.  Avant  cette  époque^  }es*prîères 
•  n'avaient  pas  de  forme  fixe  ^  et  chacun ,  dans  ses  exer* 
«cices  de  dévotion  ^  suivait  l'inspiration  de  soa  cœur.» 
Préface  de  ma  traduction  des  prières  journalières. 
Paris,  chez  Sétier,  5579  (*^*9-) 

(iS)  Tbiâ»  Nous  espérons  en  ton  salut • 
Expression  empruntée  de  l'exclamation  de  Jacob, 
dont  j'ai  déjà,  parlé. 

(16)  Ibid.  Les  mots  Tharoum  et  Matsmtahhde  cette 
bénédiction  n'ont  aucun  sens  réitératîf. 

Cette  eitation  est  tirée  de  la  traduction  des  prières 
que  j'ai  publiées,  il  7 a  six  ans,  étant  rabbin,  avec 
rappr(<bation  de  MM.  les  grands- rabbins  de  paris  ,  de 


(64) 
laquelle  il  est  bon  de  donner  ici  l'extrait  suivant  :  «  Il 
»  est  donc  9  nos  chers  frères^  de  la  dernière  nécessité 
»d'a?oir  des  traductions  fidèles  et  exactes  ,  tant  de  nos 
9  prières  que  de  nos  livres  sacrés.  Aussi  est-ce  t\  notre 
»g;rande  satisfaction  que  nous  avons  vu  M*  Dii  Drach , 
»  rabbin  ,  docteur.de  la  loi,  et  gradué  à  la  faculté  des 
»  lettres  de  T^adémie  de  Paris  ,  s'imposer  cette  tAche 

•  loupble^mais  pénible.  Déjà  il  a  achevé  la  traduction  de 

•  nos  prières  ,  et  nous  pouvons  certifier  que  cette  traducr 
9 1 ion  répond  parfaitement  au  but  qu' il  s*  est  proposé.  » 

(17)  P.  7.  Il  est  à  remarquep  que  dans  Thébreu,  la  raci- 
ne Baçar,  chair,  réunit  ces  deux^acceptions  s^ incarner  et 
annoncer  une  bonne  nouvelle»  {Mitbasser^  mebasser.)  Ceuz^ 
qui  nient  Fincarnation  de  N.  S.  seraient  bien  embar- 
rassés d'indiquer  l'analoffie  de  ces  deux  mots.  D'après  la 
tradition  ,  l'hébreu  est  la  langue  que  Dieu  a  enseignée  à 
nos  pre'miers  parents.Les  rabbins  prouvent  par  les  noms 
propres  et  autres  substantifs  de  la  Genèse  qu'il  est  la 
langue  primitive. 

(18)  \h\à,Savictime.  Saint-Augustin  dit  que  l'ÉgUse 
dut  la  conversion  de  Saint-Paul  aux  prières  que  fit 
Saint-Etienne  pour  ses  ennemis  au  moment  de  sa 
lapidation. 

(19)  Page  8.  Du  Christ,  (rou  Xftcrov)  manque  dans 
le  texte  latin. 

(30)  Ibid.  Promis  E^oix^(ii  est  la  traduction  littérale  di| 
dibber  en  hébreu ,  lequel  ^  outre  l'acception  de  dire  y  hi- 
gnïûe  accorder  ,  promettre.  Gen.  a4~,  7»  Vaàscher  dibber 
IL  Ib-  28,  i5.  Et  ascher  dibbarti  lahh,  Méndelssohn,  dans 
sa  traduction  allemande ,  le  rend  en  ces  deux  passages 


(66) 
6è  jour,  elle  dit  :  époque  oà  notre  loi  fat  donnée  {Zenuuî 
maththan  tkorotinouu  )  Au  surplus ,  Tudage  où  «lie  est 
accorder  ei  promettre.  Zusa^en,  Yerheiseu.  Yoyei  aussi 
1  Reg.  8,249  a5,a6,  65« 

(21  )  Page  8.  A  jamais  ii^  t^  àtwec  est  le  lêgnolam  àt 
l'hébreu. 

(33)  Page  9.  Symbole  de  la  foi.  Ce  symbole,  ppur  les 
Juifs,  consiste  dads  le  ;^.4,^^^^*  ^^°  Déut, ,  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Plût  à  Dieu  qu'ils  le  comprissent 
bien.  C'est  un  des  passages  de  l'A.  T. ,  qui  annoncent  le 
plus  expressément ie  mystère  de  la  S.  Trinité. 

(aS)  Ibid.  Ces  pratiques.  La  bénédiction  du  paîii  et 
du  TÎn  sont  de  rigueur  à  la  cérémodie  de  Pftque.  (  Voy^ 
l'ouTrage  que  j'ai  publié  sous  le  titre  :  Haggada  ou  céré- 
monial des  deux  premières  soirées  de  Pâque»  Metz ,  «hes 
Hadamard^  1818.)  En  général  le  pain  ekle  TÎn  figurent 
dans  un  grand  nombre  de  cérémonie  de  la  3]f  nagogue, 
GomAe  pour  sanctifier'  les  sabbats  et  autres  fêtes ,  pour 
bénir  les  mariages  ,  etc.    .. 

(^4)  Ibid.  Aua  Juifs.  L^n^titcition  de  hi  Pentecôte 
(Sckebougfiotjïèies  des  semaines),  n'est,  d'après  le  texte, 
qu'une  fête  de  réjouissoÀce  od  l'on  offrait  dans  le  ttemple 
deux  pains  levés  ^  tandis  que  toutes  les  autt^s  oblatiéns 
de  farine  deyaientêtfà  sans  levàiiii  (Lévit  â3;  i5^etseqq^ 
Deut.  16;  9,  et  séqq.)  C'est  la  tradition  qui  y  rattache  le 
souTenirdela  publication  de  la  loi  sur  le  ]Vlont-SiniEi1^. 
Les  docteur»  du  Talmud  ne  sont  pas  d'accord  sûr  lé 
jour  de  cet  événement.  jSolon  lés  uns  ce  •  fût .  \t  '  cin^ 
quantième  jour  après  >  la  pâque,  seloii  lè$  autres  le 
cinquadte-^unièm^^.  La  synagogue  se  range  de  la  pre- 
mière opinion,  et  déinstbutes  lés  comti)édlorais(>ns  de 


(  66  ) 

maintiBnaiic  d'ajouter  oa  jour  à  toiite^i  l69  rêt«^  «  ne  petit 
maaifuer  de  satisfaire  tdas  les  contestants. 

(25)  Page  9.  De  sa  consécration.  Les  orneraens  des 
prêtres  ordinaires  se  composaient  de  quatre  pièces ,  sa- 
TOÎr  : 

1.®  Ketonet,  la  tunique  de  lin,  qui  se  portait  imiâé-» 
dlatement^ur  la  chair  ; 

2.^  Mihkneçayim ,  le  caleçon  de  lin  j 

3.*  Jtf  «Ï5WpA^f ,  la  mitre  de  lin  ; 

4.*  Abnêt ,  la  ceinture. 

Le  grand-Prêtre  portait  en  oufre,  dans  certaines  cir- 
constances: 

.  $."  HhùicheH  le  ralionai>  pièce  quarrée,  tàrgi9L.d*iin 
empan  (^eret)»  ouvrage  précieux^  eitridii  de^douzb 
pierres  fines  4  sur  lesquelles  étaient  gravés  les  rmas  déâ 
tribus  d'Israël. 

C'eét  au  mojeD  de  tie  ratkmal  que  Ton  consultait  là 
volonté  dîtine>  eo  9*adi^àsant  aa  grand  Prêtre.  (Nmii 
27;  ai,  —  Judie.  20;  a8«  —  1  San^.  23;  g.  28,  ft|     • 

Selon  le  talijnud.  Traité  Yoma^  fol.  yi  verso^  c^di^t 
d0.  consijrUtfr  était  excloftirem^at  réservé,  au. Roi ^  au 
chef  du  Sanhédrin^  et  à  ceux  qui  étaient  à  b  tête  d^s 
affaires  pubUque8^  Dans  le  même  traité  ^  fol.  ^5>  il  e^t 
dit  comment  sq;fatâaît  cette  eonsultatioa*  Les  oaractères 
gravésjsiïr  le  ratioûal  (Jevenaiept^uoaessivenaeBtsaiUant» 
•pour  former  la  réponse.  4-  la  vérité 9  dans  les  nom»  dâ» 
Dribus  il  n*J  arait  ni  la  letti^e  Ut,  ni  eielle  tsaédik  ;  maïs 
'teTalmud  a'est  jamais  embarPASséi:. quelques  motë  ajou- 
tés au  rational  de  son  autorité  privée  le  tirent  d!àf!iiîre. 

6/  VÉpàod.f  ( deux  espèces  de.breteUes  9  attsMsIm»»  A 
'4e8  eha2neUe«.  d'or  )  >  enrichi  sur  chaque  épaule  c|-mm 
pierre  préciaQs^i.sqr  laquelle  étsûent  gravésf  les  poms^ 
de  six  tjribns  ; 


(6^) 

j,*  MégnH  uoe  espèce  de  tàge,  au  Inis  de  h4uelte 
étaient  adaptées  des  s^noettes  et  des  grenade^  *n  of • 

8/  Tsits  une  plaque  d'or  sur  laquelle  était  grayé  le 
nom  ineffable  du  Seigneur^  appliquée  sur  le  front.  Le  tal* 
mud,  même  traité  foL  3 1  Terso  et  ssqijf. ,  appelle  les  quatre . 
premiers,  ornements  blancs  (  bigdélabûn)^  parce  qu'ils 
étaient  tous  en  lin^  et  les  ^demïetSf  ornements  t^ or  {bigdi 
Zahab)fHfoe  qu'il  entrait  dans  leur  confection  une  gr«Kl# 
quantité  de  ce  métal  précieux.  (Voy.  Exod^  €h.  !i8.) 

(a6)  Ibid.  Lu  loi  de.  Dieu.  DeuL  i^  ;  8  et  seq^é  Hrér 
«nie  i8(  iS.  Malachiea;  7, 

Toutefois  l'absence  d'instruction  dans  la  loi  n'était  pas 
un  empêchement  à  la  consécration  au  sacerdoce  ;  té- 
moin cette  sentence  du  talmud>  Traité  Horiot,  fol.  i3 
recto 9  «  le  bâtard,  ft'uit  d'un  commerce  criminel  (^ma^ 
tnzér),  mais  instruit  dans  la  loi,  a  le  pas  sûr  le  Grand- 
Prêtre,  s'ilesl  ignare  ».(Voy.  aussi  lrtaïmonîdes,</^/*^^arftf 
de  ta  loi.  Ch.  3^  §  2.}  Dans  le  traité  Ifoma,  fol.  18  verso^ 
le  talmud  dit  que  là  nuit  de  la  fête  des  expia tions^  on  . 
faisait  la  lecture  de  Job  ^  d'Esdras,  etc.  ^  derant  le 
Grand-Prêtre,  s'il  lie  sayait  pas  lire  lui-mêfne. 

II  en  e^  de  même  pour  le  sacerdoce  catholique.  Saint- 
Paul  dît,  Tim.  3;  2:  Oportet  EpiscopuM  esse...  doctû^ 
rem.  Cependant  nous  lisons  dans  le  commentaire  de 
Saintr^Jérôine  sut  le  i  11  Ch.  2  d'Aggeê,  ce  passage 
remarquable  ;  u  Saltemillad  habeant ,  (ceux  qui  ont  été 
élèrés  au  sacerdoce  sans  ayoir  fait  d'études.)  ut  postquàm 
sacerdotes  fuerlnt  ordinati  discant  legêm  Dèi  ^  et  tioU  irW'^ 
hescant  à  laids  dlseere. 

(97)  Ibid.  la  èénédktion  eu  peupk. 
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La  formule  de  cette  bénédictîoD  5  usitée  encore  de  do$ 
jours  est  prescrite.  Num,  6;.  aa  etc. 

Je  dois  rectifier  ici  l'erreur  si  commune  parmi  les 
personnes  étrangères  au  culte  judaïque;  saroir^  que  les 
rabbins  sont  les  Prêtres  des  juifs.  Ces  hommes  n'ont  que  la 
direction  de  la  conscience  de  ceux  qui  veulent  bien  s'a- 
dresser à  eux  j  dans  les  cas  graves.  Par  exemple  quand 
le' malheur  a  voulu  qu'une  cuiller  destinée  au  maigre  f 
tombât  dans  un  pot  qui  sert  au  gras;  que  Ton  ait  9  par 
mégarde,  touché  ou  mouché  la  chandelle  au  saint  jour 
dd  sabbat,  etc. ,  etc.,  etc.  L'office  de  la  synagogne ,  qui 
consiste    à  entonner  les  prières  et  les  cantiques,  et  à 
lire  le  Pcntateuque  ;  le  soin  de  distribuer  les  aumônes 
publiques,  de   surveiller  l'éducation   de   la  jeunesse ^ 
d'assister  les  mourants,  de  présider  auxensévelissemens 
et  aux  cérémonies  quilesaceompagneht^  etc.4  sont  gé- 
_  néralement  réservés  à  des  laïques  ;  et  quand  les  rabbins 
s'en  chargent,  c'est  comme  simples  particuliers.  Quant 
au  mariage,  le  rabbin  ne  fait  que  le  bénir,  chose  que 
peut  faire,  et  que  fait,  tout  Israélite,  et  qui,  d'ail- 
leurs ,  li'est  nullement  essentielle  pour  Contracter  ce 
lien  ûii  point  de  nécessiter  une  lettre  de  divorce ,   en 
cas  de  séparation.  C'est  l'époux  qui  prononce  les  pa- 
roles sacramentelles,  en 'offrant  à  l'épouse  un  objet 
d'une  valeur  quelconque.  Celle-ci ,  en  l'acceptant  sanà 
nî$n^e,proférer  une  seule  parole,  devient  son  épouse 
légitime.  L4  présence  du  rabbin  est  si  peu  nécessaire 
que.,,  si  ç^t.te  cérémonie  avait  lieu  en  présence  de  deux 
ténioins  Israélites  quelconques ,  le  mariage  serait  va- 
lal)le.  (  V07.  Talmud ,  Traité  Kidouschin  fol.  i..et  feççy 
Maïmonides  ou  Joseph-Karo.)   Prêc)iei*  la  parole  de 
Dieu,  et  sur  des  objets  de  simple  morale,  la  plupart  des 
rabbins  n'en  ont  pas  d'idée.  Les  serment  qu'ils  pronon- 
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Cent  d'ailleurs  fort  rarement,  fie  sont  que  des  dUserta- 
tioDS  talmudiques  auxquelles  la  plupart  de  leurs  au- 
diteurs n'entendent  goutte.  Ces  dissertations  sont  quel- 
quefois entremêlées  de  gronderi^s  (Thohhahka)  et  de 
farces  pour  rire)  {Halatzot),  dont  )e  donnerai  des  échan* 
tillons  dans  une  autre  occasion. 

Les  fonctions  sacerdotales  pnt  toujours, appartenu  ex- 
clusivement aux  léyites  de  la  famille  d'Aaron.  Azarias^ 
autrement  Ozias  j  roi  de  Juda ,  se  permit  d'offrir  l'en- 
cens dans  le  temple,  malgré  les  protestations  des  sa- 
crificateurs qui  lui  représentèrent  qu  aux  descendants 
d'Aron  seuls  appartient  la  sacerdoce  ;  et  il  fut  frappé 
de  l^pre  auprès  de  l'autel  où  il  commettait  ce  sacrilège. 
(aReg.  i5;  5.  —  3  Paralip.  a6i  18, 19.  J  Ce  sont  ces 
lévites  qui  donnent  la  bénédiction  au  peuple  et  jouissent 
de  quelques  autres  distinctions.  Mais  par- suite  de  la 
confusions  des  tribus ,  leur  génés^logiç  est  si  incertaine , 
qu'ils  n'oseraient  manger  les  bestiaux  liue  la  loi  de 
Moïse  leur  assigne  en  les  prohibant  aux  simples  Israé- 
lites (Voy.  Num,  18;  i5,  18.  Ainsi  que  Exod.  i3;  la, 
i5.  aa;  a8.  34;  195  ao.  —  Lévit.  2^;  a6,  27.  — 
Num.  3  ;  la.  8;  i5.  —  Deut,  i5;  19.  Talmud  traité 
Zehahhïm  fol.  56,  verso;  fol.  67 recto.  Maîmonides des 
sacrifices,  ch.  9,  §  a5.) 

Ainsi  s'aocomplit  à  la  lettre  cette  terrible  prophétie  : 
«  Durant  un  long  espace  de  temps ,  Israël  sera  sans  le 
>   vrai  Dieu,  sans  prêtre.  »  a  Paralip.  i5;  3* 

Cette  absence  de  tout  ministère  dans  la  synagogue 
est  d'une  haute  importance  pour  l'église,  ^e  vais  cor- 
roborer ce  que  je  viens  de  dire ,  par  Içs  paroles  suiyqiptes 
d'un  notable  cousis^orial  de  Paris, 
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«  Les  tshbmnt  sont  point  »  comme  Ie9  cum  et  le« 
9  plisteurs  des  communions  chrétiennes  i  les  ministre^ 
j^  nécessaires  de  notre  culte.  L'offîce  des  prières  au  seip 
9  de  nos  temples  ne  s'effectue  point  par  l^ur  organe, 
i  Ils  ne  sont  point  ks  confidents  de  nos  consciences, 
9  Leur  pouvoir  ne  peut  rien  pour  le  saliit  de  nos  ânws 
p  etc.  »  Des  consistoires  israélites  de  France  par  M.  Sin-. 
ger,  p.  32.  Paris  1820  chez  Delaunay. 

Je  recommande  cette  brochure  comme  renfermant 
des  détails  très-rcvirieux. 

/' 

(27  bis.)  Page  io.  Michée  7  ;  »o,  «  Souvene^-Tons 
9  en  notre  faveur,  comme  Isaac  a  été  lié  sur  Pautel 
9  pour  TOUS  être  sacrifié  (Kodamahh). 

Clan  t.  i;i5.  «  Alors  Wloïse  retourna  et  pria  devant 
9  lè  Seigneur  ;  et  le  Seigneur  se  souvint  en  leur  faveur 
9  d'Isaac  que  son  père  avait  lié  sur  Tautd  dressé  sur 
9^  la  montagne  4e  Morîah.  » 

La  Synagogue  a  un  nombre  prodigieux  de  prières 
spécisdement  consacrées  à  demander  Tapplication  des 
mérites  dlsaac^ 

Les  Juifs  plaisants  disent  que  si ,  par  malheur,  Isaao 
avait  reçu  la  moindre  égratignure  sur  la  «aontagne  de 
Moriah ,  les  livres  de  prières  seraient  si  volumineux  qu'il 
faudrait  des  voitures  pour  les  Irattsporter  au  temple. 

(28)  ibid.  En  to^t  lieu  die  la  teh'e.  II  est  à  remarquer 
que  le  mot  Minhha  employé  dans  ce  verset  pour  ex-* 
primer  ablation  ne  s'applique  qu'à  l'oblation  de  farine 
ou  de  gâteau.  Les  premiers  chapitres    dq   lévitîque  « 
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•pédfieot  l€8  différentes  espèces  de  sacrificea  sangimits 
quMl  appelle  Korban,  et  d'oUations  de  fiirine  ou  d0 
gâteau  qu'il  appelle  Minhha.  Le  ch.  i5  des  Nombres 
détermine  Toblation  (  minhha  }  qui  doit  accompagner 
chaque  sacrifice  <Je  sang  (Korban.) 

Mais  re  qu'on  né  saurait  assez  admirer,  c'est  que  l'uni- 
queet  première  fois  où  ce  Jlf  înA^aemplojédans  le  verset 
de  Malachie,  exprime  un  sacrifice  sanglant,  c'est  à  l'oc- 
casion de  celui  offert  par  Abel,  première  figure  de  N  S 
J.  C.  Vcyyîschagne  îehova  et  hébel  ve-ei  minhhaio.  Par 
toute  la  suite  dç  l'Écriture  Sainte,  il  dénote  des  offrandes 
de  gâteaux  accompagnés  d'une  libation  de  vin.  N.  S. 
J.  C.  de  même  s'est  sacrifié  une  seule  et  première  foi» 
aTcc  effusion  de  son  sang;  et  son  sacrifice  se  repète  ie- 
puis  par  re>^/af /on  pure,  c'est-à-dire  sous  les  deux  es- 
pèces du  pain  et  du  vin. 

(2g)  Page  11.  Parschiot  et  haphtarot  de  ta  Synagoguf^. 
Le  Pentateuque  est  dirisé  en  4^  00  52  sections  {pars^ 
chiot)  qui  font,  en  changeant  chaque  semaine  ,  le  tour 
de  l'année  composée,  suÎTant  le  nombre  des  lunaisons, 
tantôt  de  4B,  tantôt  de  52  semaines.  La^section  du  sabbat 
est  toujours  suivie  à  laSjnagogued'uo  chapitre  analogue 
des  prophètes.  (Voy.  Maïmonid.  cfe?  la  prière*  Cli.  i5.) 

Cette  lectiûne  additionnelle  des  prophètes  est  appelée 
Haphtara.  L^origine  en  est  due  à  la  défend  qu^  ^^  ^^"^ 
tiochus-Epiphane  aux  Juifs  délire  les liyres  de  Moïse. 
Ils  j  auppléèrent  par  ces  Haphtarot. 

Dans  les  actes  des  Apôtres  ;.  il  est  parié  des  parschiot 
auck.,  i5  ,  "^  ai.  Moyses  in  Synagogii ,  ahi  per  cmne 
sabbêtum  tegitur  ;  et  des  haphtarot ,  eu  ch.  1 3  j  -^  37  : 
Voees  prophetaram  qaœ  per  omne  Satbatum  leguntur. 
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(3o)  Page  II.  Talmud,  traités  MeguUIa, fol.  93 Tenp» 
fol.  94r^<^o.  Berabhot  fol.  45  recto.  Sota  fol.  Sg  Terso. 
IKaitnpDide^,  de  la  prière  j  çh.  lo,  S§  '^  >  ^^:  Joseph** 
Karo,  Orahh-HhayioQ  9  n.**  v^5. 

Cet  usage 9  aboli  maîntenaot  au  temple,  (J.-Karo, 
loco  cit.  )  parce  que  .le  commun  des  juifs  n'entend  plus 
le  chaldéen,  s'est  maintenu  dans  la  lecture  particulière 
commQ  j'ai  dit  p.  58 ,  notci  (a). 

(3i)  Ibjd-  Debout  Josepb-Karo^  Orahb  Hhayim 
n.*  145.  L'inyitation  que  l'on  adresse  à  plus  ou  moins 
de  personnes,  selon  la  solemnité  du  jour,  d'assister  à 
3Ôté  du  chantre,  h  la  lecturç;  publique  du  Pentateuque, 
se  fait  çn  ces  termes  ;  Tiens-toi  debout  N.  fils  de  N« 
{Gnamo(t  Peloni  ben  PelçnL) 

LeTalmud,  traité  Méguilla,  fol.  ai  recto,  rapporte 
que,  depuis  Moïse  jusqu'à  Gamaliel,  docteur  de  Saint- 
Paul,  on  étudiai ^a  ]|oiî  dans  cette  posturç. 

(3a)  Pî^ge  la.  Sur  le  Talmud.  La  loi  orale,  Thorah 
Schebagnal-Pê,  se  compose  dç  ces  traditions  quç  les  pha- 
risiens prétendent  avoir  été  données  à  l^oïse  sur  le  mont 
Sînaî,  et  dont  N.-S.  s^  plaint  si  fortement  qu'elles  déna- 
turent les  préceptes  dÎTÎns.  Matt.  1 5  ;  3, 6.  Marc  7  ;  9 ^  1 3. 
Il  les  appelle  tr(uHtionem  vestrom^  Matt.  i5;  g.  Marc 
V  9  7  9  ^9  traditionem  hominum,  Maîmonldes  dans 
la  préface  sur  son  ouvrage  iad  -  Hakkataka  énumère 
toute  la  succession  des  docteurs  qui  les  transmirent 
de  bouche  en  bouche  depui/.  Moïse  jusqu'à  R.  Juda  le 
Naci.  (  Yoyex  aussi  Talmud .,  traité  Abot,  chapitre  1.) 
Celui-ci  témoin  des  maux  qui  accablaient  Israël  et  lui 
ôtaîent  la  faculté  de  s>dpnner  à  l'étude  de  la  loi  orsiU, 
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comme  autrefois,  se  détermioa  à  la  mettre  par  écrit; 
chose  qui  a^ait  été  regardée  jusqu'alors  comme  un  pé- 
ché capital.  Le  Talmud,  traité  Gùittio  fol.  60  yerso» 
en  prouTe  la  défense  par  les  parolesdu  jr  27  f  ch«  34  d« 
l'Exode. 

Cet  ouvrage  9  connu  sous  le  nom  de  nùschna,  fut  ré* 
digé  en  un  hébreu  assez  pur,  l'an  aao  de  Tère  vulgaire. 
Il  est  divisé  en  six  sections  {Sedarim)  ,  savoir  :  i.^Se- 
ragnim ,  tout  ce  qui  a  trait  à  Tagriculture  ;  a."  Mogned, 
les  fêtes;  S."*  Ifaschim,  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
mariage  et  au  divorce  ;  4*^  Nezikin,  codes  civil , 
pénal  et  de  commerce;  5.*"  Kodaschirriy  service  du 
temple  et  des  sacrifices  ;  6.^  Taharot,  les  purifications. 

La  mischna  adoptée  par  tout  Israël,  fut  cependant 
trouvée  insuffisante  et  trop  obscure.  Rab  j  ajouta  deux 
livres  en  forme  d'explications  5  sous  }e  titre  de  Saphra 
et  Slphru  (  Maim.  ibid.  Abarbanel ,  préf.  de  son  livre 
Nahhalat-Abot.  Tsemahh- David  >  année  3979.)  C'est 
dans  le  même  but  que  R.  Hhîa  composa  la  tosephta  [Ad- 
dition )  ,  et  R.  Hoschagnia  ainsi  que  Bar  «  Kappara  tes 
fnraih>t  (gloses  hors  du  texte),  Toutefois  les  rabbins 
sont  très-partages  sur  les  auteurs  de  ces  di£fêrents  ou- 
vrages ,  et  d'autres  recueils  semblables  y  comme  les  nté- 
draschinij  etc.  Je  rapporte  l'opinion  la  plus  Commune, 

Environ  i5o  ans  plus  tard  (selon  le  chronologiste 
Tzemahh- David,  54  ans],  fut  compocié  en  Syrie,  par 
R.  lohhanan,  le  tulmud  Jérasalémite.  R.  Aschi,  qua- 
rantième traditionnaire  à  compter  de  Moïse ,  commença 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  taimud  Babylonien , 
qui  fut  continué  par  ses  disciples ,  et  ne  fut  clos  qu*au 
sixième  siècle. 
Ji'un  et  l'autre  talmud  appelés  aussi  Guemara ,  prcn- 
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fli^nt  la  miscbna  poor  Uxîe,  et  loi  serreot  dû  giw> 
Celai  lie  Baby>Ione,  appelé  «c/kerc,  c'est-à-difc,  seûante 
▼olame» ,  e»t  le  plus  ripendo  ,  Tâutre  étapt  par 
trop  obscure.  Let  juifs  ne  lai  portent  pas  seolement 
le  même  respect  qu'à  la  loi  écrite  ^  c*est-à  dire  ,xelle  de 
Mojve  9  dont  il  est  selon  eux  aoe  partie  intégrante  f  mais 
ils  le  mettent  même  au-dessus  de  eette  loi.  Le  talmud 
dit  y  traité  Baba-Metsigna,  folio  S3,  reeto  fk  S'occuper 
»  de  la  bible ,  c'est  un  mérite  ou  pas  un  mérite  »  (Gom<- 
mentaire  parce  que  la  muckna  et  la  guemara  Talent 
mi^iz)  «  s'occuper  de  la  mischtm,  c'est  un  mérite,  etl'oo 
»  en.  est  récompensé;  de  la  guemarOf  41  n'y  a  pas  de  mé«- 
•  rite  plus  grand.  »  (Voy^  aussi  préf.  du  recueil  dea 
préceptes  y  par  R«  Moïse  de  Koutzi,  juif  espagnol  du 
treizième  sièole).  €et  ouvrage  est  rédigé  dans  le  jargon 
des  juifs  babyloniens  de  ce  temps  ;  un  syriaque  cor* 
rompu,  entremêlé  d'arabe,  de  grec>  de  latin  et  d« 
quelques  autres  langues^  dont  les  termes  empruntés  sont 
généralement  défigurés. 

Cette  Tolumineuse  compilation  renferme  une  foule 
d'histoires  et  d'assertions  si  extravagantes  et  parfois  si 
licencieuses ,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner  que  l'esprit  hu- 
main, puisse  s'égarer  à  ce  point ,  et  l'imagination  se 
laisser  aller  à  des  turpitudes  pareilles.  Quelques  savants 
ont  voulu  les  assimiler  aux  fables  allégoriques  «Jes  an- 
ciens. 11  suffît  de  faire  observer  çpie  les  rabbins  les 
accueillent  à  la  lettr^.  Ils  se  garderaient  bien  de  ne  pas 
croire,  par  exemple ,  que  la  terre  sainte,  roulée  toute 
entière  sous  le  corps  de  Jacob,  lors  de  son  songe,  se 
développe  ou  se  rétrécit  selon  la  quantité  de  Juifs  qu'elle 
reçoit ,  ainsi  qu*une  peau  qui  serait  souple  à  l'infini  ; 
que  les  pierres  dont  ce  patriarche  s'était  entouré  pour 


(  75) 
te  garantir  des  bêtes  sauvages ,  se  prirent  d'une  querelle 
si  Tiolente ,  parce  que  chacune  voulait  avoir  l'honneur 
délai  servir  de  chevet ,  que  Dieu^  pour  y  mettre  la 
paix,  fut  obligé  de  les  réunir  en  une  seule.  Et  tout 
cela  bien  dûment  prouvé  par  les  paroles  du  texte!  que 
Tœuf  gâté,  jeté  par  l'oiseau  Bar-iouhhni  submergea  eu  se 
cassant,  soixante  villes  et  villages,  et  renversa  trois  cent» 
cèdres.  Cet  événement  est  attesté  par  un  rabbin ,  comme 
témoin  oculaire',  qui  par  bonheur  échappa  de  cette 
lamentable  inondation ,  pour  nous  apprendre  d'autres 
faits  non  moins  curieux.  Il  est  à  propos  de  donner  une 
idée  de  ces  cèdres  renversés  par  cet  œuf  dévastateur  ; 
un  de  ces  arbres  étant  un  jour  tombé  par  terre,  seize 
voitures  passèrent  de  front  sur  son  côté  le  moins  large^ 
n  est  à  regretter  que  Linnée  n'ait  pas  eu  connaissance 
des  laitues  que  produisait  la  ville  de  notre  vérîdîque 
Docteur,  et  qui  étaient  en  proportion  de  l'œuf  de  Bar- 
louhhnL  (Voy.  toutes  ces  belles  choses ,  Talmud,  traité 
behhorot ,  fol.  5y  verso). 

Mns  la  partie  !ntert>rétative,  le  Talmuld  emploie  des 
raisonnements  si  captieux ,  si  subtils ,  et  en  même  temps 
si  grotesques,  qu'il  est  bien  difficile  de  les  saisir  par-r 
faitemenf  :  c'est  une  logique  toute  particulière.  On  a 
cherché  en  vain  à  les  réduire  en  règles,  en  les  clas-r 
sant  en  treize  sortes  de  raisonnements  { Schelosche-^ 
gnesré middot ).  Son  style,  sa  manière  de  rajîociner, 
le  rendent  inaccessible  aux  plus  habiles  orientalistes  non 
Juifs.  Ceux  des  jeunes  Israélites  qui  l'apprennent,  com- 
mencent ordinairement  leurs  classes  à  l'âge  de  six  et 
quelquefois  de  cinq  ans,  et  ne  peuvent  guères  en  déchif-. 
frer  seuls  un  demi-folio  ax>ec ^commentaires,  qu'à  treize  ou 
quatorze  ans.  Us  ne  sont  mis  hors  de  page  pour  l'étudier 
seuls  qu'à  dix-huit,  vingt  ans,  et  souvent  plus  tard.  \{ 
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n'y  a  eu  que  les  Buxtoif,  les  Muoater,  les  Lempe- 
reur,  etc. ,  qui  soient  parvenus  à  entendre  leTalmudj 
après  bien  de^  efforts ,  comme  ils  le, disent  eux  unîmes; 
encore,  je jie  garantis  pas  qu'ils  comprenaient  les  pas- 
sages profonds  connus  sous  le  nom  de  halahha-vêtoce- 
'phot,  sur,  lesquels  on  se  creuse  Je  cerveau  d^ns  les 
académies 9  quelquefois  pendant  des  quatre ,  cinq,  six 
semaines  entières.  Je  connais  même  tels  Grands-Rab- 
bins qui  sont  obligés  de  rendre  les  armes,  lorsqu'ils  eo 
viennent  là. 

Dans  son  Lexicon  Talmudicuniy  article  Çatad,  Buxtorf 
donne  la  traduction  d'un  passage  du  talmud.  Sanhé- 
drin, fol.  67,.  recto,  qu'il  paraît  avoir  entendu  tout  de 
trayers.  J'ai  remarqué  la  même  chose  à  l'art.  Kamtzaa, 

Il  y  a  encore  une  foule  d'autres  compilations  du 
même  genre,  également  respectées  dans  la  synagogue* 
et  dont  les  auteurs  sont  très-incertains  ;  tels  sont  le 
fameux  livre  Zohar^  dont  le  syriaque,  en  caractères 
rabbiniques,  est  assez  pur;  les  différents  Médrasckim, 
etc.  Buxtorf  a  composé  un  Lexicon  J almudicum^i^onT 
l'intelligence  de  ces  livres.  Ce  précieux  ouvrage  ,  fruit 
de  trente  ans  de  veilles,  est  encore  bien  loin  d'être 
complet.  La  vie  entière  d'un  hoiiime  n'y  suffirait  pas. 

(55)  Page  12.  La  vraie  notion.  Les  pharisiens  qui 
forment  la  synagogue  actuelle,  se  sont  déjà  attiré  ce 
grand  reproche  de  la  part  de  N.  S.  «  Vous  ne  connaissez 
»  ni  moi ,  ni  mon  père ,  leur  dit-il  :  si  vous  me  con- 
»  naissiez,  tous  connaîtriez  aussi  mon  père  ».  {Joan. 
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(54)  Page  ig.  Quelques  rabbins  prétendent  que  ce  sont 
trois  anges  qui  ont  reçu  l'hospitalité  d'Abraham»  Dans 
tout  le  chap.,  il  n'est  pas  une  seule  fois  parlé  d'anges.  Le 
chapitre  suivant  en  parlant  des  hôtesdo  Lot  les  nomme 


titi^e^  j  deux  anges ,  pour  nous  dire  qu*li  n*a  pas  eu  U 
bonheur  de  recevoir  les  trois  hommes  (la  SS.  Trinité  du 
diapitre  précédent).  Le  mot  Anaschim,  honimes,  dans  la 
Bible 9  désigne  toujours  des  personnages  Ténérat>les. 
yoj.les.comaientaires  de  larhhi,  à^ Aben-Ezra,  àtLevt- 
hen-Gerson,  Hhezkouniy  Sephorni,  etc.,  sur  le  f.  4* 
Chap.  i5,  des  Nombres,  ainsi  que  Behha!,  in  textu. 

Ces  rabbins  en  substituant  des  anges  à  la  SS.  Trinité 
n'ont  fait  que  leur  métier.  Mais  on  doit  blâmer  quelques 
éditeurs  de  la  Tulgate»  de  dire  dans  leur  sommaire 
de  ce  chapitre  :  Angeli  très  ab  Abraham  susceptL 
C'est  une  maladresse  d'autant  plus  grande  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  un  second  chapitre  dans  l'A.  T. ,  où  ta 
Vulgate  se  trouve  aussi  conforme  au  texte  hébreu. 
Certes ,  ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  raisons  que  Saint-^ 
Jérôme  a  si  sci^upuleusement  conservé  cette  variation 
continuelle  de  singulier  et  de  pluriel.  - 

(35)  Page  a4.  Nombreux  ouvrages.  Je  recommanderai 
particulièrement  à  mes  frères  le  Traité  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  par  À^bbadle^  si  fort  quand  il 
prouve  la  religion  chrétienne,  si  faible  quand  il  plaide 
en  faveur  de  la  prétendue  réforme.  11  est  impossible' 
qu'un  juif  Use  cet  ouvrage  attentivement-  sans  devenir 
catholique. 

(36)  Page  25.  Du  peuple  hébreu.  D'audacieux  politi- 
ques 9  comme  pour  donner  un  déméiUi  à  la  religion ,  ont 
entrepris  de  détruire  la  ligne  de  démareation  qui  a  tau- 
jours  séparé  les  juifs  de  la  grande,  société  chrétienne* 
Leurs  efforts  n'ont  j^bouti  qu'à  Confirmer  ces.  paroles  da 
psalnaiste  :  Veritas  Domini  manet  in  -ûRternutn. 

En  France  où  Ton  est  parvenu  à  lès  émanciper  deemt 


la  loi,  où  est  te  Juif,  Pair  de  France,  Député,  Magt»^ 
trat  dans  Tordre  judiciaire  ou  administratif,  etc  ? 

Je  donnais  plusieurs  juifs  philosophes  9  très*liés  ared 
des  éhrétiens  philosophes*  Ils  sont  certainement,  je  ne 
dirai  pas  de  la  même  croyance^  mais  de  la  même  in- 
crédulité. Cependant  le  nom  juif  de  Tuu  s'elèycra  tou- 
jours comme  une  barrière  entr'euz,  et  on  ne  les  rerr* 
jamais  unis  d'une  parfaite  intimité,  et  encore  moins 
contracter  des  alliances  de  famille  ;  etc. 

César  disait  à  une  certaine  époque  qu'il  lai  mnaquâit 
dés  millions  pour  être  au  niveau  de  ceux  qui  n'ont  rien. 
Le  fond  religieux  de  Voltaire  n'était  pas  dans  un  état 
pàis  brillant  ;  cependant  ce  chef  du  philaothrôpisme 
était  bien  1(Hq  de  regarder  comme  ses  frères  les  bipèdes 
hébreux.  Il  ne  les  traite  pas  comme  tels  dans  ses  écrits  : 
«  il  ne  faut  pourtant  pas  les  brûler  » .  Voilà  tout  ce  que 
son  humanité  peut  leur  accordée 

Je  discuterai  ailleurs  cette  questioD  :  Quel  usage 
l^  juifs  ée  France  onf-iis  fait  de  leur  émancipation  poli^ 
tkjU^et  et  comment  respectent-ils  la  loi  du  pays  ?  Je  profi- 
terai de  cette  disoossiod  pour  réduire  à  leur  juste  valeur 
les  réponses  illusoires  de  l'assemblée  des  notables  {uifii 
convoqués  à  Paris  en  1806*,  réponses  dont  le  grand- 
sanhédrin  de  I  807  s'est  donné  l'air  de  consacrer  les 
principes  par  ses  décisions  doctrinales» 

(37)  Page  a5»  L'histoire  de  notre  Seigneur  Jésits*^ 
Christ,  telle  que  les  rabbins  l'ont  arrangée,  est  consignée 
dans  un  livre  écrit  en  hébreu  talmudîste ,  c'est-à-dire  9 
fort  mauvais ,  intitulé  Tholédot-iésehau  (  histoire  de  Jé- 
sus). Les  miracles  du  Sauveur  y  sont  encore  attribués, 
comme  du  temps  des  pharisietts  de  Jérusalem,  à  des 


(79) 
opérntioos  Boagiqueg ,  et  à  la  Terto  du  nom  iaeffabla 
qu'il  «lirait  eu  l'adresse  de  dérober  4aik9  (e  JSaint  de» 
SaÎDls  {ùik  roQ.iie  laisëait  entrer  que  W.Gnwd'-Prêlre 
une  foîft  par  eo).  La  âiiit  de  Noël»  où  l'oo  s'interdit  Vé-^ 
tude  du  talmudy  de  peur  que  le  mérite  attaché  A  ^  l^O' 
ture  de  ce  Hrre  saiot-,  ne  profite  à  Jésus-CbrUt  f  on  Ut 
ordinaireoient,  oé  cahier  qui  n'existe^  parmi  les  jvifl 
qu'en  Bâanuscril,  et  qu0»  dit  Wagenseilius  »  sataa^  alle- 
mandr  qui  l'a  réfuté,  gtiLo  post  notes  hemines^  nuUu$ 
magis  irhfiiaSf  tnMgUque  detéstabîiis  fuit  eonâicriptus  liber, 
Gè  même  auteur»  vti  des  chrétiens  qui  ont  le  mieux 
entendu  le  Talmud^  a  TÎetorieus^ment  j*é&i|é  |e3  diffé- 
rents ouTrages  des  rabbins  contre  la  foi  chrétienne ,. et 
surtoutle  fameux  lÎTreiYi^i^/j^A^ji,  par  lequel  un  Rabbi 
lippman .  du  quinsième  siècle,  prétendit  9LY^Utrës$4 
k  Houveau-Testument,  et  que  les  rabbins  regardent 
comme  le  cçntte-poiHtn  de  l'évangile.  Yoici,  t^  titre,  de 
cet  ouTrage  qui  mérite  d^ètre  connu  4e  toust  les  orien^ 
talistes  chrétiens  :  Tela  i^n^a  Satanœ^  bûc  e$f  arcqni  it 
hmribilês  Judœorumadfiersà^  ChrUtum  Deum  ^  i$t  'Chris- 
tUinam  reiigionems  Hbri  4rftfi^1^*  Additm  sont  Uiti^œ 
inierprétaiiones  et  dupletas  ref^tatio,  AUorfi  Naricarum, 
i68iw  2«  voit  lfi-4.*' 

(38j  Ibîd.  Histoire  de  Titus.  Talmud,  traité  G  uittin, 
foL  56,  yerso.  Je  Tais  traduire  Yehbvm  de  Yerbo»»  Et 
»  il  dira  :  oà  est  maintenant  leur  Dieu .,  le  rocher  sous  /e- 
n^quel  ils  se  sont  abrités.  (  Deut.  52  ;  Sj.)  C'est  Titus 
•  qui  a  blasphémé  et  injurié  le  Très-Haut,  Qu'a-t-il  fait? 

»I1  saisit  par  la  main  une {Zonah)^  et  entra  dans 

»lc  Saint  des  Saints,  et  étendit  le  livre  de  la  loi,  et 
«commit  deesus  le  péché  ;  et,  prit  un  glaive  et  taillada 
9 le  yoile   (qui  séparait  le  Saint  des  Saints  du  reste  du 
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*templé),  et  H  arrira  pdf  jprodige  qu^îl  en  jaiUilt  du 
»  sanç  9  et  il  s'imagina  TaToir  tué  lui-^même  (  aToir  taé 
»  Dieu  )  9  car  il  est  dit  :  Tes  persécuteurs  ont  rugi  au  milieu 
ftde  ton  temple  y  ils  ont  établi  leurs  signes  pour  signe. 
(Ps.74>  4)*  (Commentaire  de  larrhi  :  Ik  ont  dit  que 
leur  signe  est  un  signe.  De  qui  est  ce  sang  ^  si  nous  ne 
l'aTons  pas  tué  lui-même  )  ?«  Abba-Hhanan  dit  :  Qui  est 
1* semblable  à  toi,  ô  puissant  Dieu!  (Exod.  i5;  ii). 
»  Qui  est  comme  toi  puissant  ?  et  il  ekt  dur  que  fii  en* 
«tendes  les  horreurs  et  les  blasphèmes  de  cet  homme , 
•etquetu  gardes  le  silence,  k  Tacadétoie  de  R.  Is- 
»maël,  il  est  enseigné  :  Qui  est  semblable  à  toi  paranî 
vies  forts,  ô  Sergneur?  (même  verset).  Qui  est  sem- 
«blable  à  toi  parmi  lés  muets?  »  (en  insérant  dans  le 
mot  b'aêlhn^  parmi  les  forts,  la  lettre  mem ,  on  obtient 
ba-ilmim,  parmi  les  muets).  «  Qu'a-t-îl  fait?  Il  prit  le 
^vèile^  et  en  fit  comme  un  grand  panier,  et  apporta 
«tous  les  ra^s  du  temple,  et  les  y  mit,  et  les  embar- 
i»qua  pouir  nller  se  glorifier  dans  sa  yille  »  ...V 

-ft  II  Vêlera  contre  lui  une  bourrasque  de  la  met*  pour 
i»ràb!mer.  Alors  il  dit  :  Il  me  semble  que  le  Dieu  dé' 
»<ïeu3t-cî  n'est  fort  que  sur  l'eau.  Pharaon  se  présenta , 
»  et  il  le  noya  dans  l'eau  ;  Sisara  .  se  présenta  ^  et 
»il  le  noya  dans  l'eau  :  il  se  lére  de  même  contre 
»moi  pour  me  noyer  dans  l'eau.  S'il  est  vraiment' fort, 
«qu'il  monte  sur  le  continent *pour  me  combattre.  Alors 
»  sortit  une  fille  de  la  voix  »  (voix  du  ciel  qui  se  faisait 
entendre  par  répercussion),  «et  lui  dit  :  Raca!  fils  de 
»  Raca!  petit  fils  du  Raca  Esau  !  j'ai  dans  mon  monde  une 
»chétive  créature  qui  s'appelle  moucheron.  Pourquoi 
»  est-il  SipT^elè  chétive  créature?  Varce  qu'il  a  une  èn- 
»trée  »  (une  bouche  pour  introduire  les  vivres.  Com- 
mentaire dé  larhhi)  «  et  qu'il  n'a  pas  de  sortie,  (une  voie 


(  8«  ) 
pour  chasser  le»  excréments.  Même  Cointn.  )  «  IHtante 
9  sur  le  continent^  et  if  est  lui  qtu  te  combattra.  11  monta 

•  sur  le  contîneoty^  et  il  vint  un  moucberon^  etti  s^'vtk^ 
»treduisit dans  semnei^  et  il  creusa  dans  sa  cerreUe 
B  pendant  sept  ans.  Un  jour  il  passa  devant  la  boutique 
»  d'un  forgeron  9  et  le  moucheron  au  bruit  des  coups  de 
»  marteau ,  s'arrêta.  Alors  il  dît  ;  Il  y  a  remède.  Tous  les 
•jours  on  M  amenait  un  forgeron  qui  cognait  deVâdt 
•lui.  A  on  Cnthéen  (Infidèle)^  il  donnait  quatre  sois 
•romains;  à  tm  Israélite  il  disait  :  //  te  suffit  é^ avoir  vu 
»  ton  ennemi  en  cet  étûU  II  ct)ntinua  ainsi  trente  jours  ;  en*- 

•  suite  le  moucheron  s'habitua  à  ce  bruit,  et  n'y  fit 

•  plus  attention  «^ 

«  Il  a  été  enseigné  que  R.  FhiBéeii-bcn-Gnéroba 
»  dit  :  J'ai  été  moi,  parmi  les  Grands  de  Rome;  et 
»  quand  il  fut  mort,  on  ouvrit  sa  cervelle,  et  on  y 
»  trouva  comme   une  hirondelle    du  poids   de  deux 

•  sictes  (lesicle  pèse  Sao  grains  dWge)^  Dans  une 
»  Braîtaf  ri  est  enseigné  :  comme  un  pigeon  d'un  àn^ 
»  du  poids  cfe  deu:i^  lîvi*es  Litrin,  mot  gféC  x'rpa., 
»  avec  le  pluriel  rabbiniqne*  Abbaî  dit  :  Nous  savons 
»   que  son  bée  était  de  bronze ,  et  ses  griffes  dé  tet.  » 

»  Quand  ii  ttvourotv,'  il  dit  à^  ses  gens'  t  Brûieai  cet 
»  homme  (partant  de  lui-même) ^  et  rêpartdez  ses 
»  cendres^  sur  sept  mers,  afin  que  le  Dieu  des*  S^iÎB  ne^ 
»   puisse  pas  le  tro4>verpourie  mettre  en  jugctrtetit  ». 

•    Onkelos,  fils  de  Kelonimos,  fils  de  la  sœur  de  Ti« 

•  tus,  voulut  se  cou  venir.  ïl  alla  et  it  évoqua  TMus 
»  par  mAgie,  et  lui  demaiïda  qwr  est  considférê  dans 
»    l'autre  monde?  ii  lui  répondit  Israël.!.,   tl  Itll  de- 
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(8«  ) 
»  manda  :  Quelle  est  la  condamnation  de' cet  h<])mme? 
».  Il  lui  répondit  :  Ce  qu'il  a  prononcé  lui-même.  Tous 
»  les  jours,  on  ramasse  ses  cendres;  on  le  juge;  on  le 
»  condamne  ;  on  le  brûle,  et  on  répand  ses  ceàdres  sur 
»  sept  mers...'» 

Si  je  traduisais  une  ligne  de  plus,  je  rapporterais 
une  horreur  capable  de  faire  rougir  le  libertin  le  plus 
ébonté  ,  au  sujet  de  la  condamnation  par  talion ,  dans 
Tautre  monde ,  de  Balaam  qui  a  envoyé  les  filles  Ma- 
dianites  dans  le  camp  juif.  Deux  lignes  plus  bas ,  le 
blasphème  le  plus  abominable  se  trouve  joint  à  la  saleté 
la  plus  dégoûtante ,  au  sujet  de  notre  Divin  Sauveur 
que  ce  même  Onkelos  aurait  également  évoqué  d'entre 
les  morts  pour  le  consulten 

R.  Ellezer-ben-José  atteste  dans  le  Berêschit-Rabba 
{^ch,  10,  §8.)  avoir  vu  de  ses  propres  yeux  à  Rome, 
ce  pigeon  contrebalancer  parfaitement  un  poids  de 
deux  livres.  Ce  pigeon  allant  ensuite  toujours  en 
diminuant,  se  réduisit  enfin  à  la  forme  et  au  volume 
d'un  moucheron  ordinaire ,  et  s'envola  de .  compagnie 
avec  l'âme  de  l'impie  Titus.  (  Titous  Baraschagne). 

(Sg)  Page  2g,  Langue  rabbinique.  Cette  langue  est 
différente  de  l'hébreu  classique.  G.  Othon  ^  professeur 
des  langues  orientales  à  Marbourg,  en  donna  en  1701 , 
une  excellente  grammaire  abrégée,  sous  le  titre. 
Synopsis  Institutionum  Rabbinicarum. 

(40)  Ibid.  Hhaber.  Il  n'y  a  que  deux  degrés  dans  le 
rabbinat  Hhaber  et  Morénou.  {Voy.  Buxtorfii  Synagoga 
Judicia,  ch,  Ifi.) 
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ïstoria  de*  Riti  ebraici^  di  Lean  Modena  rabL  Chapitre  ; 
delta  creazione  d^  RàbînL 

{/\i)  Page  32.  David  Sintzheim,  Ce  docteur,  célèbre 
par  sa  Taste  éruditîoa^  a  été  successivement  Naci  (chef) 
du  Grand-Sanhédrin  qui  s'est  tenu  à  Paris  en  1807,  et 
président  du  consistoire  central  des  Israélites  de  France; 
en  conservant  le  siège  de  Strasbourg,  qui  s*étend  sur 
toute  la  basse  Alsace.  Il  a  composé  plusieurs  ouvrages 
SUT  le  Talmud  >  dont  il  n'a  fait  imprimer  que  celui  in^ 
titulé  lad-David,  La  ténacité  de  sa  mémoire  avait  quel- 
que chose  de  prodigieux. 

(4a)  Ibid,  Presque  tous  les  rabbins  se  bornent  effec- 
tivement à  cette  étude.  Ils  ne  possèdent  pas  seulement 
les  premiers  éléments  de  la  grammaire  hébraïque.  Ecou- 
tons encore  le  Notable  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

«  Ils  ne  possèdent  les  éléments  d'aucune  science 
4  utile  >  et  ignorent  pour  la  plupart  jusqu'à  l'usage  de 
»  la  langue  nationale  ;  (l'Auteur  entend, /^/an^u^c/a 
»  pays  )  ;  leur  présomption  est  aussi  eltcessive  que  leur 
»  ignorance  est  profonde  ».  Pages  3a  et  33.    , 

Voyez  aussi  l'écrit  intitulé  :  un  Mot  de  M.  Michel- 
Berr^  Paris  18245  chez  Clémence ,  Boulevard  Saint- 
Denis  n*.  7,  dans  lequel  cet  auteur  reproche  assez  crû- 
ment aux  rabbins  leur  peu  d'instruction. 

Je  répondrai  dans  l'occasion  à  la  seconde  note  de 
cet  ouvrage,  où  M.  Michel-Berr,  homme  de  lettre  Is- 
raélite, fait,  au  sujet  de  ma  conversion,  une  sortie  contre 
la  religion  catholique  et  contre  ses  ministres.  Si  j'avais 
eu  le  malheur  d'entrer  dans  une  secte  dissidente  >  il  n'y 
aurait  probablement  rien  trouvé  à  redire ,  puisqu'il  est 
lié  d'amitié  avec  des  juifs  qui  se  sont  faits  protestants. 
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(4?)  Paçe.  33.  Un  sarant  auteur  I^raëlit^  qui  9'est 
beaucoup  occupé  de  ramélioratioD  morale  et  religi^Mie 
de  ses  co-relîgionnaires ,  les  disting;ue  en  Juifs  de  la 
Palestine,  et  en  Itraëlites  Français, 

Cea  doruiors  qui  sont  le»  juifs  éclairés  et  philosophes,  (ou 
oonriaît  maiotenaut  la  valeur  de  oen  Hdou)  fréqueutent 
la  s<>ciété  chrétîenoe  aTec  uue  sorte  d'affectation*  Âu«- 
cme  pratique  religieuse»  au  reste»  ne  les  en  empêche. 
II9  lont  assez  nombreux  à  Paris,  et  à  Bordeaux»  et 
mêmehilieurs»  grâoe  aushibliothèques  des  chaumière». 
Ils  ont  cessé  d'être  juifs»  et  sont  encore  bien  leîfi 
d'être  chrétiens  :  ils  ne  sont  effectirement  nvClsraëlites 
Français, 

(44)  Page  56.  C'est  une  chose  digne  d'attention  que 
dans  la  religion  catholique»  on  voit  souvent  la  foi 
et  la  piété  »  qon^9eulea>ent  être  le  partage  de  tous 
les  membres  d'une  famille  »  mais  s'y  transmettre,  pour 
ainsi  dire  »  con^me  un  précieux  héritagcu  Je  n*ai  pas 
remarqué  la  même  chose  dans  le  judaïsme  où  l'on  est 
si  attaché  à  ce  que  Toq  prétend  être  la  religion  de  ses 
pères.  C'est  à  mon  ayis  une  grande  preuve  de  la  sain- 
teté de  la  religion  catholique. 

(45)  Page  37.  Justin,  dial.  cum  Truphone.  Origen. 
epist.  ad  Jul.  afric.  ;  contra  Cels.  1.  1.;  homilia  12. 
in  Jeremiam»  Chrysost.  homil.  5  In  Matt.  Iren.  1.  5.' 
ch.  24  9  et  I.  4  9  ch.  25.  Ëpiph.  de  ponderib.  etmensu- 
ris  »  chapitres  i5et  16. 

(  46)  Page  39.  Chaldéen,  Plusieurs  chapitres  de 
Daniel  et  d'Esdras  ainsi  que  les  livres  de  Tobîe  et  de 
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Judith  (ces  deux  derniers  sont  apocryphes  dans  la  $j^ 
nagogue),  sont  écrits  en  chaldéen. 

Les  deux  rersions  hébraïques  de  Tohie ,  insérée» 
dans  la  Polyglotte  de  Wallon,  sont  plus  que  faibles! 

(4^)  Page  4o.  Septuaginta  înterpretum  quod  ad  yetus 
testamentum  attinet  exceliit  auctoritas,  qui  jàm  per 
omnes  peritiores  Ecclesias  tantâ  praesentiâ  Spiritûs 
Sancti  interprétât!  esse  dicuntur,  ut  os  unum  tôt  ho- 
minum  fuerit.  (S.  August.  de  Doctr.  christ,  lib.  ii.) 

(48)Pagç4»''^oicik  texte  de  l'ouvrage  :  Sancti  Peu- 
tateuchi  textus  hehraicus  quen^  Alexandrin»  yersio- 
nia  USX  auctore^  secuti  sunt,.  rcstitutus  ;  et  cum 
massoretico  9  nempè  Isrâelitaruin  caaonico  5  neo-  non  à 
Massoretîs  recensito,  codice  collatus.  Adjectisaliquibus 
notis  deTertendi  modo  dictoruo)  interpretum.  Accessit 
ejusdem  textûs  restituti  interpretatîo  latina.  — Auctore 
Rahbi  D.  Drach, 

(49)  IM.  «Les  prophètes  sans  exceftioa,  n'onl 
«prophétisé  que  pour  les  jours  du  dlessje  ».  Talmud^ 
traités  Sanhédriui,  (fol.  99  recto;  Sabbat,  fol.  65  recto  ; 
Beràhhot,  fol.  34^ersô.) 

Saint-Pierre,  après  avoir  parlé  des  choses  que  Dieu' 
a  prédites  par  la  bouche  de  ses  Saints  ,  depuis  qu'jl 
existe  des  prophètes  {  TrpocpvtTûSv  i'jr'  diuvoç^dès  le  sîède 
des  prophètes) ,  et  de  la  prophétie  où  Moïse  désigne 
clairement  la  venue  de  N.-S.  Jésus-Christ,  ajoute: 
«  Et  tous  les  prophètes  depuis  Samuel  et  après  ,  ont 
»  tous  ,  sans  exception  (  S'co/.  i'^oi^nGetr  ),  annoncé  ces. 
»  j[ours-ci.  » 

(5o)  Page  4^'  I^es.  femme»  sous  le  régime  de  la  loi  de 
Moïse  ,  sont  exclues  de  toutes  les  cérémonies  du  culte  ; 
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elles  doiveDt  même  ignorer  la  religion.  «  Celui  qui  en- 
Il  seîgne  à  sa  fille  la  loi  sainte ,  est  aussi  coupable  que 
»  s'il  lui  enseignait  des  indécences  »  ,  dit  le  Talmud  , 
traité  Sota^  fol.  20  9  recto.  Voy.  aussi  Maîmonîdes^  de 
l'étude  de  la  loî,.cli.  1.  §  i5.  J.  Karo,  loré-dégna  3 
h.«  246. 

Tout  leur  culte  se  borne  à  l'observance  de  quelques 
précepte^  particuliers: 

(5i)  Page  45.  Les  doctrines  de  la  synagogue  actuelle 
sont  absolument  celles  du  pharisaïsme.  Arracher  Un  épi 
de  blé  oii  le  broyer  au  jour  du  sabbat;  détremper  un  peu 
de  terre  ce  même  jour  ;  manger  sans  se  larer  les  mains 
préalablement,  et  une  foule  d'autres  pratiques  minu- 
tieuses des  pharisiens,  mentionnées  dans  le  Noureau- 
Testament  sont  encore  réputés  des  péchés  dignes  de 
mort.  C'est  au  surplus  une  thèse  que  je  me  propose , 
Deo  annuentef  de  développer  dans  les  usages  et  céré^ 
monies  des  juifs  ,  dont  la  publication  suivra  de  près  celle 
du  présent  ouvrage. 

Un  noble  Pair  a  dit,  dans  un  discours  prononcé  à 
l'occasion  de  la  loi  du  sacrilège  ;  «  Le  Sauveur  du 
•  monde,  il  est  vrai,  a  demandé  grâce  pour  f^es  bour- 
oreaux;  mais  son  père  ne  l'a  pas  exaucé,  et  il  a  même 
«étendu  le  ^châtiment  sur  un  peuple  tout  entier,  qui 
»sans  chef,  sans  territoire  et  sans  autel,  traîne  encore 
»  dans  tout  l'univers  l'anathême  dont  il  a  été  frappé  » . 

La  prière  du  Fils  de  Dieu,  rejetée  par  le  Père  Éter- 
nel! Absil,  absit!  Disons  plutôt  que  s'il  n'avait  pas 
ajouté  au  transeat  à  nie  catix  iste,  verum  tamen  non 
sicut  ego  voio,  sed  sicut  tu,  il  n'aurait  jamais  bu  le 
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calice  amei;  de  la  passion.  Cette  prière  sublime  :  Paterj 
dimitteUUs»  non  enim  sciant  quid  faciant ,  le  Sauyeurn'a 
pu  la  faire  que  pour  les  juifs  repentants  qui  reconnais 
tront  la  puissance  de  son  intercession  et  de  ses  mérites 
infinis.  Et  certes ,  elle  a  été  exaucée  ;  nous  en  ayons 
pour  garant  ces  paroles  de  Tapôtre  :  £t  nunc  fratres , 
scîo  quia  per  ignorantiam  fecistis,  sicut  et  principes 
yestri.  Deus  autem  qux  prœnunciavit  per  os  omnium 
prophetarum,  pati  Christum  suum,  sic  implevit.  Pœni- 
temini  igitur ,  ut  deleantur  peccata  vesira,  (Act.  Apost. 
c.  3.) 

Le  Seigneur  voulut  mourir  de  la  main  des  pharisiens, 
comme  il  a  voulu  être  renié  par  Saint-Pierre.  Mais  il 
soupire  après  leur  résipiscence  comme  il  a  soupiré  après 
celle  du  Prince  de  ses  apôtres. 

Nos  ancêtres  assumèrent  témérairement  sur  eux  et 
sur  leur  postérité  une  terrible  responsabilité  ;  mais 
les  eaux  du  baptême  j  dignement  reçues  9  lèvent  Tana- 
thème  qui  en  a  été  la  suite. 

(5a)  Page  44-  C'est  la  religion  catholique*  Res  îpsa  , 
dit  Saint-Augustin >  Retract,  l.  1 ,  c.  i5,  quœ  nunc 
Chistiana  religio  nuncupatur,  erat  et  apud  antiquos  ; 
nec  defuit  ab  initio  generis  humani,  quousque  ipse  Chris- 
tus  veniret  în  came  ;  undè  vera  religio ,  quœ  jàm  erat , 
cœpit  appellari  Christiana. . 

(53)  Page  47-  Luc.  14 ;  26.  xa/  ov  fJLicu.  Le  verbe 
fiidica  est  ici  la  traduction  littérale  du  cane  en  hé- 
breu, ou  cane  en  syriaque,  kingue  que  parlait  notre 
Seigneur  en  Judée.  Ces  mots  ne  signifient  pas  toujours 
haïr  ^  comme  traduit  la  vulgate  odit ,  mais  aussi  aimer 
moins. 
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Gen.  2Qf  5o.  Et  il  aima  Racfael  mieux  que  Lia.... 
f.  5i.  Et  Dieu  TOjant  que  Lia  était  la  moins  aimée 
(eenoua),  ^nlgûte  idespiceretar;  Jonathan  ben-buziel: 
qae  Lia  n'était  pas  aimée.  Deu,t.  a  i ,  i5.  Si  quelqu'un  a 
deux  femmes  9  Tune  bien-aimée,  Vautre  moins  année 
(éenoua).  Ecelesiaste  2;  17.  Jen'aime  pa5(v^^iEit^f/)la 
Tie.  Prorerbes  19;  7  :  «Les  amis  du  paurre  sont  froids  » 
[eenéouhou).  Au  surplus  9  le  véritable  sens  de  ce  rerset 
se  Yoit  Matt.  10;  37<:  «  Qui  aime  son  père  ou  sa  mère 
x>plus  que  mot  n'est  pas  digne  de  moi  » . 

(54)  Page  5o.  Dans  les  psaumes  et  les  livres  de  TAû- 
cien  Testament  qui  constituent  ta  loi  de  rigueur  f  on 
trouve  à  es  exemples  d'imprécations  terribles  contre  des 
ennemis.  Celui  du  ch.  18  il^.  ai  et  seqq.  de  Jérémie,  est 
remarquable.  «  C'est-pourquoi  livre  leurs  enfants  à  la 
«faim 9  et  fais  couler  leur  sang  par  les  blessures  du 
»  glaive.  Que  leurs  femmes  soient  privées  de  leurs 
»enfanS)  et  qu'elles  soient  veuves  9  leurs  maris  étant 
»  cruellement  massacrés  9  etc.  9  etc.  Dans  le  recueil  des 
prières  jiuives  et  dans  la  convetsation  du  commun  des 
Israélites9le&malédictions  sont  extrêmement  fréquentes. 
C'est  encore  un  usage  des  Pharisiens,  dont  nou» 
voyons  un  exemple.  Joan.  9;  a8.  Malêdiaerunt  ergb 
ei.  Dan»  la  1^  de  grâce  9  ces  démonstrations  haineuses 
ont  dû  nécessairement  disparaître. 


DEUXIÈME  LETTRE 


4  BUIf 


RABBIN  CONVEBTÏ. 


■i1  PKCÊPîàtkÈit.  L'ÉDITEUR.  '■"■ 

Tous  les  exemplaires  non  revêtus  dé  la  signature 
de  l'auteur  seront  réputés  contrefaits. 


if.  ■ 


y  .! 


t  f^ 


r  J  ^ 


lIirPRlMEBIE  BCCLËS14ST1QVI  DEtETHVNE,  »UE  PALATINE,  H.'S. 


DEUXIÈME  LETTRE 

RABBIN  CONVERTI, 

AUX  ISRAÉLITES  SES  FRÈRES, 


LES  MOTIFS  DE  SA  CONVERSION. 


LXm  PROPHÉTIES 

^IPUQOÉES  PAIf  UBS  TBADITIONS  DE  LA  SYNAGOGUE. 


Optabam  eoim  «go  ipM  anaibema  cm^  i  Chi  Uto 
pro  fratribua  meis*  qui  rani  cogaati  méi  ae- 
cundùm  camem ,  qui  suDt  laraelitK  ,  quorum 
adopUo  eal  fili«rum  et  gloria ,  et  teatamenluiu, 
et  iegialatio ,  et  obacquium  ,  et  promisM  : 
quorum  patrea ,  et  n  quibua  eal  Christu»  ae  - 
cundbm  caraem  ,  qui  eal  auper  «nnia  Deua 
benodictoa  in  aeoiila. 

(Ep.  B,  PauU  ad  Eom.  9  ;  S  êtqq.] 
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AVANT-PROPOS  DE  L'AUTEUR. 


Le  présent  ouvrage  ne  contient  que  la  première 
partie  des  prophéties  expliquées  par  les  traditions  de 
la  synagogue.  L'abondfinoe  des  matières  m'oblige 
d-en  renvoyer  la  seconde  partie  à' la  troisième  lettre^ 
Je  regrette  particulièrement  que  la  grosseur  de  ce 
volume  ne  m'ait  pas  permis  d'y  laisser  la  dis|^a4 
tion  que  j'ai  composée  sur  le  texted'Isaïe  7;!  4  • 
Foiei  que  la  Vierge  0era  enceinte ,  etc.  Elle  for- 
mera le  sujet  du  premier  cbapitre  de  la  lettre  qui 
suivra  celle-ci.  * 

Je  prie  les  ecclésiastiques  et  les  autres  fidèles  cha* 
ritables  qui  auraient  des  conférences  avec  des  Israé- 
lites, de  les  inviter  à  examiner  par  eux-mêmes,  s'ils 
savent  l'hébreu»  les  |extes  cités  dans  mon  ouvrage, 
J'ai  eu  soin  de  les  indiquer  avec  la  plus  grande  exacr 
titkidCé  Je  me  propose  de  plus  d'en  donner,  avec 
{'aide  de  Dieu ,  une  table  détaillée  à  la  fin  ^e  la 
Iroisième  où  de  la  quatrième  lettre.  Mfib  il  est  nécesr 
$aire  que  je  4onne  quelques  f^vis  ^  cet  égard. 
1» 


II 

I.  Tous  les  passages  de  T Ancien  Testament^" 
dont  le  texié  hébreu  est  souvent  £opt  diCE^at  de 
celui  de  St.  Jérôme ,  sont  indiqués  d'après  la  division 
de  la  bible  hébraïque ,  division  qui  n*est  pas.la  même 
que  celle  de  la  Vulgàte^ 

9.  Afin  de  ne  pas  trop  multiplier  les  caractères 
étr«igert»  j*at  figuré  presqœ  tmis  les  passais  hé- 
hrem  »  syrbqnes,  eic  »  «n  lotîtes  romaines  èapL*- 
ffadks  je  laisse  la  valeur  qu'elles  ont  en  fpanf tisc 
Je  préviens  seolemeat  qae ,  kk  r^résente  la.^on  da 
n  etdn  ^«  C'est  celai  daa»eidu^ea  arabe»  ^n  «» 
ÉHj^ét  dû  y  en  espagnol  ^dnchen  allemand,  dstiia 
le  mot  Boûk.  Sch  rend  le  son^hi  ek  firâpçaif  daaa 

Je  mets  th  pour  le  F\,  t  pour  le  J1,  ist  tli  pour 
le  D  avec  prn  B^:in.  Les  Grecs  figuraient  ce  dernier 
par  T#. 

Jo  figure  ordinaSfement  ta  iettre  V  par  g^  mooilté 
du  français,  et  quand  il  tsi  quieêceni  (ni)  par  ng 
de  Tallemand.  Le  véritable  son  de  cette  lettre ,  se* 
Ion  la  pronoociation  orientale^  qui  est  la  meifletire 
de  toutes  celles  usitées  dans  les  divers  î^ites  dn  culte 
judaïque,  est  celui  du  n  espagnol  accompagné  d'une 
aspiration  du  fond  dd  gosier.  Elle  ne  peut  pas  avoir 
l'aspiration  simple  que  lui  donnent  les  Juils  aile- 
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mands ,  puisque  la  grammaire  ne  U  range  pas  dans 
la  classe  des  quiescents  muetê  (o^nos  O^ns).  Je  me 
conforme  cependanl  pour  quelques  mots  à  l'usage 
adopté  parmi  les  savants»  et  j'écris»  Aben-Ezra^ 
Jonathan- ben-Huxtel  s  Arauhh^  etc. 

Si  le  Seigneur  »  dans  sa  miséricorde  infinie  »  daigne 
faire  servir  les  faibles  produits  de  ma  plume  à  la 
conversion  de  quelques-uns  de  mes  frères»  je  leur 
demande  avec  instance  de  se  souvenir  de  moi  dans 
leurs  prières»  afin  qu'après  avoir  montré  la  loie  du^ 
salut  »  je  n'aie  pas  le  malheur  de  m'en  écarter  moi- 
même.  Ne  forte  cùtn  aliis  prœdicaverim ,  fp^,>^- 
probus  efficiar,  i  Cor.  9;  27. 


\ 
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RABBIIV    CO]l¥ERTI, 

AUX  ISRAÉLITES  SES  FRÈRES , 
LES  MOTIFS  DE  SA  CONVERSION. 


Je  viens  remplir  rengagement  que  j'ai  pris 
dans  ma  première  lettre,  de  parcourir  avec 
Vous  les  prophéties  qui  ont  xapport  aux  cir- 
constances de  la  venue  du  Messie  ^Is  de  Da-- 
vid  (i)  ,  Notre-Seigncur  Jésus-Christ. 

Si  les  rabbins  modernes ,  aveuglés  par  des 
préventions  dont  je  m'afflige  profondément , . 
ont  cherché  ^  quoiqu'en  vain  ,  à  défigurer  le 


(O 

sens  de  ces  prophéties ,'  véritable  programme 
dressé  d'avance  des  événements  mémorables 
qui  devaient  changer  la  face  de  la  terre  ,  j'es- 
père de  la  grâce  de  Dieu  qu'ils  ne  résisteront 
pas  à  la  foule  des  traditions  consignées  dans  les 
livres  pour  lesquels  ils  professent  le  plus  grand 
respect ,  traditions  qui  prouvent  jusqu'à  l'évi- 
dence que  nos  pères  ont  de  tout  temps  enten- 
du nos  prophéties  comme  les  entend  l'Église 
universelle. 

Le  Talmud  et  les  autres  écrits  de  notre  plus 
haute  antiquité  (  2  ) ,  renferment  les  preuves 
les  plus  incontestables  des  grandes  vérités  du 
christianisme.  Je  ne  serai  que  l'interprète  de 
vos  propres  docteurs  qui  vont  vous  prêcher 
Jésus-Christ  ;  et  vous  allez  dire  avec  admira- 
tion :  Ceux  qui  nous  parlent  ne  sont -- ils  pas 
tous  Galiléens  ?  Nonne  ecce  omnes  isti  qui  lo- 
quuntur  Galilcei  sunt  f  {Act.  2  ;  7.  )  Oui ,  mes 
frères >  ce  sont  des  Galiléens  qui  vous  feront 
connaître  ces  précieuses  traditions  qu'ils  ont 
recueillies  de  la  propre  bouche  de  nos  ancêtres 
dès  avant  la  venue  du  Sauveur  du  monde. 

La  divine  Providence  n'a  pas  été  moins  at- 
tentive à  la  conservation  de  nos  traditions  qu'à 
celle  de  nos  prophéties.  Israël  a  vu  disparaî- 
tre du  globe  les  nations  qui  l'ont  subjugué  , 
et  tenant  d'une  main  ses  prophéties,  de  l'au- 
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tre  ses  traditions ,  il  traverse  les  siècles  qui  se 
retirent  respectueusement  devant  kii,  comme 
autrefois  les  flots.de  la  mer  Rouge. 

Nos  pères  affranchis  de  l'Egypte  suivaient  la 
lumière  des  colonnes  qui  les  guidaient ,  et  en 
abandonnaient  Tombre  à  ceux  qui  les  pour- 
suivaient. Âh!  mes  frères,  pourquoi  faut -il 
que  bien  différents  d'eux,  vous  marchiez  vous- 
mêmes  dans  les  ténèbres  tandis  que  vous  of- 
frez aux  autres  nations  les  côtés  lumineux  des 
deux  colonnes  qui  vous  précèdent ,  vos  prophé- 
ties et  vos  traditions  !  (3) 

Puissiez-vous  tous  ouvrir  enfin  les  yeux  à 
la  vérité,  et  pour  votre  bonheur  éternel  dire 
avec  un  de  nos  frères  :  Nous  avons  trouvé  celui 
que  Moïse  a  annoncé  dans  le  livre  de  la  loi , 
celui  (fue^  les  prophètes  ont  prédit.  C'est  Jésus 
de  Nazareth.  Il  est  le  Messie  fils  de  Joseph.  (4) 
{  S.  Jean  i  ;  âS^ 

Êh/  refuseriez  -  vous  plus  long-temps  votre 
adoration  à  ce  Jésus  qui  descendît  du  ciel 
partager  nos  misères  pour  nous  rendre  éter- 
nellement heureux ,  se  soumettre  à  la  mort 
pour  nous  mériter  la  vie  eh  lavant  nos  pé- 
chés dans  son  sang,  dans  ce  sang  dont  nos 
pères  ont  dît  :  Qiji'il  soit  sur  nous  et  sur  nos 
enfants  I 


■         (4) 

Quelles  paroles  tëméraîres  I  Les  effets  de- 
Mstreux  qui  les  suivirent  immédiateinent  , 
prouvèrent  qu  elles  ne  furent  que  trop  écou- 
tées. Eh  bien,  mes  frères ,  répétons-les  à  notre 
tour.  Mais  au  Keu  que  dans  la  bouche  de  nos 
ancêtres  elles  n'étaient  qu'un  défi  audacieux , 
nous  les  prononcerons  avec  un  respect  reli- 
gieux ;  avec  toute  la  confiance  que  nous  de- 
vons à  la  miséricorde  divine. 

Qui ,  notre  Dieu ,  notre  Sauveur  ^  que  votre 
sang,  que  votre  précieux  sang,  soit  à  jamais 
sur  nous  et  sur  nos  enfants  pour  effacer  nos 
iniquités  ,  pour  ôter  jusqu'à  la  moindre  tache 
de  nos  transgressions ,  pour  nous  mériter  la 
gloire  éternelle ,  et  pour  nous  faire  obtenir  la 
conversion  générale  d'Israël  ton  peuple. 

Prosternez -vous  donc,  mes  chers  frères  , 
devant  cet  liommcrDieu  qui  mettant  comme 
en  oubli  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi , 
toutes  les  nations  appelées  à  sa  lumière  ,  an- 
nonce que  le  seul  objet  de  sa  mission  est  de 
sauver  les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël: 
Non  sum  missus  nisi  ad  oves  quaî  perierunt(tf) 
domûs  Israël  (5.  Afa«A.  1 5;  24.)?  qui  prescrit  à 
ses  apôtres  d'aller  de  préférence  vers  ces  mêmes 

(û)  Texte  :  àiroXwXoTa  perditas. 
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brebis  qui  se  perdent  (Ibid.  lo  ;  16.)  ;  qui,  con- 
tristé  de  Topiniâtre  résistance  de  nos  père» 
répand  des  larmes  amères  sur  la  ruine 
prochaine  de  notre  ville  et  sur  les^  calamités 
sans  nombre  qui  doivent  accabler  notre  mal- 
heureuse nation  durant  le  long  espace  de  son, 
infidélité.  Sa  dernière  prière  appelle  encore 
sur  Israël  coupable  la  miséricorde  divine ,  la- 
quelle à  la  fin  des  temps  enverra  son  esprit  de 
vie  pour  ranimer  tous  ces  ossements  desséchés. 

C'est  par  lui  seul  que  vous  pouvez  être  en- 
fants  d'Jbraham  (a).  Le  sang  de  notre  Patriar- 
che ne  coulera  véritablement  dans  vos  veines 
que  lorsque  vous  votis  nourrirez  avec  foi  de  la 
chair  et  du  sang  de  Jésus-^Christ  fils  de  David ^ 
JiU  d'Abraham.  (S.  Matth.  1  ;  1.  ) 

Et  alors  ^  mes  chers  frères  ,  quelles  béné- 
dictions n'attirerez  -  vous  pas  sur  tous  les 
hommes!  car,  si  notre  chute  ,  comme  dit 
S.  Paul ,  a  fait  la  richesse  du  monde,  si  notre 
diminution  fut  un  si  grand  profit  spirituel  pour 
les  gentils,  que  ne  leur  vaudra  pas  là  conver- 
sion de  notre  nation  entière  (^)  ? 

(a)  Si  autem  vos  Ghrîsti  ergo  semen  Abraham  estis. 
(  Gai.  3.  ag.  ) 

{h)  Quùd  s,i  delictum  illoruiQ  divitiae  sunt  miindi^ 


-      ^  (6) 

Suivez,  je  vous  en  conjure  ,  l^xenaple  de 
tant  d'Israélites  qui  reviennent  à  TEglise  ca- 
tholique où  se  jperpétue  la  véritable  religion 
de  nos  pères.  Partout  vous  voyez  de  vos  frères, 
régénérés  par  les  eaux  salutaires  du  Jbaptême. 
Nous  ne  sommes  que  d'hier ,  peuvent  vous 
dire  les  Israélites  catholiques ,  et  déjà  nous 
remplissons  les  villes  que  vous  habitez ,  vos 
comptoirs,  vos  rendez -vous  de  commerce, 
vos  consistoires  même  (5). 

Vos  regarda  rencontrent  dans  les  rangs  de 
ces  nouveaux  chrétiens  des  prêtres  du  Très- 
Haut  et  des  femmes  vouées  au  service  du 
Christ  (6[).  Ah  !  quel  cœur  chrétien ,  quel 
cœur  vraiment  Israélite  ne  tressaillerait  pas  de 
joie  à  la  vue  de  ces  fils  d'Abrahain  consacrés 
au  sàcerdoee  selon  l'ordre  de  Melchisédech  (7), 
et  de  ces  chastes  filles  de  Jérusalem ,  épouses 
du  vrai  Salomon  ? 

Vos  frères  devenus  chrétiens  sont  disciples 
d'un  Dieu  qui  tout  amour  ne  veut  vaincre  qu'à 
force  d'aimer.  Bien  souvent  l'objet  de  vos  per- 
sécutions^ ils  vous  pardonnent  le  mal  que 
vous  leur  faites,  et  celui  que  vous  cherchez  à 
Il  ■  ■?    Il"     ■    I  I  ■  ■      ■  ■■■* I  I.  Il  II       

et  dimlnuUo  eorum   divitiae   gentium  y  quantè  raagh 
plenîludo  eorum.  {Rom.  11;  19.  ) 


,  (7) 
leur  faire*  Si  vous  les  désavouer  pour  vos  pa« 
rents ,  ils  se  plaisent  dans  les  liens  qui  les 
unissent  à  vous  ;  si  vous  les  maudissez ,  ils  ne 
cessent  de  prier  pour  vous;  si  vous  les  calom- 
niez^ ils  couvrent  vos  torts  du  voile  de  la 
charité. 

Cette  conduite  qui  est  dans  leur  cœur  »  c'est 
celle  du  chrétien.  L'Évangile  de  N.  S.  J.  C. 
lui  en  fait  un  devoir.  Et  vous  n'en  seriez  pas 
ébranlés  ?  La  religion  qui  donne  des  préceptes 
si  sublimes  mérite  votre  attention.  Je  ne  me 
lasserai  jamais  de  vous  engager ,  devons  prier, 
de  vous  supplier  d'examiner  cette  sainte  reli- 
gion. Bien  loin  de  ^'envelopper  de  ténèbres 
comme  le  rabbinisme ,  elle  demande  >  elle 
aime  le  grand  jour.  Veuillez  seulement  peser 
les  preuves  qu'elle  offre  pour  sa  garantie ,  et 
votre  conversion  est  certaine,  a  Ceux  qui  cher- 
»  client  la  vérité,  dit  un  père  de  TÉglise^^  ne 
»  sauraient  long-temps  se  refuser  à  croire  {a). 

Mes  vœux  les  plus  ardents  sont  pour  votre 
bonheur  ,  et  je  répète  volontiers*  d'après  mon 
bienheureux  Patron  :  «  Je  souhaiterais  d'être 
»  anathématisé  par  le  Christ  en  faveur  de  mes 


(a)  Qui  studuerlnt  intelligere,  oogenlur  et  credere- 
{Ter  t.  A  polos*) 


(8) 
«  frères  qui  sont  mes  proches  selon  la  chair  » 
(  S.  Paul ,  aux  Rom.  9  ;  3,  ).  Dévoré  de  zèle 
pour  la  maison  du  Seigneur,  je  poursuivrai 
to,ute  ma  vie  les  funestes  doctrines  de  vos^aveu- 
gles  guides.  Je  vous  forcerai  par  les  preuves 
les  plus  accablantes  à  courir  au-devant  du 
charitable,  du  divin  pasteur  qui  dans  sa  tendre 
sollicitude  9  est  nuit  et  jour  à  la  recherche  de 
ses  brebis ,  lesquelles  ,  hélas  !  méconnaissent 
sa  voix. 

Gardez-vous ,  mes  frères  ,  de  prendre  mes 
paroles  pour  le  langage  de  la  présomption  : 
Dieu  me  préserve  de  ce  vice-  Je  n'ignore  pas 
la  faiblesse  de  mes  moyehs.  Mais  comme  sans 
Dieu  nous  ne  pouvons  rîen>  de  même  avec 
lui  nous  pouvons  tout.  Je  me  confie  en  Fas- 
sistance  de  son  esprit  saint.  Il  se  plaît  souvent 
à  se  servir  des  plus  faibles  instruments  pour 
accomplir  les  desseins  de  sa  Providence.    , 

Si  parfois  ma  plume  trace  des  vérités  qui 
vous  offensent,  si  je  m'exprime  de  manière  à 
vous  choquer,  ne  me  l'imputez  pas  à  blâme  (8). 
Nous  devons  aimer  le  prochain  comme  nous- 
mêmes  ,  mais  Dieu  plus  que  nous-mêmes  ;  et 
tout  ménagement  enverà  le  prochain  >  envers 
nous-mêmes,  devient  un  crime  dès  que  la 
gloire  de  Dieu  en  est  diminuée. 


(9) 
Telle  est  ma  seule  règle  de  conduite.  Je  ne 
saurais  avoir  Tintention  de  flétrir  une  nation 
à  laquelle  j'appartiens  toujours  selon  la  chair  ^ 
au  milieu  de  laquelle  je  vois  encore  de  mes 
plus  proches  parents ,  et  des  bienfaiteurs  aux- 
quels j'ai  voué  une  éternelle  reconnaissance  ; 
vme  nation  vers  laquelle  mes  enfants  ,  aban- 
donnés à  un  âge  si  faible,,  tendent  des  bras 
innocents  pour  lui  redemander  celle  qui  leur 
a  donné  le  jour  et  qui  les  méconnaît  depuis 
qu'ils  sont  chrétiens. 

Prophète!  prophète!  tout  Jérusalem  vous 
a  entendu  prononcer  solennellement  ces  pa- 
^  rôles  :  Une  femme  ne  peut  pas  oublier  son  jeune 
enfant ,  ne  pas  s'attendrir  sur  le  fruit  de  ses 
entrailles  !  Hatîschcahh  ischscha  gnoûlah  mê- 
rahhem  ben  bitnah  (^Isaïe  ^^g;  i5.  ). 

O  vous,  Mère  de  mon  Dieu,  et  après  lui 
mon  unique  espérance ,  glorieuse  reine  du  ciel 
et  des  anges  ,  vous  que  Ton  n'a  jamais  invo- 
quée en  vain,  vous  qui  fûtes  ma  consolatrice 
et  mon  soutien  aux  jours  de  mes  grandes  tri- 
bulations ,  obtenez  de  votre  divin  Fils  qu'Is- 
raël prête  attention  à  ma  voix  j  et  qu'il  soit 
touché  de  la  grâce  d'en  haut.  Puisse  la  pro- 
messe de  son  rappel  s'accomplir  bientôt;' puis- 
sent, mes  frères,  dans  les  transports  de  leur 


(  >o) 
allégresse  faire  bientôt  retentir  toute  ia  terre 
de  ces  paroles  de  votre  sublime  cantique  :  // 
a  relevé  Israël  son  serviteur,  se  souvenant  de  sa 
miséricorde^  comme  il  l^a  promis  à  nos  pères ,  à 
Abraham  et  à  sa  postérité  pour  jamais.  Sus- 
cepit  Israël  puerum  suum ,  recordâtus  miseri-< 
cordi»  suae.  Sicutloeutusest  ad  patres  nostros, 
Abraham  et  Gemini  cjus  in  saecula.  {S.  Luc,  i  ; 
54,  55.). 
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INTRODUCTION. 
.1. 

Depuis  des  siècles  rimagination  de  rhomme 
quoique  cruel  de  sa  nature ,  était  effrayée  du 
fracas  des  armes ,  de  répouvantable  choc  de  gi- 
gantesques phalanges  »  du  massacre  impitoya- 
ble de  nations  entières^  du  croulement  des 
empires  se  précipitant  les  uns  sur  les  ruines 
encore  fumantes  des  autres.  La  terre  saisie 
d'horreur  des  flots  de  ^ang  qui  venaient  l'abreu- 
Yer,  était  ébranlée  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. Les  éléments  épouvantés  oublièrent 
les  lois  que  le  Créateur  leur  avait  imposées  (9). 
Mais  l'heure  du  grand  événement  approche  9  et 
tout  à  coup  règne  lin  calme  profond  sur  toute  la 
surface  du  globe.  L'univers  se  tait  :  c'est  le  silence 
de  l'attente.  Israpl  compte  et  recompte  avec 
anxiété  les  semaines  sabbatiques  qui  doivent 
précéder  l'entrée  triomphale  de  son  Messie  dans 
la  ville  sainte.  Ses  vieillards  recueillant  tous  leurs 
souvenirs  demandent  à  Dieu  encore  un  seul  jour 
de  vie  pour  voir  son  salut  (salutare  tuum) ,  et 
mourir  content ,  in  pace  (  S.  Luc  ,  2  ;  29.  ). 
La  gcntilité  instruite  par  une  antique  tradi- 
tion, s'apprête  à  recevoir  le  vainqueur  glo- 
rieux qui  doit  sortir  de  l'occident  (10). 
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Tous  les  regards  soat  encore  fixés  Y#rs  le 
ciel  pour  voir  descendre  dans  toute  la  pompe 
de  sa  magnificence  V admirable  ,  le  Dieu  puis- 
sant ^  le  Père  de  r éternité,  le  prince  de  la  paix 
(  Isaïe,  9;  5.  )  ,  quand  déjà  de  simples  ber- 
gers sont  prosternés  dans  une  étable  devant 
la  crèche  qui  vient  de  recevoir  l'enfant  mira- 
culeux de  la  sainte  fiHe  de  David.  Bientôt  l'O- 
rient ,  dans  la  personne  de  ses  rois,  lui  offre  ses 
adorations:  L'œuvre  delà  rédemption  s'achève. 
Le  déchirement  du  voîle  du  sanctuaire  an- 
nonce l'abrogation  de  la  loi  ancienne  et  de 
ses  pratiques  ;  l'ombre  est  chassée  p?ir  la  lu- 
mière de  Ja  réalité.  Jérusalem  et  son  temple 
disparaissent  pour  toujours  ,  car  désormais 
l'oblation  pure  (11)  s'offre  en  tous  lieux  de  la 
terre  depuis  TOrient  jusqu'au  couchant  (Affl/. 
I  ;  11.).  De  toute  part  les  idoles  tombent  de- 
vant YEvangile  qui  sort  de  Sion  et  le  l^erbe  du 
Seigneur  qui  vient  de  Jérusalem  (/s.  2;  5). 
Le  démon  frémît  de  rage,  et  pour  conserver 
son  culte  abominable  il  excite  des  persécutions 
sanglantes  contrôles  enfants  du  Christ.  Vains 
efforts  :1a  vérité  triomphe  du  mensonge.  Voyez- 
vous  ces  sénateurs  ^  ces  nobles ,  ces  philoso- 
phes ,  ces  orateurs,  ces  mères  et  ces  vierges  fai- 
bles de  corps  mais  fortes  par  leur  foi?  Renon- 
çant aux  délices  du  monde ,  à  tout  ce  qui  leur 
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est  cher,  tous  se  précipitent  au  devant  des  bour- 
reaux 5  prononcent  le  sacré  nom  de  Jésus  et 
montent  au  ciel.  Mais  leur  sang  dont  la  terre  est 
teinte  semble  devenir  la  semence  féconde  de 
nouveaux  chrétiens  ,  et  la  croix  victorieuse 
monte  sur  le  trône  des  Césars.  L'univers  est 
prosterné  à  ses  pieds.  Le  signe  du  salut  brille  au 
milieu  de  cette  fière  cité  qui  a  tenté  tous  les 
moyens  de  le  détruire.  C'est  de  là  qu'il  ne  ces- 
sera plus  de  verser  sur  tous  les  points  du  monde 
habité  les  rayons  de  sa  lumière  divine. 

Voilà ,  mes  chers  frères ,  TouVrage  de  Jésus- 
Christ.  Telle  fut  la  mission  de  ce  Jésus  qui 
vécut  si  pauvre  au  milieu  de  nous  qu'il  n'avait 
pas  même  où  reposer  sa  tête  ^  et  qui  mourut 
igQominieusei;nent  sur  la  croix.  Mais  ce  Jésus 
qui  passait  dans  notre  nation  pour  le  fils  d'ml 
obscur  artisan  ,  est-il  ie  Messie  qui  nous  a  été 
promis?  Nos  pères  scandalisés  de  l'entendre 
affirnier  qu'il  était  le  pain  vivant  descendu  du 
ciel,  ne  murmurèrent- ils  pas  contre  lui  en 
disant  :  N'est-ce  pa&là  Jésus  fils  de  Joseph  dont 
nous  connaissons  ié  père  et  la  mère  ?  Comment 
donc  peutM  dire  :  je  suis  descendu  du  ciel  ?  [a) 


{a)  S.  Jean,  6;  42,  45.). 
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Oui 9  mes  frères,  ce  même  Jésus,  béni  soit-» 
il  et  béni  soit  son  nom,  est  notre  vrai  et  uni- 
que Messie.  C'est  une  vérité  constatée  par  nos 
prophéties  et  prouvée  par  nos  traditions.  Dieu 
'  ne  vous  a  pas  faits  sans  dessein  les  dépositaires 
des  unes  et  des  autres.  Je  vous  en  conjuredonc 
de  nouveau  »  examinez^les  avec  moi  ^  en  met- 
tant de  côté  toutes  vos  injustes  préventions. 

To^is  vous  convaincrez  que  la  religion  a  tou-» 
jours  été  la  même ,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  nos  jours  ,*  comme  elle  le 
sera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  que 
la  religion  doit  toujours  être  présidée  par  un 
chef  visible  sur  la  terre  tenant  son  autorité  de 
Dieu  même  ;  que  nos  ancêtres  jusqu'aux  âges 
les  plus  reculés  9  ont  distingué  trois  hypos- 
tases  dans  l'unité  de  l'essence  divise;  que  J'hy«> 
postase  seconde  dans  le  nombre  »  comme  di-^ 
saient  nos  anciens  docteurs  >  devait  venir  au 
monde  pour  nous  réconcilier  avec  le  ciel  •  en 
nous  délivrant  de  la  puissance  des  ténèbres 
(  Col.  1  ;  i5.  >i  et  en  nous  soumettant  le  dé- 
mon :  telle  est  la  domination  dé  la  terre  qui 
nous  était  promise;  que  ce  Rédempteur  {GotY) 
devait  être  isch  -  yèhova  y  un  homme  -  Jéhova  ^ 
fils  de  C homme  dans  le  temps,  Fils  de  Dieu 
dans  l'éternité  ^  né  de  la  plus  pure  et  la  plus 
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sainte  des  Vierges ,  sans  la  participation  d^iu- 
cun  homme,  par  la  toute -puissance  divine  ; 
que  Jésus-Christ  est  venu  à  l'époque  fixée  pour 
l'avènement  du  Messie;  enfin  que  toute  la  vie 
et  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ 
ne  furent  que  1  accomplissement  de  ce  que  la 
tradition  avait  enseigné  d  •al'ance  au  sujet  du 
Messie  d'Israël. 
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II. 

La  religion  de  Dieu  doit  être  immuable 
comme  son  auteur.  Si  les  lois  prescrites  à  l'uni- 
vers et  aux  éléments  qui  le  constituent  tî'ônt 
jamais  varié ,  encore  moins  la  loi  donnée  au 
prince  de  ce  monde,  à  Thomme,  tie  doit-elle 
pas  changer.  En  effet ,  la  religion  chrétienne 
est  aussi  ancienne  que  le  monde  :  adore  un  seul 
Dieu  et  crois  au  Rédempteur.  Yoilà  toute  la  foi 
chrétienne.  Or ,  mes  frères ,  nos  ancêtres  de 
tous  les  temps  que  croyaient-ils?  Un  seul  Dieu. 
Qu'attendaient-ils  ?  Le  Rédempteur  d'Israël , 
Goêl  YisraêL  Et  quel  devait  être  ce  Rédemp- 
teur d'Israël?  Jéhova.  Isaïe  l'annonce  (cA.  49* 
f.  7.  )  Goêl  Yisraêl,  et  vous  le  répétez  d'après 
lui  trois  fois  par  jour,  dans  la  septièpae  be'né- 
diction  de  votre  gr'ande  prière  :  Yéhova  Goêl 
YisraêL 

Interrogez  nos  pères  et  ils  vous  instruiront; 
nos  aïeux  et  ils  vous  enseigneront  (  Deut.  52  ; 
7.  )  que  le  juif  pour  être  justifié  devoit  croire  au 
Rédempteur  promis ,  comme  le  chrétien  doit 
croire  au  Rédempteur  venu,  N.  S.  J.  C. 

Un  païen  se  présenta  un  jour  au  docteur 
Ilillel  (12.)  et  lui  dit  :  Je  me  convertirai  si 
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tu  peux  m'eûseignér  la  loi  pendant  le  teinps 
que  je  nie  tiendrai  sur  un  seul  pied.  Le  doc- 
teur lui  répondit  précisément  dans  les.  mêmes 
termes  que  Notre -§eignéur  derait  prononcer 
soixante  ans  plus  tard  dans  le  sermon  de  la 
montagne ,  sermon  étonnant  s'il  était  Tou- 
vrage  d'un  autre  que  de  Dieu  même  :  Ce  que 
tun' aimes  pas  ne  le  fais  pas  à  ton  prochain.  Voilà 
toute  la  loi  :  le  reste  nen  est  que  le  développe- 
ment,  (a)  (Talmud,  traité  Schahb'at^  fol.  3c 
recto.) 

Le  divin  prédicateur  ne  dit  pas  autre  chose 
-  à  la  multitude  qui  l'environnait  :  Faites  aui: 
hommes  tout  ce  que  vous  voulet  qu'ils  vous  fas- 
sent :  ear  c'^esô  là  toute  ta  loi  et  les  prophètes. 
0  merveilleuse  conformité  entre  la  doctrine 
de  N.  S.  J.  C.  et  celle  du  Naci  (  chef  suprême 
de  la  synagogue  )  dont  les  décisions  ont  tou- 
jours eu  force  de  loi  en  Israël  ! 

Ainsi  vos  rabbins  soutiennent  bien  à  tort 
que  si  te  christianisme  est  vrai^  Dieu  a  changé 
sa  loi  f  ce  qui  est  absurde  à  dire.  Disons  plutôt 
que  puisque  tout  concourt  à  proiiver  que  le 


{à)  Degnallahh  çnnê  lehhabrahh  lo  thagnabêd  zou  hî 
colhaththora  couila  veîdahh  pêrouscha  bou  zil  guemor. 


(  >8) 
christianisme  a  été  iûstitué  par  Dieu  même  9 
il  est  certain  qu'il  ne  fallait  paa  pour  cela 
chapger  la  loi  ancienne.  La  loi  de  Dieu  est  tou* 
jours  la  même  depuis  la  i^issance  du  monde. 
Elle  subsistera  toujours  »  malgré  les  efforts  de 
Tenfer.  C'est  le  roc  aiitique  devant  lequel  pas- 
sent toules  les  générations.  Inébranlable  sur 
ses  fondements ,  il  regarde  avec  calme  les  va- 
gues du  siècle  qui  dans  leur  fol  ejnportement 
veulent  le  briser ,  se  brisent  elles-mêmes  et  se 
retirent  avec  confusion.  Mais  comme  toutes 
les  autres  choses  sur  la  terre  ^  la  loi  que  Dieu 
nous  a  révélée  était  susceptible  d'un  plus  grand 
développement. 

Nous  voyons  la  religion  donnée  à  nos  pre- 
miers parents  devenir  successivement  plus 
parftiite  sous  Noé  (*) ,  sous  notre  patriarche 
Abraham,  durant  la  captivité  d'Egypte,  à 
Mara,  sur  la  montagne  de  Sinaï,  pendant  le 
séjour  de  nos  ancêtres  dans  le  désert,  époque 
où  le  Seigneur  donna  à  Moïse  tous  les  préceptes 
consignés  dans  le  Pentateuque.  Le  christia- 
nisme fut  sa  dernière  perfection.  Le  moment 


(*)  V.  TalmutI ,  Trailè  Sanhédrin ,  fol.  Sq.  verso. 
Commentaire  de  R.  Salomon  Yarhhî  sur  la  Gen.  i.  39, 
9;  5. 


(  ^9  ) 
de  sa  majorité  fut  arriré  quand  le  législateui" 
diTin  prononça  consummatum  esi  :  tout  est  ac- 
cûhipU  (  S*  Jean ,  19;  3o.  )• 

c  Lorsque  la  plénitude  des  temps  fut  arri- 
i>  vée  9  dil  TApôtre ,  Dieu  enroya  son  Fils,  né 
»  d'une  femme  et  assujetti  à  la  loi  »  (  OàL  4; 
4«  )•  Le  juif  était  doûc  seulement  l'ëbauche 
du  fidèle  4^étiexi. 

L'abrogation  de  la  loi  ancienne  ,  dont  j^ai. 
parlé  plus  haut,  n'a  rapport  qu'aux  lois  céré-^ 
monielles  et  typiques  dont  les  unes  avaient 
pour  motif  de  tenir  le  peuple  de  Dieu  éloigné 
des  nations  idolâtres ,  et  les  autres  de  préfigu- 
rer l'histoire  du  Messie.  Lorsque  furent  accom* 
plies  les  prophéties  qui  avaient  annoncé  la  ^ 
venue  de  Jésus-Christ  et  la  vocation  des  gen- 
tils >  ces  lois  désormais  sans  objet ,  furent  en- 
tièrement abolies.  Quand  le  monument  est 
achevé, Varchitecte  abat  les  échafaudages  qui 
ont  servi  aux  constructions  et  qui  nuiraLejgit 
maintenant  à  la  beauté  de  l'édifice.  Ses  plans 
et  ses  desseins  sont  devenus  inutiles ,  mais  il 
les  conserve  pour  prouver  qu'ils  ont  été  fidè-^ 
ïement  exécutés./ 

Tel  est  le  sens  de  ce  passage  du  Médrasck 
et  de  JMaïmonides, traité  Meguilla^  ch.  2,§  18. 


•       (.0) 

((Aux  jours  du  Messie  tous  les  livre*  des  pro- 
))  phètes  seront  annulés  »  (a).  C'est-à-dire^  ils 
ne  seront  plus  que  des  plans  inutiles,  l'édi- 
fice de  la  religion  ëtajut  terminé. 

Les  rabbins  prétendent  que  le  Dieu  im- 
muable ne  saurait  jamais  révoquer  quelqu'une 
de  ses  défenses  ou  un  de  ses  commandements 
affirmatifs.  On  peut  leur  prouver  par  Ag&  au- 
torités tirées  du  Talmud'et  des  autres  ouvrages 
les  plus  répandus  parmi  vous  ,  que  les  défenses 
les  plus  sévères  ont  été  levées  à  plusieurs  épo- 
ques. Par  exemple,  le  Talmud,  traité  Sanhé- 
drin^ fol.  ^^^vertOi  nous  apprend  que  Dieu 
après  nous  avoir  défendu  dans  la  personne 
d^'^dam  de  manger  la  chair  des  animaux  > 
permit  l'usage  de  la  viande  à  Noé  et  à  sa  pos- 
térité. La  Genèse  dit  que  celui  qui  néglige  lé 
précepte  de  la  circoncision  sera  exterminé  de 
son  peuple  (  17  ;  14.  )  >  ^o\x$  voyons  cependant 
au  livre  de  Josué  (5  ;  5) ,  que  notre  nation 
était  dispensée  de  cette  cérémonie  pendant  les 
quarante  ans  qu'elle  a  passés  au  désert.  Moïse 
défend  sous  peine  A^ extermination  de  fticrîfier 
ailleurs  qu'au  temple  de  Jérusalem  (Levit.  ck. 


(a)  Col  ciphrè  hannebîyim  gnaUdim  lîbbatel  lîmot 
hammaschiahh. 


(21  )  • 

17-  Dèut.  12  j  i3,  \J^.)\\t  premier  livre  des 
rois  (  ch.  1 8.  )  parle  très  au  loug  du  sacrifice 
que  le  prophète  £lie  a  fait  sur  le  mont  GarmeU 

Un  juif  dévot,  pour  évîterrattouchement  d'un 
porc,  ne  fuirait-il  pas  jusqu'à  ce  que  la  terre 
lui  manque  ?  Nous  trouvons  dans  le  livre  he- 
bréo-germaîn  Tseêna  our-^na ,  qui  est  entre 
les  mains  de  vos  feo^mes  et  de  vos  enfants  , 
que  les  Israélites  qui  ont  fait  la  conquête  de  la 
Terre  sainte,  eurent  la  permission  de  faire 
usage  de  tous  les  mets  défendus  par  la  loi  de 
Moïse  9  et  notamment  de  la  chair  du  porc. 
(Section  Yâethhannan,  fol.  i56,  col.  2,  édit. 
de  Sult2i)ach  )  (i30 

Maïmonides  prononce  qu'en  tout  temps  les 
troupes  israélites  qui  envahissent  les  pays  des 
Goyim  Qinûdèles)  9  peuvent  manger  de  tous 
les  mets  défendus  (Traité  de$roi$  et  des  guerres , 

chap.  8,§  1.). 

\. 

Cette  décision  est  fondée  sur  le  passage  sui- 
vant du  Talmud,  traité  Hhoulin ,  fol.  17. 
recto  ;  «'  Il  est  écrit  (  Deut.  6,  1 0  seqq.  ) ,  lors- 
»que  Jéhova  ton  Dieu,  t'aura  introduit  dans  le 
If  pays  qu'il  a  juré  à  tes  pères.,,  de  te  donner... 
If  ainsi  que  des  maisons  pleines  de  toutes  sortes 
»de  bonnes  choses...  cl  tu  mangeras  et  tu  seras 


(  22  ) 

n  rassasié.  JH.  Jérémie  filsé'Âbbaj  dit  au  nom 
»  de  Rab  :  toutes  sortes  de  bonnes  choses ,  ce  sont 
•  les  côtelettes  des  porcs.  Col  toub  cotlê  dah- 
ihazirê.  t  (i4)- 

Les  deux  citations  suivantes  du  Talmud  ^ 
achèveront  de  tous  convaincre  qu'autrefois  nos 
docteurs  étaient  loin  de  considérer  la  loi  de 
Dieu  comme  absolument  immuable.  Traité 
Maeeot y  fol.  ^4  recto:  «A.  Yùcé^  fils  de 
^Hhanina  dit  :  Quatre  prophètes  sont  venus 
»  abroger  quatre  sentences  de  Moïse  touchant 
»  Israël.  Moïse  dit  que  l'iniquité  des  pères  sera 
f  vengée  dans  la  personne  des  enfants  jusqu'à 
>la  quatrième  génération  [Exod.  âo  ;  5-). 
lEzéchîel  est  venu  l'abroger  en  prononçant 
»  que  l'âme  qui  pèche  mourra  seule  ,  etc.  » 
Traité  Sanhédrin ,  fol.  90  rectô  :  «  R.  Yokha- 
>  nan  dit  :  Tu  dois  obéir  au  prophète  eu  tout 
»ce  qu'il  te  dira  de  transgresser  la  loi,  l'ido- 
»  latrie  seule  exceptée.  » 

Et  qu*îcî ,  mes  chers  frères ,  il  me  soit  per- 
mis de  vous  faire  entendre  les  paroles  d'un 
saint  docteur  de  l'Église ,  traduites  par  l'auteur 
dtVHtstoire  abrégée  de  la  Religion  avant  la 
tenue  de  Jésus-Christ^  ouvrage  qui  produit  un 
si  bon  effet  sur  ceux  de  nos  frères  qui  cher- 
chent la  vérité  : 


(  »5) 
i  Quoique  les  temps  aient  cUaûgé ,  quoi- 
s  qu'on  ait  annoacé  autrefois  comme  futur 
»lé  mystère  de  la  Rédemption  »  qui  e3t  main- 
»  tenant  annoncé  comme  accompli  »  la  foi  n'a 
»pas  changé  pour  cela  :  ainsi  i  quoique  a^ant 
»  la  venue  de  Jésus-Christ  la  vraie  religion  ait 
»été  pratiquée  sous  d'autres  noms  et  par 
>  d'autres  signes  que  depuis  sa  venue ,  quoi<- 

•  qu'elle  ait  été  alors  proposée  d'une  manière 

•  plus  voilée,  et  qu'elle  soit  maintenant  prê- 
»  chée  avec  plus  de  clarté  ;  il  n'y  a  cependant 
i  jamais  eu  qu'une  seule  religion  qui  a  toujours 
»été  la  même.  Celle  qu'on  appelle  aujourd'hui 
»la  religion  chrétienne  était  chez  les  anciens, 
»  et  n'a  jamais  cessé  de  subsister  dans  le  monde , 
i  depuis  le  commencement  du  genre  humain , 
yjusqu^à  l'incarnation  de  Jésus-Christ  qui  est 
lie  temps  où  la  vraie  religioù,  déj«^  ancienne 
»  a  commencé  à  porter  le  nom  de  chrétienne.» 

Nam  res  ipsa ,  porte  le  texte  ,  quœ  nunc 
christiana  religio  nuncupatur^  erat  et  apud  an- 
iiquos  y  nec  défait  ab  iriitio  generis  humant , 
quomque  ipse  Christus  veniret  in  came  :  undè 
vera  religio  ,  qute  Jàm  erat^  cœpit  appellari 
christiana.  (S.  Aug.  Retract,  lib.  i.  cap.  i3. ). 

En  effet ,  tout  ce  que  l'église  catholique  en- 
seigne  se  retrouve  dans  nos  plus  anciennes 


(M) 

traditions.  Le  Talmud  veut ,  à  ce  qu'il  semble , 
noyer  ces  traditions  dans  un  déluge  de  ncm-* 
sens  et  de  mensonges  ;  elles  sont  souvent  défi- 
gurées par  les  additions»  les  changements  et 
les  gloses  des  rabbins.  Mais  dans  notre  exa- 
men ,  nous  profiterons  du  conseil  de  R.  Méir , 
qui  nous  dit  :  Mangez  ht  datte  et  Jetez  r  en 
ie  noyau.  (  Talmud v»  traité  Hhaguiga,  fol.  i5. 
verso,) 


(05) 


CHAPITRE  PREMIER. 


SAINTE  TRINITÉ. 

La  doctrine  de  la  sainte  Trinité,  c'est-à-dire, 
de  troispersonnes  distinctes,  unies  enune  seule 
essence  diyine  ,  était  de  tout  temps  reçue  dans 
notre  nation.  Quand  Notre -Seigneur  Jé- 
sus -  Christ  donne  à  ses  apôtres  qu'il  avait 
choisis  parmi  nos  frères  »  la  mission  de  prê- 
cher son  saint  Évangile  aux  nations ,  il  leur 
dit  :  Baptisez -'tes  au  nom  du  Père  j  et  du  Fils , 
et  du  Saint-Esprit.  Il  semble  quil  ne  leur  ré- 
vèle pas  la  doctrine  de  la  sainte  Trinité  ;  il 
leur  en  parle  comme  d'un  article  de  foi  connu 
et  admis  parmi  les  enfants  dlsraëh 

Quiconque  lit  les  écrits  de  nos  anciens  doc- 
teurs 5  surtout  de  ceux  qui  ont  vécu  avant  la 
Tenue  du  Sauveur,  est  convaincu  de  cette  vérité. 

Le  Zohar  qui ,  à  mon  avis ,  est  après  la  bible , 
le  livre  le  plus  ancien  que  nous  ayons,  appelle 


(26) 

constanamentrunité  de  Dieu  un  mystère ^  un 
grand  my^ûre.  (Raza  dihhoada)  (i).  Quel- 
ques rabbins  s'expriment  à  cet  égard  en  termes 
si  orthodoxes  qu'ils  ne  laisseraient  rien  à  dési- 
rer au  théologien  catholique  le  plus  scrupu- 
leux sur  les  expressions.  P'autres  donnent  une 
définition  moins  claire,  moins  satisfaisante  de 
cette  grande  vérité  de  la  religion.  Mais  elle  se 
fait  jour  à  travers  leur  langage  embarrassé  et 
cabalistique. 

SI  les  Juifs  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme avaient  eu  pour  la  doctrine  de  la  sainte 
Trinité  l'aversion  qu'elle  inspire  aux  rabbins 
de  nos  jqurs,  ils  n'auraient  pas  acdueilli  avec 
tant  d'empressement  la  philosophie  de  Platon 
qui  lui  rend  des  témoignages  si  éclatants  (â% 

Les  rabbins  des  siècles  postérieurs  ont  été 
blessés  de  ne  pouvoir  comprend^  ce  haut 
mystère ,  et  l'orgueil  pharisaïque  les  a  portés  à 
le  nier  en  dépit  des  nombreuses  traditions  qui 
attestent  l'antiquité  de  cette  doctrine  parmi 
nous.  Mais  le  soleil  ne  s'obscurcit  que  dans 
une  ifianièiré  de  parler  des  hommes  ,  jamais 
dans  la  nature  \  pour  être  caché  à  nos  yeux 
il  n'en  brille  pas  moins  dans  tout  son  éclat.  Il 
en  est  de  même  de  la  vérité.  Nous  la  nions 


(    27    ) 

quand  notre  vue  est  trop  faible  pour  l'aperce- 
voir. 

Le  zèle  de  ces  docteurs  va  jusqu'à  dévouer 
à  la  mort  tous  ceux  qui  admettent  la  doctrine 
de  la  sainte  Trinité ,  et  conséquemment  tous 
les  Israélites  chrétiens  (3)  !  Prions  Dieu  qu'il 
veuille  leur  inspirer  les  sentiments  charitables 
que  l'Évangile  recommande  envers  tous  les 
hommes ,  et  revenons  aux  rabbin$»qui  profes- 
sent une  trinité  de  personnes  dans  l'unité  la 
plus  absolue  de  l'essence,  de  la  nature  divine. 

Ce  dogme,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  ma 
première  lettre ,  ne  constitue  pas  de  poly- 
théisme. Ceux  qui  vous  lé  représentent  comme 
tel  vous  trompent  ou  plutôt  «e  trompent  eux- 
mêmes  :  nous  devons  plutôt  les  accuser  d'Igno- 
rance que  de  mauvaise  foi#  Quant  à  vou3 ,  mes 
dieis  frères ,  soyea  bien  persuadés  que  l'Eglise 
n'a  jamais  adoré  qu'un  Dieu  unique,  n'a  ja- 
mais adoré  d'autre  Dieu  que  celui  qui  s'est 
manifesté  à  nos  pères  Abraham  ,  Isaac  et  Ja- 
cob ;  mais  dont  la  synagogue  a  perdu  la  vraie 
notion. 

La  méditation  du  simple  texte  de  l'Écriture 
sainte  offre  une  foule  de  preuves  de  cette  vé- 
rité. Il  serait  superflu  de  répéter  ici  celles  que 


(  .28  ) 
j'ai  déjà  coDsignées  dans  ma  première  lettre; 
je  ne  reproduirai  que  les  passages  auxquels  j'au- 
rai de  nouvelles  réflexions  à  ajouter. 


SECTION  PREMIÈRE. 

S  ?• 

J'ai  dit  ^première  lettre,  p.  24*)  :  que  le 
premier  mot  de  rÉcriture  sainte  commence 
par  les  lettres  initiales  des  mots  :  Le  Père, 
Fils ,  Esprit ,  Dieu  béni ,  créa  le  ciel  et  la  terre. 
Ben  rouahh  ab  sckem  yilbarehh  bara  vegomar. 
Le  premier  verset  de  la  Genèse  peut  encore 
se  traduire  de  cette  manière  :  par  le  principe 
(  berêschit)  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 

Gomme  l'Évangile  est  le  vrai  commentaire 
de  Tancîen  testament  ^  il  doit  nous  expliquer 
ce  qu'est  le  principe  (  rêschit ,  àp^^i  dans  les 
septante  ) ,  par  lequel  la  monde  fut  créé.  Nous 
y  trouvons efifectîvement  que  c'est  le  Verbe  éter- 
nel. «  Le  Verbe  était  dans  le  principe  (  èv  «pxr^ 
»  îv  ô  Xoyoç  \  Toutes  choses  ont  été  faîtes  par 
«lui  *  (5.  Jean,  1  ;  1 5  3.  ). 

«  Le  Fils  de  prédilection  du  Père  est  le  prin- 
9cipe  » ,  dit  S.  Paul  aux  Colossiens,  1  ;  18.  Qui 


(  39  ), 
(  se.  Filius  dilectionis  Dei  Patris  )  eët  princi-^ 
piutn  (  <i|))^  ). 

Je  ^lis  y  dit  Dieu  le  Seigneur,  la  première  et 
la  dernière  lettre ,  le  principe  ^1  lajin.  Ego  sum 
«et  û)  principium  (àpxi)  et  finis.  Apoc.  i;  8.    âi  ; 

6.  22  ;  1 5. 

■•  • 

Les  rabmns  n'ignorent  pas  que  le  mot  m-^ 
chii ,  principe ,  prête  à  cette  interprétation.  Le 
Talmud ,  traité  Meguilla^  foL  9,  recto,  rap^ 
porte  que  les  72  anciens,  auteurs  dé  la  ver- 
sion grecque. connue  sous  leur  nom ,  s'avisèrent 
tous,  quoique  séparés  et  enfermés  chacun 
dans  une  cellule  partic,ulière>  de  n'écrire  le 
mot  berêsckit  qu'après  Blohim  bara  (  Dieu  créa) , 
dans  l'exemplaire  hébraïque  qu'ils  présenté-^ 
rent  à  Ptolomée  avec  leur  version  (4). 

«  Les  grecs  savent ,  disent  les  Thacephot  (a) , 
»  qu'on  doit  toujours  nommer  le  créateur  le 
»  premier ,  Ptolomée  aurait  dope  pensé  qu'il 
»  y  a  deux  divinités,  et  que  berêschit  désigne 
9  un  créateur  aussi  bien  que  Elohim  troisième 
»  mot  du  même  verset.  » 

Voici  comment  s'exprime  il-  Salomon  Yarhhi 
dajîs  son  cçmmentaire  sur  notre  passage  du 

(a)  Glose  addiiionnelle. 


(3o  ) 
Taloiud  :  «  Afin  que  lerpi  ne  crût  pas  que  A^- 
»  rêêchit  est  le  nom  d'une  divinité ,  qu*il  y  a 
»  deux  divinités ,  et  que  la  secopde  procède  de 
»  la  preoaière.  Yerischoa  bara  ethaschschênî.  » 
* 
Il  est  vrai  qu'en  mettant  berSschit  après  Elo- 
him  (Dieu),  TiBConvénient  n'est  pas  levé,  La 
difficulté  deviendrait  même  plus  embarras- 
sante, si  jamais  difficulté  embarrassait  uo  ràb*- 
bin*  SaL  Yarhhi  a  sans  doute  une  r^onse 
prête:  si  elle  ne  vous  satisMt  pas^  il  tous 
maudira.  Mais  maudire  n'est  pas  raisonner  sui^ 
vant  les  principes  de  la  logique^  et  l'on  peut 
s'en  consoler  par  la  pensée  qu^n  a  pofUf  soi 
l'opinion  des  plus  anciftas  Pères  <l€  rÉgli&e , 
qui  soutenaient  que  le  principe  du  premier 
verset  de  la  Genèse  désigne  le  Fîis  de  Dieu.  Té- 
moins £es  paroles  de  S.  Jérôme  dans  ses  Quœs- 
tiones  hebraica  in  Genesin  :     , 

«  Plusieurs  croient  (  entre  autres  l'auteur  de 
»  la  dispute  de  Jason  et  de  Papiscus,  Tertul- 
I)  lien  et  S.  Hilaire)  que  le  texte  hébreu  porte  : 
»  Par  le  Fils,  Dieu  créa  le  ciel  et  ta  terre.  Ce 
»  n'est  pas  que  le  Christ  soit  ici  expressément 
»  nommé;  mais  le  sens  du  premier  mot  de 
»  récriture  sainte  ;  aussi  bien  que  le  commen- 


(3i  ) 

»  cernent  de  lëvangile  de  S.  Jean  l'annonce 
»  suffisamment  (*).  » 

8"- 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  c'est  que  le 
principal  livre  cabalistique ,  le  Zohar ,  dit  for- 
mellement que  le  mot  rêschit ,  est  un  des  noms 
de  la  divinité,  el  qu'il  désigne  le  Verbe ^  la 


(*)  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram^  Plerlqae 

existiraaiit^  sicut  ja  altercatione  quoque  Jasonis  et  Pa- 

pisci  scriptum  est^  et  Tertolliaiius  in  libro  coûtràPraxeam 

disputât  9   necnoQ  Hilarias  in   exposîtione  ou jusdam 

psalmi  affirmât  9  in  hebrseo  haberi  :  in  fîlio  fecit  Deus 

cœlum  et  terram  :  quod  fâlsuin  esse  y  ipsius  rei  veritas 

comprobat ,  nam  et  septuagiata  interprètes ,  et  Syui- 

machus  et  Tbeodotion  «  in  principio  transtulerunt  :  et 

inhebrsBO  scriptum  est  beresithy  quod  aquila  intQrpre- 

tatur  9  in  capîtulo  :  et  non  beben  quod  interpretatur,  </f 

fliio.  Magis  itaque  secundum  sensum ,  quàm  secundûm 

verbi  translatfonem ,  de  Christo  accipi  potest  :  qui  tàm 

in  ipsâ  fronte  Geneseos ,  quœ  caput  librorum  omnium 

est,  quàm  etiam  in  principio  Joannis  evangelistœ ,  cœli 

et  terras  conditor  approbatur.  Undè  et  ia  pialtorlo  de  so 

ipso  ait  :  In  capite  Ubri  scriptum  est  de  ine\  id  est ,  in 

priacipio  Gtoeseos.  Et  in  erangelio  :  Omnia  per  ipsum 

facid  9unt  s  et  sine  ipso  factum  est  nikU. 


(30  ' 
sagesse  éternelle  (à)  ;  que  ce  mot  a  pour  pré- 
fixe (6)  la  lettre  beth ,  dont  la  valeur  nutnéri- 
que  est  deux  ou  deuxième ,  parce  que  le  pri/i- 
cipe  a  deux  natures ,  et  qu'il  est  le  deuxième  dans 
l'ordre  du  nombre  ;  enfin  que  berêschit  est  au 
singulier  parce  qu'il  dénote  une  seule  et  même 
personne. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les 
passages  du  Zohar  sur  la  première  section  de 
la  Genèse ,  qui  répètent  ces  différentes  propo- 
sitions. Je  n'en  citerai  qu'une  partie. 

I.  Folio  i, colonne  lo,  ligne  13  :  «  Berêschit 
»  répond  au  mystère  renfermé  dans  b  nom 
»  Jéhvva.  » 

II.  Fol.  4  9  col.  i4>  1-  37  •  «  Lé  principe  est 
»  le  F^erbe  :  Rêschit  mâamar  ïiou.  »      - 

III.  Fol.  8,  col.  3o ,  1.  i4  :  «Sur  ces  paroles 
»  A\x  texte  :  Dans  le  principe  Dieu  créa ,  etc. 
})  Rabbi  Hhya  s'est  ainsi  exprimé  :  il  est  écrit 
))  la  crainte  de  Dieu  est  le  principe  de  la  sagesse 


(û)  Zohar  sur  la  Gétièse,  fol.  1 9  col.  11.  éd.  de  Gré- 
moDe. 

(6)  Od  appelle  préfixes  dans  la  Grammaire  hébraï- 
que ,  les  lettres  servîtes  ajoutées  au  commencement  des 
mots  pour  tenir  lieu  de  prépositions. 


»  (Ps.  1 1 1  ;  10.3,  Fauteur  sacré  aurait  dû  dire: 
»  ia  crainte  de  Dieu  est  la  fin  de  la  sagesse , 
»  et  non  le  commencement.  Mais  il  entend  par- 
))  1er  de  la  sagesse  suprênle ,  éternelle  (hhohh-^ 
»  ma  gnilâa  ).  Il  veut  nous  dire  que  la  crainte 
))  de  Dieu  est  la  première  porte  par  laquelle  on 
»  entre  pour  approcher  de  la  sagesse  éternelle* 
»  La  préfixe  betk  devant  le  mot  rêsckit ,  prin- 
»  cipe,  annonce  qu'il  y  a  dans  le  principe  deux 
))  qui  sont  unjs  ensemble  Cûf)  ;  deux  points  unis 
1)  dont  lun  est  caché  et  invisible  ,  et  Tautre  se 
»  montre  à  découvert.  Et  parce  qu'ils  ne  sont 
»  pas  séparés ,  le  mot  berêschit  est  au  singulier  : 
»  un  et  non  deux.  Qui  reçoit  l'un  reçoit  égale-- 
a  ment  l'autre  (b)  ,  le  tout  n'étant  qu'c/n.  Car 
»  il  est  lui-même  son  nom ,  et  son  nom  est  un  , 
))  ainsi  qu'il  est  écrit  :  et  quils  sachent  que  toi 
»  seul  tu  as  nom  Jékova.  »  (  Ps.  83  ;  1  g.  ) 

On  remarque  dans  ce  passage  important  : 

t.  Que  le  principe  est  le  Verbe,  Isl  sagesse 
suprême  ^  éternelle  ,  et  qu'il  est  Jékova. 

u.  Qu'il  renferme  en  soi,  sans  aucune  divi- 


(û)  YedsL  ihi  rêachit  beth  thrên  iniioun  demit-^abbe^ 
rin  cahhada. 

{b)  Man  denatil  ]iaï  natil  haf. 

3 


(  54  ) 
sipn ,  U  D^tqre  divine  et  la  nature  hum^^ine  ; 
ça  d'aqtresi  termes ,  et  coaaqie  sV?cpriff)e  le 
Zohar ,  de^x  poinU  dont  l'un  e$t  çaeM  et  in^i$i- 
bU  pt  tautrç  $e  montre  à  découvert. 

3.  Qu'à  iDoins  d'avoir  recours  au  sacrecnent 
de  ïà  très-sainte  Eucharistie  on  ne  saurait  ja- 
mais entendre  ceci  :  qui  reçoit  l'un  reçoit  éga- 
lement l'autre. 

IV.  Fol.  1 5  ,  col.  58 , 1.  Aâ  :  u  Dans  \a  ptin^ 
))  cipe  c'est  le  f^erbe  au  degré  de  la  $agesise  (a)*  » 

V.  Fol.  20,  col.  79  >1-  i6:  <i  Beth  rêschit^ 
))  c'est  la  sagesse  ,  ainsi  qqe  Tintorprète  Jona- 
)>  tl^an  ,  behholihmata^  pçir  la  sagesse ,  parce  que 
»  ce  principe  est  le  second  dans  le  nombre.  Et 
))  il  est  ^^^^Xé  principe.  De  plus,  comme  la  sa- 
w  gesse  d'en  haut  (  hhohhma  gnilâa  )  est  le 
))  principe  de  la  sagesse  ,  de  même  la  sagesse 
»  d'en  bas  (  hhohhma  thatthâa  )  est  aussi  le 
n  principe.  Par  ce  n^otif  il  ne  faut  pas  séparer 
))  la  lettre  betk  du  mot  r^ckii^  principe.  Nous 
»  donnons  à  ce  berêschit  le  nom  P^erbe  (b).  » 


(if)  Berêschit  maamar  hou  likbêl  darga  dehhohb(iia 
Teakrî  rêschît. 
{b)  Berêschit  mâamar  kerinan  lêt. 


(55) 

Ici  té  Zohar  anBonce  deux  vérités  qu  on 
n'aurait  pas  cherchées  dans  le  livre  d'un  rab- 
biou 

1  .•  Que  le  principe  est  le  second  dans  le  nom- 
bre de  îa  très-sainte  Trinité. 

3.*  Que  dans  la  même  personne  se  trouvent 
à  jamais  unies  la  sagesse  d'en  haut ,  c'est-à- 
dire  ,  sa  divinité  ^  et  la  sagesse  d'en  bas,  c'est- 
à-*dire ,  sa  sainte  humanité. 

Je  vous  rappelle,  mes  frères,  ^  Toccasion 
de  ce  que  les  rabbins  enseignent  au  sujet  du 
principe  i,  que  dans  ma  première  lettre  (p.  17) , 
j*ai  cité  le  Talmad ,  traité  Menahhot^  foL  29 
Veïso  5  et  le  HerêschiUrahba ,  sur  le  second  cha- 
pitre de  la  Gerièse ,  d'après  lesquels  le  monde 
n'a  été  créé  que  par  la  vertu  de  la  lettre  hê , 
laquelle  désigne  dans  le  nom  tétragrammaton 
IS.  S.  I.  G.  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  (  même 
lettre  page  16). 

Î4%  Taimud  nous  apprend  aussi,  traité  lonta 
fol.  38,  verso,  que  la  vertu  du  seul  juste  suf^ 
fisait  pour  la  création  du  monde  {a).     ^ 

Je  recommande  à  l'attention  de  ceux  d'eu- 


(<i)Bischliil  tsaddik  éhbad  nibra  hagnolam.  R.  Sal. 
yarhhi  porte:  hatstsadéik  arec  l'article ,  le  juste. 

3. 


(  36  ) 
trc  vous  qui  entendent  le  Zohar  ,  les  passages 
suivants  :  Fol.  i  ,  col.  g,  IL  29 et  38;  même 
fol.  coll.  10 ,  11.  2  et  10  j  fol.  1 2  ^  col.  47  et  48. 

§  in. 

Si  le  premier  verset  de  la  bible  annonce 
Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils ,  le  second  verset 
nous  fait  copnaître  Dieu  TEsprit-Saint. 

«Et  l'Esprit  de  Dieu,  ou  plutôt  TEsprit- 
)>  Dieu  j  verouahh  elohim ,  planait  sur  là  super- 
))  ficîe  des  eaux.  »  ^  < 

I.  Voici  ce  que  dit  au  sujet  de  ce  verset  le 
talmud  au  traité  Hkaguiga,  fol.  i5  recto: 
a  Sous  la  forme  (5)  d  une  colombe  qui  plane 
»  sur  ses  petits  sans  les  toucher  (a).  » 

II.  R.  Sal.  Yarhhi ,  dans  son  comtnentaîrè 
sur  la  bible ,  donne  un  plus  grand  développe- 
ment à  ces  paroles  du  Talmud  :  «  Le  trône  de 
«  la  divinité ,  dit-il ,  se  tenait  en  l'air  et  repo- 
))  sait  légèrement  sur  la  superficie  des  eaux  , 
»  par  la  vertu  de  VEsprit  (b)  de  la  bouche  de 

(a)  Keyona  hammerahhephet  gnal  banêba  yeênnah 
nogagoat. 

{b)  Rouahh  ^n  hébreu ,  ainsi  que  le  spirltas  latin^  et 
le  TTvevfjta  grec,  signifie  souffle  et  esprit. 


(57) 
»-ôieu  saint ,  béni  soit-il ,  et  par  son  f^erbe^ 
»  (  oubemâamaro)  sous  la  forme  d'une  colombe 
»  qui  repose  légèrement  sur  le  nid.  En  langue 
»  profane  couver  (6). 

Le  rabbin  commentateur  fait  connaître  dans 
ce  peu  de  mots  les  trois  personnes  adorables 
de  Dieu  saint,  bévd  êoit-^il  (}i)sh\i).  ^ 

III.  Le  Zaharj  ce  livre  éminemment  chré- 
tien ,  ne  laisse  pas  échapper  une  si  belle  occa- 
sion d'énoncer  quelqu'une  des  vérités  que 
l'Église  enseigne  :  «  Et  l'esprit  de  Dieu,  c'est 
^iVesprit  du  ^Messie.  Dès  qu'il  planera  sur  la 
»  superficie  des  eaux  de  la  loi ,  aussitôt  (a) 
»  commencera  l'œuvre  de  la  rédemption  : 
»  (miad  yehê  pourkana  ).  Tel  est  le  sens  des 
»  paroles  suivantes  :  et  Dieu  dit  que  la  lumière 
»  soit.  »  (Zohar  sur  la  Genèse ,  fol.  s  i ,  col.  82  , 
1.59.) 

Il  est  presque  superflu  de  faire  observer  que 
le  cabaliste  entend  par  les  eaux  de  la  loi  les 
eaux  baptismales  du  Jourdain  ,  et  qu'il  indi- 
que la  circonstance  racontée  par  S.  Matthieu , 
au  chap.  3 ,  ;r.  16  :  «  Et  Jésus  ayant  été  baptisé 


{a)  La  répétition  dès,  aussitôi,  est  danâle  texte  syria- 
que du  Zohar,  ,     s 


(38) 
i>  sortit  aussitôt  de  Teau  (  du  Jourdaia  )  et  «n 
))  même-temps  les  cieux  lui  furent  ouverts;  et 
»  Jean  vit  (a)  l'Esprit  de  Dieu  d^ceudreen  forme 
»  de  colombe ,  et  venir  se  reposer  sur  lui.  w 

Quant  au  verset  ei  Dieu  dit  que  ia  lumière 
wit  que  le  Zohar  cite  à  rapj[)ui  de  sa  poroposi- 
tion  9  je  rappellerai  à  votre  souvenir  oe  que  j'ai 
dit  dans  ma  première  lettre  (page  âi  )  ;  savoir , 
que  les  rabbins  nomment  le  Messie  lumière ,  et 
qu'ils  sont  encore  en  cela  d'accord  avec  l'Evan- 
gile. 

Dans  le  prophète  Isaie  (4a  ;  Q.  49^60  J^- 
ava  dit  au  Messie  :  Je  t'ai  fait  l'allitmce  du 
peuple  »  et  la  lumière  des  nations. 

IV.  Le  Zohar,  même  fol.  col.  83,  1.  'i4> 
contient  encore  ces  paroles  remarquables  :  ^^Et 
))  C Esprit  de  Dieu.  C'tstschilo,  Esprit  dont  Dieu 
»  dit  à  Moïse  (  Nombres  1 1  ;  l'j)  et  Je  mettrai 
^  à  part  de  l'esprit  qui  est  sur  toi.  Car  Icis  lettres 
»  qui  composent  le  mot  schilo ,  ont  la  même 


{a)  Le  verbe  IiSs ,  il  vit  y  du  texte,  se  riipporte  à  S. 
Jean-Captiste.  Nous  lisons  dansTEvangile  selon  S.  Jean 
i  \  "01  i  Et  Jean  rendit  c^  témoignage  de  Jésus  ^  disav^t .' 
J'ai  vu  l'Esprit  descendre  du  ciel  en  forme  de  colombje,  et 
demeurer  sur  lui.  ' 


(39) 
»  tateùr  nùifniérique  ^ue  celles  (|ùi  entrêiit  âàn3 
»  le  nom  Messiei  i> 

Vous  savez ,  mes  chers  frères  ,  que  schilo  est 
le  nom  que  notre  père  Jacob  donne  au  Messie 
dans  la  célèbre  prophétie  où  il  précise  Tepoque 
de  son  avènement.  (  Genèse,  49  ;  ip). 

y*  Voici  comment  d'exprimé  le  médraich" 
rabba  ,  sur  le  même  passage  :  <  Et  l'esprit  tU 
m  Dieu.  C'est  Tesprit  du  Messie,  aiùsi  qu'il  est 
»  écrit  :  (  Isaïe ,  1 1  ;  2.  )  Eit  l' Esprit  de  Jéhovà 
»  reposera  sur  lui.  Et  par  quel  mérite  viendra 
»  cet  esprit  qui  plane  sur  leau ?  Par  le  mérite 
T»  de  la  pénitence  que  l'écriture  assimile  d  l'eau; 
)>  car  il  est  dit  :  épanche  ton  cœur  comme  Ceau 
D  (Lam.  2;  19  ). 

S.  Pierre  et  S.  Paul  nomment  tous  les  deut 
V esprit  du  Messie  on  du  Christ  ^  ce  qui  est  la 
même  ôhose  (*) ,  dont  parle  ici  le  Zohar  : 

<c  Celui  qùr  n'a  pas  Vêsprit  du  Christ  Éi*est 
»  pointdes  siens.  Si  (fuis  dutemSpirilum  Chriàïl 
»  non  habet y  hic  non  est  ejtis.  »  (Rom.  8;  9). 

«  VEsprit  du  Christ  qui  est  en  eux.  in  eis 
î)  Spiritus  Chris ti  (  i .  Petrî ,  i  j  11). 


{a)  Messie  en  hébren ,  et  Christ  en  grec ,  signifient 
l'oint. 


(4o)     . 

S.  Paul  dit  ailleurs  que  le  Seigneur  e$t  ehpvit 
(  ou  V esprit).  Dominus  autem  Spîrîtus  est.  (r^ 
C^r.  5;  17.  ) 


SECTION  II. 

Nous  avons  déjà  vu  (première  lettre  p.  16.), 
que  les  lettres  yt^orf,  hê^  vav  qui  composent  le 
nom  ineffable  Yéhova^  désignent  dans  Tordre  de 
leur  procession ,  les  trois  personnes  de  la  très- 
sainte  Trinité  ;  et  que  le  hê ,  seconde  lettre  , 
répété  après  le  vav ,  indique  la  deuxième  na- 
ture la  nature  humaine  de  la  seconde  hypos- 
tase. 

Il  est  à  remarquer  que  le  nom  Jé/iomTen- 
ferme  les  trois  temps  du  verbe  substantif  en 
hébreu  :  hdya^  il  fut  ;  hdvé ,  étant ,  il  est  ; 
yihyé ,  il  sera.  Parce  que  le  Père  Éternel  engen- 
dre éternellement  h  Fils,  et  que  le  Saint-Esprit 
procède  éternellement  de  tous  deux  (7). 

Cette  explication  du  nom  tétragrammaton 
pst  confirmée  par  une  foule  de  témoignages 
des  rabbins.  En  voici  le^  principaux  (a), 

(a)  Quelques  lecteurs  trouveront  peut-être  que  j*ai 
trop  multiplié  les  citations  dans  cette  section,  quoique 


^    (  4i  ) 

I.  Médrasch'Ruth  ^  inséré  dans  le  Zohar  sur 
la  Gen.  fol.  16,  col.  61  :  «  Dieu  saint  >  béni 
»  soit-il ,  a  créé  dans  rhomme  le  nom  Yehova 
)>  qui  est  son  propre  nom.  Youd ,  c'est  Vâme  de 
]»  t'âniô  et  la  lumière  primitiye  (a) ,  sans  di?i- 
u  sion  de  ce  qui  en  procède.  Le  hê  s'appelle  âme 
»  divine  (ne$chama)  (b).  11  est  uni  au  youd  et 


i*eD  aie  supprimé  un  assez  grand  nombre.  Je  les  prie  de 
considérer  que  ces  preures  acquièrent  une  nouvelle 
force  par  leur  multiplicité  >  que  tel  Israélite  qui  ne  sera 
pas  ébranlé  par  l'une ,  pourra  l'être  par  une  autre  ; 
que  ces  citations  ont  chacune  leur  prix  aux  yeux  des  sa- 
Tants  çt  des  théologiens  ;  el  qu'au  reste  je  ne  prétends 
pas  faire  passer  cette  lettre  pour  un  ouvrage  d'agré- 
ment. 

(a)  Il  y  a  ici  dans  le  texte  chaldaîque  une  phrase  que 
j'omets  :  vehavva  thaloul  min  youd.  Le  verbe  thalahf  pen- 
dre ,  crucifier  ,  n'ayant  pour  Tégime  que  la  préposition 
gnal ,  sur  ,  et  la  préfixe  beth  ,  àf  oa  devrait  traduire  cçs 
mots  :  et  le  crucifié  procède  duyoud.  Mais  comme  les  rab- 
bins ne  manqueraient  pas  de  se  récrier  contre  cette  in-" 
terprétation  ^  j'aime  mieux  leur  passer  un  sens  contraire 
à  l'usage  de  la  langue ,  que  donner  lieu  au  reproche  de 
leur  part  d'avoir  fait  violence  à  un  texte  quelconque. 
J'ai ,  grâce  à  Dieu,  assez  d'autres  témoignages  à  leur 
opposer  :  je  puis  faire  le  sacrifice  de  celui-ci. 

{b)  Neschama ,  âq^e»  est  l'âme  raisonnable  qui  émane 
directement  de  Dieu  y  qui  est  une  partie  de  Dieu  mêiQ^. 


(40 

»  S  étend  en  nombre  de  rayons.  Youd ,  hê  est 
I)  un  sans  division.  Tel  est  le  sens  du  rerset 
»  (  Geti.  1  ;  ^7  )  et  Dieu  créa  V homme  à  son 
»  image  j  à  f  image  de  Dieu  il  te  créa  ;  il  les  créa 
»  mâle  et  femelle  {a).  liC  vdv  g'appelle  eêpriî 
M  {vav  ikri  rouahh  )  et  fils  du  yotd^  Le  deuxième 


Elle  a  été  sou  fflée  dans  la  face  ^  ou  les  narines ,  de 
l'hoimoe.  Nesekama  né  se  trouve  jeniàis  oonstrutl  arec 
des  noms  d'animaux.  (  L*état  construit  dans  les  Kuynis 
bébrenx  répond  au  génitif  ^  ou  second  cas  d«  la  4éclî- 
saison  ). 

Hféphesch  (  en  chatdaîque  naphschay  est  Tâme  vitale  , 
le  principe  de  vie  de  toutes  les  créatures  animées.  Ce 
mot  n*est  jamais  construit  avec  quelqu'^un  des  noms  de 
la  divinité.  Dans  quelques  anthropologies  de  l'Ëcriture- 
Sainte  ^  ii  a  des  affîxteé  pronominales  qui  se  rapportedt  à 
Dieu  ;  mais  ces  exemples  sont  rares. 

Fhîlon  dans  son  Traité  Trepi  toû  to-  x^tpov  t5  "xpeirro^t 
çt'Xeîv  èfcvti^^ft^oLi  y  appelle  la  première  de  ces^'âmes  +i>x^ 
>M7txi  ,  et  la  secondtî -^I/u;^^  Çwtix:q.  ïl  dît  {ibid.)  d'après 
l'Ecrîlure^Sffînte  (Gen.  9;  4>  5.  Lévît.  17  ;  11.)  que 
cette  dernière  qui  nous  est  commune  avec  lés  bêtes,  ré- 
side dans  le  sang.  Car  t*âme  de  là  chair  est  dans  le  sang, 
dît  le  Lévitîqne. 

(a)  Pour  entendre  ceUe  différence  de  sexe  que  les 
rabbins  prêtent  aux  lettres  ,  il  faut  savoir  que  comme 
sufjjîxes^f  c'est-à-dire  ajoutés  à  la  On  des  mots,  youd  et  h4 
sont  le  signe  du  masculin  ,  et  hé  du  féminin. 
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»  kë  s'apj^elie  âme  haniaine  [a)  (naphscha)  ^  et 
»  fiilê.  AIndî  ,îl  y  a  père ,  mère  ,^1$^  fille.  Et  c*est 
)•  «n  mystère  àuWîtne  (  veraia  çuedola  ). 

»  Youd  ,  hê  j  vuo  f  hê  s'appellent  homme  (6). 

»  ComilieQt  peut  -  on  distinguer  cet  homme 
»  d'avec  rhomme ,  puisque  Jéhova  est  nommé 
))  homm£j  et  la  personne  créée  (vegoupha)  est 
)»  également  nonlmée  homme?  Qu'est-ce  qui 
»  l%s  différencie?  Dauâ  Tendroit  où  nous  lisons  : 
»  Dieu  créa  f  homme  à  son  image  (  betsalmo  ) 
»  c'est  Jéko'M  (tf) ,  et  dans  l'endroit  où  nous 
»  ne  lisons  pas  à  sou  image  ^  c'est  la  personne 
»  créée  (  haggvaph). 

C'est  pajT  aUasion  à  nos  premiers  parents  que 
lemédrasch-^ruthsii^i^Mepère  Ja  première  lettre 
du  nom  tétragrammaton.^  et  la  deuxième  , 
mère.  Le  hê  qui  représente  la  seconde  hypos- 
tase ,  émane  du  youd ,  c'est-à-dire ,  de  Dieu  le 
Père,  comme  Eve  a  été  tirée  d'Adam.  La  ma* 
ternité  (ju'il  attribue  au  hê  prouve  qu'il  recQn- 


(a)  Nature  humaÎDC  de  N.  S. 

(b)  Verbe  incarné,  Dieu-Homme. 
{c)  La  sainle  humanité  de  N.  S. 
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paît  que  la  troisième  hypostase  divine  procèdô 
de  la  seconde  personne  aussi  bien  que  de  la  pre^ 
mière.  S'il  dit  que  le  vav'  qui  $* appelle  esprit 
e^t  fiU  du  youdj  c'est  que  les  Hébreux ,  même 
dans  les  actes  judiciaires,  disent  un  tel  fils  d'un 
telj  et  jamais  un  tel  fils  d'un  tel  et  d'une  telle.  Or 
il  a  plu  aux  cabalistes  de  prêter  le  sexe  fémi- 
nin à  la  personne  figurée  par  le  hê: 

Le  Zohar  sur  la  Genèse  >  fol.  88,  col.  3i8 , 
explique  encore  plus  clairememnt  ce  qu'il  en- 
tend par  berger  fidèle.  Après  avoir  montré  que 
l'échelle  de  Jacob ,  laquelle  appartient  par  ses 
deux  bouts  au  ciel  et  à  la  terre  j  est  formée  des 
lettres  du  nom  Yehova^  lettres  dont  la  valeur 
.  numérique  égale  celles  des  lettres  du  mot  poul- 
lam;  et  que  ce  mystère  est  indiqué  dans  le 
verset  d'Isaïe  19;  i  :  yoici  Jéhova  est  porté  sur 
un  nuage  léger  ^  parce  que  j  nuage  léger  en 
vertu  de  sa  valeur  numérique,  202,  répond  aux 
lettres  de  Jéhova  et  d'échelle ,  il  ajoute  :  <f  Le 
»  mot  bar  (fils)  vaut  également  202.  C'est 
D  toi/ô  Fils  y  6  Berger  fidèle  (bar,   râguya 
Dmehimna),  qui  es   l'objet  de  ces  paroles 
))  (  Psaume  2;  1  a  ).  Adorez  le  Fils.  Et  tu  es  le 
»  Docteur  d'Israèl.  Docteur  (rab)  sur  la  terre, 
))  eXFils  (bar)  dans  le  ciel.  Fils  de  Dieu  saint, 
^  béni  soit- il ,  Divinité  appelée  miséricorde  , 
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n  Messie  fils  de  Joseph ,  par  les  mérites  de  qilî 
9  David  a  obtenu  la  rémission  de  son  péché. 
»  Behaï  gam  itcappêr  David.  » 

Je  suis  le  bon  Pasteur ,  dit  le  Sauveur  du 
monde.  Ego  sum  Pastor  bonus  (S.  Jean  lô;  i4)- 

IL  Je  mettrai  à  la  suite  du  Médrasch-Rutk  un 
passage  des  thikkounê  ^  zohar  ^  fol.  12  recto , 
édition  de  Thessalonique.  On  y  voit  expliquée 
à  peuprès  de  la  même  manière  cette  répétition 
dii  texte  :  à  son  image  à  Cimage  de  Dieu. 

»  Le  berger  fidèle  (  ragnya  mehimna)  a  deux 
•  faces  (a)  ,  Tune  céleste  (tegnêla),  l'autre  ter- 
»restre  (letatta).  C'està  cesujet  qu'il  est  écrit: 
»  et  Dieu  créa  l'homme  à  son  imagé  à  r image  de 
»  Dieu.  —  A  son  image ,  c'est  l'image  d'en  haut. 
» — A  l'image  de  Dieu^  c'est  l'image  d'icî-bas.» 

Ainsi,  d'après  les  rabbins,  il  faut  expli- 
qtiet  de  la  manière  suivante  la  répétition 
qui  se  trouve  dans  le  7^,  17 ,  du  premier  chapi- 
tre de  la  Genè$e  :  Et  Dieu  créa  l'homme  à  son 
image ,  à  l'image  de  Dieu  il  le  créa.  A  son 
image ,  à  l'image  de  l'être-suprême.  A  l'image 
de  Dieu,  à  l'image  de  Dieu  sur  la  terre  ,  à  la 
ressemblance  de  la  forme  extérieure  que  Dieu 

{a)  Deux  natures. 
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dçTait  prendre  dau^^onincaraatioii.  Carcotn- 
mept  autrement  rhomme  pourraît-îl  resaem- 
bler  à  Dieu  qui,  dans  sa  nature  divine,  n'a 
aucune  forme  ? 

IIL  Le  Zohar  sur  la  Genèse ,  fol*  3o ,  col 
118,1.  12,  annonce  la  même  vérité.  Yoici  ses 
paroles  :  <(  R.  Juda  dit  :  il  y  a  deux  hê ,  l'un 
w  céleste ,  l'autre  terrestre  ;  et  c'est  toujours  le 
))  même  (  vecoulhou  hhad  ).  )> 

ly.  I4ÇS  thiUounê  zohar  $  fol.  4  verso  y  en- 
seignent  également  que  le  deuxième  hé^  qua- 
trième lettre  du  nom  yehova ,  désigne  Dieu  in- 
carné : 

€lt(t  hê^  quatrième  lettre  1  di$ent-4l9,  est 
»  dans  la  divinité  terrestre  (  beschhhinta  tat- 
»  tàa  )•  U  complète  le  nom  ineffable  tétragraœ* 
»  maton.Par  la  vertu  de  cesquatre  lettres  Çyoud, 
9kê ,  vav^  hê.) ,  chacun  des  animaux  dil  char 
9  céleste  a  quatre  faces  ;  et  par  la  vertu  du  nom 
»  yehova  9  tous  les  quatre  ont  la  ressemblance 
2)d*VLn  homme.  »    . 

Y*  Id.  fol*  i5  verso  ;  «  La  divinité  renferme 
)>  d^  ce  qui  est  au  ciel  et  de  ce  qui  est  sur  la 
h  terre.  Elle  e$t  le  fruit  de  larbre  par  le  youd , 
))  la  tige  de  l'arbre  par  la  vav  >  les  branches  par 
))  le  Al  céleste ,  la  racine  par  le  hê  terrestre.  C'est 
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»  Varbre  que  Di«u  a  planté  dans  le  paradis  par 
»  la  vertu  de  yekeva ,  et  c'est  là  Y  homme  au  sujet 
I»  duquel  il  eçt  écrit  (Gen.  2  ;  8).  Mi  Yekova 
)>  Dieu  planta  un  Jardin  dans  Eden  du  côté  de 
»  l'orient  9  et  il  y  plaça  l^ homme  qu'il  avait 
»  formé  ;  savoir^  Vhomme  qui  émane  du  nom  ' 
î)  ineffable  youd ,  hê ,  vav  ^  A^ ,  et  qui  renferme 
f>  de  ce  qui  est  en  haut ,  et  de  ce  qui  est  en  bas 
li  {megnilaïn  vetattaïn,  )  » 

V.  Id.  Thikkoun  61  du  livre  premier  :  a  R. 
»  Sîroéon-ben-Yohhâa  dit  :  dans  les  quatre  let^ 
»  très  de  yehova  ,  youd  hê  vav  hé ,  youd  est  le^ 
»  père,  hê  la  mère,  vav  le  fits^  hê  la  fille.  Ils 
»  sont  la  pensée ,  texécution ,  la  voix  tt  le  verbe.  >» 

VI.  Id.  fol.  28  verso  :  t  Lorsque  le  vav  s'unira 
»au  deuxième  hê ,  on  verra  l'accomplissement 
»de  ces  paroles  (Gen.  2;  24)  :  Vhomme  quit- 
»  ieru  son  père  et  sa  mère  et  s'unira  à  sa  femme^ 
itet  iU  seront  une  seule  substance  (a).  £t  dàotst 
»  Jéhova  sera  un  et  son  nom^  sera  un,  El  le 
9 Messie  sera  couronné  sur  la  terre,  et  sa  re- 
»  nommée  se  répandra  dans  le  monde  entier.  »' 

Cette  tradition  établit  clairement  que  l'hu- 


(a)  C^est-à*dfre  :  Le  vav  qui  est' mate ,  et  qui  est  te 
Saint-Esprit , ^(i/f^^ra 9  pour  descendre  sur  la  terre,  son 
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inanité  du  Messie  devait  s'unir  à  la  divinité* 
Mais  la  rédaction  n'en  est  pas  tout-à-fait  or- 
thodoxe. Il  est  vrai  que  rincarnation  s'est  faite 
par  l'opération  du  Saint-Esprit ,  mais  c'est  la 
seconde  personne  de  la  sainte  Trinité  qui  s^est 
incarnée.  Cette  inexactitude  est  due  à  l'époque 
où  cette  tradition  fut  enseignée,  époque  anté- 
rieure au  temps  où  le  mystère  de  l'incarnation 
cessa  d'être  un  secret  pour  le  peuple ,  comme 
s'exprime R»  Juda  le  nacL  V.  note  2.  n*I,  3*.  («) 

VIL  Voici  ce  que  dit  le  même  livre ,  thîk- 
koun  56,  fol.  92  verso,  à  l'occasion  du  verset 
7  du  second  psaume  :  Jéhova  nia  dit,  tu  es 
mortels  :  t  Dam  le  nom  tétragrammaton  ^youd 
»  est  le  père ,  /lê  la  mère  j  vav  le  fils ,  hê  la  fille.  » 

VIII.  Sur  ce  verset  du  Deutéronome  (4*6): 
Vous  observerez  les  lois  et  les  accomplirez  ,  car 

•  •  ^1    •   ■     >  ■   ■ 

phrt  leyoàd  qui  est  la  première  hypostase ,  et  sa  mère  le 
premier  hê  qui  est  la  seconde  hypostase ,  et  s'unira  à  sa 
femme  le  deuxième  hé  qui  est  l'humanité  de  N.  S.  J«  G. 
et. Us  seront  une  seule  substance.  Nous  avons  vu  que  les 
rabbins  prêtent  au  hê  le  Sexe  féminin ,  parce  qu'il  indi- 
que le  genre  féminin. 

{a)  S.  Augustin  explique  ces  paroles  de  la  Genèse  à 
peu  près  comme  le  Zohar ,  mais  d'une  manière  plus 
exacte.  Et  erunt  duo  in  carne  unâ  :  Id  est  Deus  et  homo 
unus  Ghristus.  De  Tempore ,  sermoFL 
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t'e$t  en  teta  quievom  ferezparaUreMire  sagêsic 
et  votre  intelligence  tlevûntiee  peuplée ,  les  ihik- 
kounitn  font  le  comtoentaire  suivant  :  «  Vom 
tobeerverez^  c'est  vav  hê  —  car  c^est  votre  ^a-^ 
9  gesse  et  votre  intelligence  ^  c%siyoad  hê^  Et 
»où  se  confondent  ce  pèi'e,  cette  mèiC)  ce  fils 
■et  cette  fille?  Dans  la  lettre  ateph  qui  est  la 

■  couronne  suprême*  ■ 

le  ferai  remarquer  pour  rintelligence  de  ce 
passage  que  sdonlescabalistes  le  «f^ém^ftom&r^ 
ir^le  est  renferaié  dans  le  mystère  de  la  lettre 
aleph  qui  représente  par  sa  configuration  deux 
youd  (  ^  ^  )  unis  par  une  lîgnq  transversale  (N). 

Le  suprême  nombre  triple  se  compose  i.*  de 
YÉternité  (ên-soph)  appelée  aussi  couronne  su-^ 
pr(me  {Edier  gnéUon);  s**  de  la  sagesse  ^hbo-^ 
bhma  9  5/  de  la  prudence  (  bina  ). 

Ls  eabale;  â*est<-à-dîre,  la  tradition  secrète 
et  m^tique^  enseigne  comme  on  voit,  dans  les 
tefm^sUs|Âus  clairs  la  doctrine  de  la  sainte 
Trinité* 

IX.  L'extrait  suivant  est  tiré  du  zohar^  sur 
rSxode»  foï  10, col.  40, 1.  34.  . 

€  n  y  a  quatre  lumières.  Trois  en  sont  învî* 

■  siMes  et  la  quatrième  s'est  manifestée. 

U  eat  indid^itable  «pie  par  cette  quatrième  tt^ 
mière  qui  s*esi  mani/èuée  le  Zohar  veut  désigner 
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le  Fenbe  incarné ,  figuré  par  la  quatrième  let- 
tre du  nom  de  FeAc^pflr*.  

X-  R.  Siméoh-ben-Yùhhaï^  autetif  du  même 
ouvrage^  sur  des  versets  détachés,  fol.  ïog^ 
recto ,  édition  dç  Thessâloniqne  : 

«  R.  Relîhîmaï  a  ouvert  la  conférence  de 
»  cette'  manière  :  Il  est  écrit  (Isaïe ,  ii;  2)  Et  il 
»  reposera  sur  lui  Tesprit  de  Jé/iovà ,  l'esprit  de 
^}  sagesse  et  d* intelligence  ,  l'esprit  de  conseil  et 
))  de  force  >  l'esprit  de  science  et  de  piété.  Yoîlà 
»  quatre  e«prtf* y  et  aucune  autre  personne  que 
»  le  seul(a)  Roi-Messie  ne  les  a  réunis  en  soi.  » 

Comme  nous  ne  pouvons  séparer  de  la  se- 
conde personne  qui  s'est  incarnée ,  les  deux 
autres  hypostases  de  la  Divinité  ;  et  comme  N. 
S.  J-  C.  est  appelé  esprit  jusque  dans  ison  âdo- 
rablehumanité,par  l'apôtreS.  Paul (6)^  nous  ne 
saui^ions  admettre  qu'en  lui ,  et  en  lui  seul 9  la 
réunion  des  quatre  esprits  dont  parle •  l'antique 
tradition  que  je  viens  de  Giter^CesontlePèrc, 
le  Fils,  le  St. -Esprit  et  l'humanité  de  Jésus-- 
Christ. 
' ' ' — '       . —  >■      ^ 

,  (a)  Cette  répétition  cjst  dans  le  texte  :  Zoulati  mélehh 
kammaschiahh  bilbad,  *  '  • 

{b)  Dominas  aotem  spirîtus  est.  (a.  Cor,  3;  17.)* On 
ne  peut  appeler  esprit  rhumaaité  de  N.  S.  que  par  rap- 
port à  son  union  ayec  Dieu. 
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Lé  phylactère  ,(Ie  la  tête  porte  un  sôkin  (Uf) 
à  trois  têtes ,  et  du  côté  opposé  la  même  lettre 
a  quatre  têtes  pour  indiquer ,  $el6n  le  Zohar 
sur  le  Deut.  fol.  1 26  -,  col.  5o i ,  «le  mystère  des 
trois  et  le  mystère  des  quatre  qui  forment  Tu- 
nité  d'en  haut.  » 

XL  C'est  dans  le  même  sens  que  R.  Siméon 
fait  ailleurs  ce  commentaire  remarquable  que 
TOUS  pouvez  regarder  en  quelque  sorte  comme 
le  résumé  des  différents  passages  que  vous  avez 
lus  dans  cette  section. 

€  Et  Dieu  (ditf  faisons  t homme  j  afin  que  la 
»î>ivînité  soit  complète  de  tous  côtés.  »  (  Thik- 
kounim ,  fol.  33,  verso.  )  C'est-à-dire ,  par  l'ad- 
jonction.dé  la  nature  humaine  que  Dieu  dans 
sa  suprême  sagçsse  avait  décidé  d'associer  à  la 
Divinités  adjonction  qui  complète  le  nom  inef- 
fable tétragrammaton  9  comme  s'expriment  les 
mêmes  thikk^unim  plus  haut  (  n.""  IVi.  ). 

S  IL  . 

L  Le  prophète-roi  dit  (9s.  63;  2)1  Tues 
Dieu  y  mon  Dieu.  Tette':  Elohim  (Dieu)  Eli 
(mon  Dieu)  atthà  {toi).  Voici  le  commentaire 
du  Zohar  sur  l'Exode  fol.  62,  col.  248, 1.  4^  1 
à  l'occasion  de  ce  verset  :  ^ 

((  David  a  chanté  une  louange  sublime ,  pré« 

4- 
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»  cieuse ,  ud^  louange  ^iùe(i^prçpr€  i  Oïen  C^). 
»  Quelle  ekt^le  ?  Diw  3  wwn  IHm  •  2V»  Cj^r*^ 
»  pourquoi  apr^^  a^oÂr  4^  JD^iw  «  répèterail-U 
9  mon  bi^u.%  #î  ce  a'ét^t  pour  anocoçer  a*  #(îli-^ 
»  gré  qui  est  propre  à  Dieu  ?  ^ua  voyons  dam 
»  ce  verset  les  trois  degrés  (b)  Difi^ ,  mtni  Diis«» 
)»  jTi^f,  Et  fcien  qu'Us  .«oieut  Xw»^  ce  a'eat  pour- 
9  tant  qu'a»  seul  dagré  daiw  le  i»y»tère  4^\x 
»  Dieu  vrvanl  (c), 

9  ElofUm  f  Dieu  suprêwe ,  Dieu  Tirant  —  JS/«. , 
?)  (m{?n  Dieu)^  extrémité  du  ciel  }AUMïU*à  r^iitre 
»  extrémité  du  ciel  (</)  —  Attka,  j^toi)  ,  degré 
>  qui  îuî  est  inhérent^  (^).  Cepeqdant  le  tOMt 
■ .     .  ■  >'  »       »  ■■  »  ■■  ■  >■  —    p  %.       i  -     ^ 

{a)  OaschJbahha  dilUh. 

{h)  Thelat  darguin  f^ahha.  Nous  verrons  bien  sou- 
vent dans  le  cours  de  cet  ouvrage  que  Pbnciennrjsyûa- 
gogiM  appelait  degrés  de  Dieu  les  trois  hjposlo^e»  de  la 
BiviioUé-.  n  £<  Jibova  se  tenait  siw  l^à€hel)^  de  lafiofa^ 
parce  que  d»n$  cette  npMleJw^  ï<tt4l|g|r;éj|  ie  wyai^mt 
unis  en  un  seul  nœud.  Behhad  kischra*  ,  dit  le  Zoliar 
sur  la  Genèse ,  fol.  89 ,  coL  3$o. 

(c)  Yeaph-gnal-gab  déinnoun  thetat  hhad  darga  ihou 
be^a^jl  4[è|ofci9iJUiâj»tv. 

(rf)i  fi4%t9&  hoscteciiMiâyînd  v^ad  JP^^ts^thMchtoM-r 
mkj'iïfk,.  (Paroles  pvia^»  dir  D^ut,.  4  i  5a-) 

Les  prophètes  annonceivt  !e  Messis  comme  de^v^ant 
éteoâre  sa  domination  et  la  gloire  de  son  nom. d'une  ex- 
trémité du  monde  jusqu'à  Tautre  extrémité.  {P^oxe^ 
Ck^.  5.  Sméiam  i .) 

{e)  Darga  dillêh. 
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»  0'ést  que  k  méïM  ehmè ,  éi  ^i^  Réduit  à  uu 

€!e  wcrf  «(»m  est  TëlUfm  renfertoânt  lé  grand 
aty^tète  si  cl^iieitieiit  ânnoiicé  dans  ôe  pasisagë. 

II.  Je  pense  que  l'observation  suivante  n*est 
pas  déplacée  à  la  suite  de  cette  explication  du 

Ps.  67  ;  7 ,  8.  lia  terre  a  dorme  son  fruit. 
Dieu  9  fiottéHku^  nmt  bénira.  Dieu  nous  W- 
nifii  »  et  tùûM  lèséùitrémitis  de  la  terre  le  train'' 
ér&Ht  VôiiiT  avez  tu  daflspla  note  ^,  (N-*I, 
ô/b.  )  qti0  ce  puit  de  la  terre  est  ^eïon  nos 
âbtieieM  doctéûrsN.  S.  J.  C.  en  tant  qu'hOmmè. 
Les  prophètes  Vont  appelé  plusieurs  fôîs^^rtto . 
iBait  dit  (4^  s  S  )  s  que  la  terre  s' ouvrant f  fasse 
germer  en  même  temps  comme  des  fruits  pré- 
cieux^ le  Sauveur  et  lajusti/ication(b).  Ëzéchiel 
en  parlant  des  temps  du  Messie  s'exprime  ainsi 
au  chap.  ^4»  ^*  2'j  :  Et  ta  terre  donnera  son 
fruit f  se  servant  des  mêmes  termes  que  nous 
lisons  dans  le  texte  de  notre  psaume  :  Fehad- 
rete  tkhikih  yébo^âh. 


(a)  Veayb^gilal  fùh  4«coitUa  hiutà  j  otOiiselMBa  hbad 
snlUk. 

{b)  Voye^  la  première  LeUrc  ,  page  5  ,  arec  la  noie. 


(54) 
Je  vous  ferai  remarquer  ici  que  partout  dans 
rancien  testament  où  le  nom  de  la^  Divinité 
est  répété  trois  fois  »  le  possessif  mon  ,  notre , 
se  joint  toujours  au  deuxième  nom  9  parce  que 
la  seconde  hypostase  tient  de  nous  par  sa  sainte 
humanité. 

8  I"- 

Dans  le  livre  de  TExode  (  6  ;  2,  3) ,  Dieu  dit 
à  Moïse  :  Je  suis  Jéhova  (  ani  Yehova).  Je  suis 
appanu  à  Abraham ,  à  Jsaac  et  à  Jacob  sous  le 
nom  d'êlschaddaï  (Dieu  tout-puissant)  »  mais 
Je  ne  me  suis  pas  fait  C0nnaftre  à  eux  pior  mon 
nom  Jéhotu. 

Paraphrase  chaldaïque  de  Jonathan -ben- 
Huziel  :  mais  je  ne  me  suis  pas  manifesté  à  eux 
par  la  face  de  ma  Divinité  (a).  *    '  ' 

Paraphrase  Jérusalémite  :  mais  Je  ne  leur 
ai  pas  fait  connaître  le  nom,  du  Verbe  de  Jé- 
hova (b). 

Commentaire  de  R.  Moïse  Nabhoiéoides  : 


(a)  BeappâêchehhintL  Nous  Terrons  dans  la' suite  de 
cette  lettre  ce  que  signifie  la  face  de  Dieu. . 

fb^  Veschoum  mêmera  dayehova  Iv  otgnit  lehâri. 


(  55  ) 
«  La  Téritable  exposition  de^  ces  pardles  de 
»  Dtei^  est  célle;^cLMoiJékova,je  suis  apparu  à 
»  Abraham ,  à  Isaaa  et  à  Jacob  par  te  miroir  du 
«  nom  êl'Schaddaï  (  Dieu  tout  -puissant  )  ;  mais 
»  il  ne  leur  a  pai  été  donné  de  me  vmrpar  le  mi^ 
«  roir  clair  (  aspeklaria  hamme-^ira  ).  Car  nos 
»  patriarches  n'ont  pas  connu  l'unité  de  Jéliova 
»  dans  le  senâ  prophétique  (a).  » 

Nalihménides  prévient  par  cette  glOse  une- 
question  qui  doit  se  présenter  à  l'esprit  de  qui- 
conque est  tant  soit  peu  familiarisé  avec  récri- 
ture sainte.  Dieu  dit  à  Moïse  qu'il  ne  s'est  pas 
fait  connaître  à  nos  pères  par  son  nom  Jékova  ; 
cependant  nous  lisons  au  chapitré  1 5  de  la 
Genèse ,  que  le  Seigneur  dit  à  Abraham  dans 
une  vision -(6J;  Je  suis  Jéhova  qui  t'ai  fait 
sortir  d'Ur  en  Chaldée  ?  (c).  Isaac  n'a-t-il 
pas  invoqué  le  nom  Jéhova  sur  Tautel  qu'il 
^vait  élevé?  (Gen*  26;  5).  Le  Seigneur  n'a-t-il 
pa&dità  Jacob  {Gen.  28;  i5.)  :  Je  suis  JéhoYdi ,. 


(a)  Ki  hàabot  yadegnou  jehova  hammejouhbad'abal 
io  nodapg  lahem  binboua. 

(b)  Dans  une  prophétie,  selon  Les  raFgumtôtes  (  ^u« 
leurs  des  versions  chaldaîques,  ) 

(c)  Ani  yehova  ascher  hotsêtihha  mêour  casdim. 


(  56  ) 

Mm  œtte  4iifiçuUé  diapuratt  «  nous  faÎMda 
attestiMi  ^pi^  QM  patriarcliM  <mt  comiu  le  «é- 
trâf ram  matoa  «ans  le  ooiupreodce;  qu'As  a*eii 
OBt  TU  en  i{ite)que  sorte  qae  le  ddbors  ^  sans 
pénétrer  le  (mysfère  qull  renferme.  Dieu  ne 
kur  a  pas  réTélé  comme  à  Moïse  que  ce  nom 
'indique  la  Téritable  essence^  laréritable  ma* 
uière  d'être  de  la  Divinité  (7). 

S IV. 

Ces  réflexions  peuvent  servir  de  comment 
taire  sur  le  chapitre  33  de  TExodei  où  nous 
Usons  que  Moise  a  demandé  à  voir  la^i^irs 
d^Diâu:  Montre-^moi^je  te  prie^  ta  glaire^ 
(t.  i8> 

Tous  les  raM>tns  s'accordent  à  dire  que  Holse 
a  demandé  à  connaître  V$s$enee  de  Dieu  j  la- 
quelle est  la  même  chose  en  hébreu  que  la 
ghire  de  Dieu, 

1.  R.  Sal-  Yarhhi  :  <  Il  a  demandé  la  vue  de 
»sa  gloire  (mar-it  kebodo).  » 


{a)  Ani   yeho^a  éldhê  Abraham  abihha  y/SIobê  jits- 
hhak. 


(&7) 
a.  Aben-Ezla  zaTs  ghire  égài&t  fouffime^. 
»  C'est  aimi  qu'à  Mt  édrit  fiuê  bat  (  jt.  a^. }. 
»  Bi  Dieu  dit  ^uand  ïïm  globe  pamra^  Je  te 
»  mettrai  dam  Vousoerture  dit^roeher ,  et  Je  te  eau^ 
»  vriraijueqa'à  ce  que  fe  foîs  p4W^»  • 

3.  Hhezkouni:  fuMontr^^moi  ta  gloire.  C'est** 
»  à  -  dfre ,  accorde  -  moi  là  vue  dé  la  Divinité 
»  mênie  (  scïiehhiQa  mammasch).  » 

4-  &•  Moï^e  IHabbmépides  s  «  II  a  désiré  voir 
n  d  '9flie  ni0  véritable  la  gieireéu  nom  »  et  Jébova 
»  lui  répondit  ;  Tu  coDsidérêra»  ma  bouté  plus 
»  qoe  tout  autre  honaie ,  màia  U  vue  de  la 
p  face  que  tu  as  demandée  est  une  chose  impos-» 
»  aible  (  &i  mar*é  haf^anim  sçfaeschsehàalta 
D  lo  touhhal  lir-otaip  ),  » 

Dieu  répond  à  Moïse  {f.  19):  Je  ferai  pas- 
ser HMOê  tna  bonté  devant  toi ,  et  Je  prûnonterài 
te  nem  Jêhova  devant  tei. 

Prononcer  le  nom  Jébova^  c'est,  selon  les 
commeotaires  rabbiniques  ^  en  donner  Tîntel* 
ligence  ;  l'expliquer  autant  qu'ui|  bomme  peut 
le  comprendre. 

\ .  R.  Ob.  Sephorno  :  «  Prononcer  le  nom 


(  58  ) 
»  Jshova  j  c'est  la^re  connaître  et  expliquer  la 
»  manière  d'être  de  la  divinité  (a).  » 

2.  R.  M.  Nahhménides  :  n  Je  prononcerai  le 
»  noniJéhova  devant  toi.  Je  prononcerai  devant 
)>toi  le  nom  suprême  que  tu  ne  pourras  pas 
»  voir.  * 

Le  texte  continue  (f.  20.):  «  Et  il  dit  en^ 
})  eore  :  Tu  ne  pourras  voir  ma  face  {b) ,  car 
D  l'homme  en  sa  vie  ne  saurait  me  voir,  h  (  Ch. 
34;  5.  ).  J?t  Jéhova  étant  descendu'  dans  une 
nuée  s'est  arrêté  là  (  schâm  )  auprès  de  lui ,  et 
prononça  le  nom  Jehova.  (i.'6.  ).  Et  Jéhova 
passa  devant  lui  en  prononçant  :  Yehova,  Ye- 
hova,  êf  (^)-  .        . 

"  R.  Moïse  Nahhménides  ^  «  Ces  trois  mots 
»  sont  des  noms  de  Dieu.  » 

Ainsi ,  Dieu  pour  montrer  à  Moïse  sa  gloire  , 
son  essence ,  prononce  devant  lui  le  nom  Je-- 
hova.  C'est«à-dire,  il  luj  enseigne  la  véritable 
valeur  de  ce  nom  adorable  en  lui  faisant  con- 
naître que  Jéhova  renfçrme  le  mystère  de 
la  Trinité  des  personnes  divines  Yehova , 
Y e hova  ^  et  (c). 

(a)  jQinQô  kor^  beschêm  jebova  bou  hammodmnç  ou-* 
melammed  metsiout  hâêl  yitbarebh. 

(b)  Connaitre  clairement  mon  essence.    ; 
(<?}  Jéhova  ;  Jéhova,  Dieu.  ^ 


(59) 
C'est  là  tout  ce  que  Dieu  a  pu  accorder  à  un 
homme  en  rie.  Le  voile  de  cet  auguste  mystère 
ne  peut  être'  leré  pour  nous  qu'après  la  mort* 
Nôtres  béatitude  alors  consistera  à  voir  la  face 
de  Dieu  dans  le  miroir  clair  j  comme  s'exprime 
R.  Moise  Nahhménides. 

3.  Voici  un  passade  du  commentaire  de  Beh- 
liai  sur  ce  verset*:  <(Ral>bi  Haï  le  Gaon  rapporte 
y>  que  les  trois  lumières  d'en  haut  n'oat  point 
)>  de  commencement  ;  car  elles  sont  l'essence  » 
))  la  nature  et  le  principe  de  tous  les  prjincipes, 
»  D'après  la  tradition  de  ce  Gapn ,  elles  s'appel- 
»  lent  lumière  primitive  (ôrkadmôn)  ,  lumière^ 
j>  illuminative  (ôr  metsahhtsahh),  lumière. claire 
»  (ôr  tsahh).  Et  ces  trois  ne  sont  que  la  même 
»  chose ,  que  la  même  essence  (vegnétsem  éh- 
»  had)^  unis  de  l'union  la  plus  intime  ,  dans 
»  le  principe  de  tous  les  principes.  C'est  ce  que 
p  les  sages  de  la  vérité  (hhahhmê  hâémet  )  ont 
w  figuré  par  le  point  supérieur  de  la  lettre 
))  youd\ 

« 

I.  Le  texte  sacré  appelle  Dieu  le  nom,  pour  ex- 
primer en  un  seul  mot  sa  trînité  et  son  unité , 
^a  divinité  et  l'humanité  qu'il  y  a  unie. 


(60) 

1 .  (  Lé?itiquea4;  1 1  )  «  Et  le  fils  de  b  feiàine 
»  braéliteUasphéoiale  nom  (ethutfohschên).  m 

s.  (  Dent.  ^8  ;  58.  )  «  Crâigtianf  le  n&m  gb^ 
ptUat  et  terrible  (  et  hâ^cbsehêtn  hanùihbbad 
i^Tekapnûi^a}.  »^ 

3.  (  Exode  â3  ;  ao.  )  «  Voici  que  j'envoie  un 
I»  ftiige  défaut  toL«.  écoute  M  toix  »  ne  Kii  dé^ 
»  sobëkpM  »  car  mon  nem$$ten  tut  (  ki  d^bemi 
ibekidbo)*» 

L'aûge  que  Dieu  annonce  ici,  est ,  ainsi  que 
nous  verrons  plus  bas(chap.  a.)  Notre -Sei- 
gneur Jésus-Christ  en  qui  se  trouve  tout  ce  que 
signifie  le  nom  tétragrammaton  de  Dieu.  S'il 
^'agissait  du  nom  méme^  pourrait-on  dire  d  un 
simple  son  de  la  voix ,  d  un  mot  qui  n'a  qu'une 
existence  idéale ,  qu'il  est  en  la  personne  de 
quelqu'un  ? 

II#  Dana  les  livres  des  rabbios  il  y  a  ordi* 
nairement  le  nom  au  lieu  de  Dieu. 

i.  Aben-Ezra,  commentaire  sur  FBxode^ 
loco  cit.  :  «  Moïse  a  demandé  à  voir  le  nom  ,  et 
»le  Nom  lui  a  répondn:  Un  homme  en  vie  ne 
i^m>e  peut  voir  [a). 


{a)  Outnoscfaé  bikkesch  lir-ot  haschschem  vehaschâ- 
i^bem  hesdbibo  yehhoiiii. 


(60 

Ce  iahhin  di|t  quelque  ligaes  plm  haut  i 
«  La  véritable  eicpositian^  nelon  moi)  c'est 
»celle-<îi  I  heNûvt  ny^tat  dit  à  Moïse  (ch.  33; 
»a.  )  ;  Je  te  fer  ai  précéder  d'un  ange^  il  l|iî  ré'^ 
»  pondit  {f.  i3.  )  :  Ttine  m*a$  pas  fait  connat^ 
i^tre  gui  tu  enverrai  avec  moi  j  si  c'est  celui  dont 
»il  est  écrit  (^uprà  23.  2 1  • }  ;  car  mçn  nom  est 
»eii  lui?  Et  le  iVcmt  loi  répondit  :  C'est  bien 
»moi  dans  ma  propre  essence  (beatsmt)  qui 
>  marcherai ,  etc.  i^(f^*  prem*  leU  p.  24*) 

2.  R.  Moïse  Botrel ,  dans  s^on  commentaire 
sur  le  sepher  yetsira  (ch.  1.  mîschna  9),  s^*ex>* 
prime  ainsi  ;  «  L'esprit  de  Dieu  vivant.  C  W  le 
«Créateur  lui-même,  béni  et  béni  soit  son 
duqoq;  car  son  nom  est  sa  propre  essence  (a)^ 
»  puisque  son*?iom  eslJéhova  qui  est  son  es- 
ivsence.  11  est  un  par  la  vet^u  de  la  coimbinaî- 
^»son  du  mystère  de  la  supputation  {b].  Il  est 
^  ta  voix  %  r esprit  et  le  verbe  (c)  ;  ce  qui  répond 


(à)  Ki  schemo  hou.  gnatsmo. 

{à)  BeUiroupli  pod  hfthhescbban  hou  jahhid.  Je  sar» 
que  ceci  o'est  pas  trop  clair  ^  oa  plutôt  que  c'e9lici  le 
▼éritable  langage  d'un  cabaliste  ;  mais  je  ne  dois  riei» 
changer  aa  texte  des  auteurs  que  je  cite. 

U)  &0I ,  rouahh,  yedabar. 


,      (6a) 
»  à  l'Q$prit  de  Dieu  vivant  {af.  Trois  daûs  le 
»  mystère  répondant  à  trois  (6). 

5.  Dans  les  Perakim  (  chapitres  )  de  R.  Elié- 
Ser,  il  est* dit  qu'avant  la  création  du  monde, 
Dieu  et  son  nom  fexîstoiént  seuls  (c). 

4-  •  Dans  le  principe,  dit  Maïmonides ,  il  n'y 
avait  ^ue  le  nom  et  sa  sagesse  •  (d)  Moré-Ne- 
bouhhim.  Ch.  29,  a.^partie* 

s*  VI. 

tiC  nom  tétragram maton  était  autrefois  inef- 
fable; c'est-à-dire,  i  il  étoît  défendu  de  le  pro- 
noncer comme  il  est  écrit,  et  d'en  donner 
publiquement  Texplicatidn  mystique.  Cette 
défense  devait  durée  jqsqu*à  là  venue  du  Mes- 
sie ;  car,  avant  cette  époque,  le  mystère  de  la 
sainte  f  rinité  ne  pouvait  se  transmettre  qu'à 
un  petit  nombre  de  Docteyrs.  Bien  des  condi- 
tions  étaient  requises  pour  y  être  initié.  Il 
fallait  être ,  selon  le  talmud  (Traité  .Kidou&* 
chin^fol.  71, recto),  modeste,  humble,  âgé  de 
plus   de   trente-cinq  ans,  inaccessible    à   la 

.    ■  ••  ■.         .:  ■       •  .  -  '  ± 

[a)  Ëlohîm  nhaiyim.     v,       ^  ,....•, 

[b)  Sclialosch  beçod  Kenegued  scbalpsch. 

[c)  Hâya  hakkadosch  barouhh  hou  ouschmo  bilbad< 

[d)  Haschscbem  yehhohhmato. 


(63) 
eolère,  point  adonné  au  vin,  et  sans  ràn-^ 
cune  (a).  Âus^i  ceux  qui  possédaient  le  nom , 
étaieot-ils  toujours  très-rares.  Le  talnniâ 
traité  yoma  fol.  69,  vêrs0,  dit  en  explication 
de  ce  verset  de  Néhémie  ($;  6.)  :  Et  Esda$ 
bénit  Jéhova  te  Dieu  grand ,  qu'il  Ta  magnifié 
avec  le  nom  ineffable  {b). 

Le  talmud  Jérusalémite  Traité  Berahhot» 
cba.  5,  et  le  médrasch-rabba  sur  l!Ecclésiaste  5  ; 
1 1,  rapportent  des  faits  qui  prouvent  toutes  ^es 
précautions  que  prenaient  ceux  qui  ccionais-*- 
saient  le3ens  mystique  du  nam,  lorsque,  sur  la 
fin  de  leurs  jours,  ils  cherchaient  à  le  confier  à 
quelqu'un  qui  fût  digne  de  le  posséder  (9).  Nous 
avons  vu  dans  la  note  2,  que  R.  Juda-le-ÎSaint, 
après  l'avoir  développé  d'une  manière  très-or- 
thodoxe ,  ajoute  ces  paroles  :  «  Et  sache  que  ce 
«mystère  est  un  des  secrets  du  Très-Haut.  Il 
1)  convient  dç  le  tenir  caché  des  yeux  des  hom- 
wmes  jusqu'à  là  venue  du  Messie  notre  juste. 
))Je  te  l'ai  révélé  i  et  le  secret  de  Jéhova  est 
»  pour  ceux  qui  le  craignent ,  »  c'est-à-dire  le  se- 
cret renfermé  dans  le  nom  Jéhova. 

{a)  Ella  lemi  schetstsenouang  yegaaoav  vjegnom«d 
bahhatsi  yamay  veêno  coês  veênennou  mîsçhthaekèr 
yeéno  magnainid  gnal  mîddotav. 

{b)  Schegguiddelé  besrhem  hammephorasch. 


(64) 
Quapd  le  GrMi4-Prêtre  <l(Km^  la  béM^be^ 
tîMi  au  peupii$>  U  proooQCKHt  le  uaak  ineff^Uc; 
en  4aU2ie  lettre»^  c'est-à-dire  »  Pèr4^FU$  0i 
M4prit»Saint^  cotnmé  je  Ta!  prouvé  d«o»  ma 
première  leftmpa^*  %^  Le  talmiid  traité  Ki- 
deueehin^  fbL  71 ,  reetD^  nous  apprend  que  daos 
ce  moment  il  ayoit  soin  de  Êire  conirnr  sa  voix 
par  le  ciunt  des  léiitea» 

Au  traité  yoma,  fol.  59,  verso,  le  talmud 
dit  qn^  la  mort  de  Siméon-le- Juste  les  prê- 
tres de  noti«  nation  ont  cessé  de  prononcer  le 
nom  en  donnant  la  bénédiction  au  peuple  (a)« 

Pourcjuoi  nos  prêtres  ont*ils  cessé  de  pro- 
noncer le  nom?  Car,  disent  les  commenta-' 
teurs^  ils  n'en  étaient  plus  dignes  (b).  Mais 
comment  9  mes  chers  frères,  est-il  arrivé  que 
précisément  à  cette  époque  9  tous  nos  prêtres 
devinrent  indignes  de  prononcer  le  nom?  Les 
rabbins ,  comme  vous  le  savez ,  n'en  assignent 
aucun  motif;  mais  TEvapgile  de  N*  S»  J.  C. 
nous  apprend  qu'alors  le  sacerdoce  selon  l'or- 


i»HiliiM»Hi>i    XiliÉ  ■■■■»■    Mil  i,i<    .ai  I  ■  I  Ml  !»■■  «     iwiii      I 


(a)  Ola  schana  schemmêt  bâh  schîmegnon  hatstsad- 
dft  yeniainegnoa  éfahav  haccohanim  miltebsrehh  be- 
scliêni. 

[b)  Lcphi  schello  hâyou  Kedaï.  R.  Sal.  Tarhhi  et 
Ritba. 


(  85  ) 
dre  d'Aron  »  fut  aboli  pour  faire  pljSice  au  ea^ 
terdoce  selon  l'ordre  de  Melchîsédech  dont 
nôtrt  divin  Sauveur,  qui  venait  de  naître, 
était  le  premier  pontife.  Il  transmit  sa  dignité 
pontificale  à  Pierre,  son  bienheureux  disciple  ; 
depuis  ce  temps^  il  ne  faut  plus  chercher  le 
Grand^Prêtre  elle  Grand-Docteur  à  Jérusalem  , 
capitale  de  la  Judée,  mais  à  Rome,  capitale 
du  monde. 

S  V"- 

Je  terminerai  ïnes  observations  sur  la  valeur 
du  nom  tétragramm^ton,  par  un  extrait  du 
médrasch  thehilim  sur  le  ps.  91  : 

«  R.  Jo6ué-4)en-Lévy  dit  au  nom  de  R.  Phi- 
»  nées-ben-Yaïr  :  Pourquoi  les  prières  d'Israël 
i>ne  sont-elles  pas  exaucées  dans  ce  temps* 
9  ci?  (a)  Parce  qu'il  ne  connaît  pas  le  nom 
]>  ineffable.  Mais  dans  le  siècle  à  venir  {by^ 
j)  Dieu  saint,  béni  soit-il,  lui  en  donnera  l'in- 

(a)  Ij%^  rabbins  appellent  le  temps  qui  précède  la  ve- 
nue du  Messie  :  Cetemps-ci  ou  ce  siècle-cî,  Gnolam 
liazzé. 

{h)  Le  siècle  à  venir ,  gnolam  habba  ^  et  plus  particu- 
lièrement ,  legnatid-iabo ,  est  dans  leurs  livres  le  temps 
^î  coimnetice  à  la  venue  du  Messie. 


(66) 
D  telligfeûce,  ainsi  qu'il  est  écrit  (Isaie  5^  ;  6/) 
u  C'est  pourquoi mùn  peuple  connattramon  nom. 
)>  Et  alors  les  prières  dlsraêl  seront  exaucées, 
i>  car  il  est  écrit  (Ps.  91  ;  i5«  )  :  Il  m'invoquera 
«et  je  l'exaucerai.  » 

Vous  ne  savez  que  trop  ,  mes  chers  frères  i 
que  Dieu  rejette  toutes  vos  prières;  et  vos 
rabbins  tous  en  expliquent  la  raison.  Mais  dès 
que  vous  serez  persuadés  que  nous  ne  pouvons 
rien  obtenir  que  par  lesmérites  de  Jésus-Christ , 
dont  le  trésor  est  inépuisable ,  dès  que  vous 
demanderez  comme  TEglise^par  Jésuê-^hriêt 
qui  étant  Dieu  vît  et  règne  avec  le  Père  en  l'u- 
nité  du  Saint-Esprit  y  je  puis  vous  promettre 
avec  confiance ,  que  vous  recevrez  ce  que  vous 
demanderez ,  que  vous  trouverez  ce  que  vous 
chercherez ,  qu'il  vous  sera  ouvert  aussitôt  que 
vous  frapperez.  Petite  et  accipietis^  quœrite  et 
invenietisjpulsate  et  aperietur  vobis.  (  S.  Mattb. 

7^7-) 


SECTION  III. 

SI- 

Le  verset  4  du  chapitre  6  du  Deutéronome 
annonce  de  la  manière  la  plus  claire  le  my»- 


(67  ) 
tère  de  là  sainte  Trinité  :  Ecoute ,  ô  Israël  y 
Yehova,  élohênou>  Yehova,  (a)  un.  Cette 
triple  répétition  du  nom  du  Seigneur  est  con- 
traire àlusagedela  langue  hébraïque.  JérémiCi, 
dans  une  phrase  analogue  dit  simplement  :  Et 
Yehova,  élohênou  (6),  vrai,  sans  répéter  en- 
core une  fois  Yehova.  Ce  prophète  s'exprime 
de  la  manière  usitée  $  parce  que  son  objet 
n'est  pas  de  faire  connaître,  comme  Moïse, 
l'essence  du  Dieu  auquel  il  nous  est  prescrit  de 
croire.  On  voit  aisément  dans  les  commen- 
taires des  rabbins  modernes,  que  cette  tri- 
plication  tout-à-fait  insolite  du  nom  du  Sei- 
gneur, est  pour  eux  un  inconvénient  qui  ne  les 
embarrasse  pas  peu  (cy 

L'exposition  la  plus  précise,  la  plus  natu- 
relle de  notre  verset ,  nous  est  offerte  par  Ta- 
pôtre  (lo)  :  •  Il  y  a  trois,  dit-il,  qui  rendent  té- 
» moîgnage  dans  le  ciel,  le  Père,  le  Verbe  et 
yTEsprit-Saint.  Et  ces  trois  sont  la  même 
ji  chose.  Tressunt  qui  testimonium  dant  incœloy 


(a)  Jéhova,  notre  Dieu  y  Jéhova.  Suppléez  :  est. 
(h)  Jéhova,  notre  Dieu. 

(c)  Voyez  surtout  les  suiYants:  Hkezkouni,  sephornê. 
Ithrê'-nognûtn . 

5. 


(  68  ) 
Pater i  Verbum  et  Spiritns  sanctm  :  et  ht  très 
uDum  sunt.  (  Ep.  8.  Joan.  5  ;  7.  )  Le  texte  dé 
Moïse  se  trouve  tout  entier  dans  cette  dernière 
phrase. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les 

deux  vojelles  du  mot  hébreu  "^^^  {^^)  V^^ 
exprime  dans  notre  verset  l'unité  des  trois 
Personnes  divines^  se  figurent  ]a  première  par 
trois  points  (  ^  ) ,  la  seconde  par  les  mêmes  trois 
points  réunis  (  t  ). 

Une  autre  remarque  également  digne  d'at- 
tention, c'est  que  dans  les  anciens  manuscrits 
des  paraphrases  chaldaïques ,  le  nom  tetra- 
grammaton  est  figuré  par  trois  youd  souscrits 

de  la  seconde  de  ces  voyelles   h  A  («)• 

I.  Le  commentaire  dç  R.  Behhaî  porte  ex- 
pressément que  Moïse  nous  commande  ici  de 
croire  que  les  tro^s  attributs  généraux  de  ïa 
Divinité  sont  unis  en  un:  «avoir  ên-sepk  (Të- 
tcmîté),  khohhma  (la  sagesse),  bina  (la  pru- 
dence). 

Voilà  bien  encore  la  sainte  Trinité  :  il  est 
impossible  de  s'y  jméprendre.  Le  Père  éter- 


{a)  V.  Buxtorfiî  dissertatio  de  nominib.  Deihqbraicfs , 
n."*  d8.  V.  aussi  la  première  lettre  p.  17. 


(69) 
nél  9  1^  Sagesse  éternelle ,  l'Esprit  de  conseil 
et  de  prudence  comme  dît  Isaïe  (i  i  ;  â.  ). 

ÎI.  Cette  assertion  deR.  Behhaï  est  confirmée 
j^ar  l6  passage  suivant  deâ  thikkounê-zohar,  fol. 
1 26,  recto ,  s\ir  ce  verset  du  psaume  121:  Ù'oà 
tiendra  thon  secours.  Mon  secours  vient  de  Je- 
hova  :  i^Jleph,  c*esl  la  couronne  suprême; 
1)  youd  5  la  sagesse.;  noun  ,  la  pj-udence  {a)  » 

D'après  cette  explication  ,  le  sens  des  pa- 
roles dé  David  serait  comme  il  suit  :  «  De  la 
}) couronne  suprême^  de  la  sagesse  et  de  la  pru^ 
Tfidence  viendra  mon  secours,  et  ces  trois  se 
))  trouvent  en  Yéhova  et  le  constituant.  »  Car 
il  ajoute  :  Mou  secours  vient  de  Yéhova. 

III.  "R.  Aron>  le  grand  cabaliste  (hamme- 
koubbal  haggadoJ),  chef  de  l'académie  de 
Babfloûe ,  s'exprime  ainsi  dans  son  livre  de 
lit  ponctuation  :  «  Aucun  homme ,  quelques 
»  efforts  qu'il  fasse ,  ne  pourra  se  former  une 
•  vcrftaBIfe  idée  du  triple  nombre  qui  se  trouve 
dans  la  manière  d^êlre  ,  dans  ressence  de 
Dieu  (6).  <(  A  cette  cause ,   ferme    ta  bou- 

-■    '    •  -  • 

{a)  Le  mot  àyin  qui  sigaifie  où  ^  s'écrit  par  aleph  , 
YOtid,  noun. 

(b)  Behhoukko  oubagnatsuio. 


(.70  ) 
»Ghe,  et  ne  cherche  pas  à  exjpliquer  cette 
h  modification*  {s^gQuW^)  de  son  être.  C'est 
»  pour  annoncer  ce  mystère  sublime  que ,  dans 
))  le  verset  Ecoute  j  ô  Israël  Yehova  ,  élohênou , 
))Yehova  {est)  an,  la  dernière  voyelle  est  un 
»  kamets.  Or,  kçintets  sîgriîûe  fermer^  comme 
))s'il  disoit:  Ferme  ta  bouche  ^  et  n'en  pfirte 
i^pas  {a). 

IV.  Zohsir  sur  le  Deutéionome,  fol,  136, 
çol.  5oi,  1.  60  :  n  Ecoute 9  ô  Israël  9  etc.  Yehova^ 
»  principe  de  toute  chose  par  la  lumière  de  Tan- 
»  tique  sa.int^  çt  c'est  lui  qui  est  appelé  Père. 
ï>  Elohênou  9  la  vallée  d'où  sortent  des30urces 
»  de  ruisseaux  qui  coulent  vers  tous.  YehovOr^ 
p  branches  de  l'arbre ,  perfection  des  racines.  » 

Le  Zohar  appelle  Dieu  le  Père  l'antique  saint 
(  Gnatthika  kadischa  )  ,  çomnie  Daniel  V^Pr 
'  pelle  l'antique  desjoyrs  (  Gnatthik  yomaïya  7; 
x3.  )  Ce  serait  faire  injure  à  votre  pénétration  que 
de  croire  que  dans  la  vallée  d'oà  découlent 
des  sources  abondantes  vers  tousl  vous  ne  voyez, 
pas  d'abord  N.  S.  J.  C,  qui  a  dit  :  Apprenez 


(a)  Kemots  pihha  mllUdabber.  V.  le  Commeotaire 
Kol-yehourfa  sur  le  Cozri,  fol.  a5o,  verso,  édit.  de  Ve-^ 
iiise. 


(7»  ) 
de  mai  que  je  siUs  humble  de  cœur  (S.  Mat. 
1 1  ;  29.  )  et  qui  s*est  humiUé  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix  (Phil.  a;  8.  ).  Depuis  ce  moment ^  le 
saDg  qui  a  coulé  de  son  corps  sacré  forme  ces 
sources  de  vie  qui  coulent verstous  les  hommes 
sans  exception.  Pourrait-on  mieux  figurer  le 
Saint-Esprit,  lien  d'un  amour  ineffable  entre 
les  deux  hypostases  dont  il  procède ,  que  par 
U$  branches  de  l'arbre  et  ta  perfection  des  ra-* 
cines? 

V.  Le  même,  sur  la  Genèse ,  fol.  1 ,  col.  10  : 
^^YehovUj  élohênou,  Yelwva.  Ces  trois  dégrés 
»  répondent  au  mystère  sublime  du  verset 
ïtdanS'le-principeDieucréa^  Dans-le-principe(a) , 
»  mystère  primitif  (fc);  créa^  mystère  caché(c); 
y^DieUf  mystère  qui  maintient  tout  ici-bas.  m 

yi.  Les  paroles  du  Zohar  qu'on  vient  de 
lire  sont  confirmées  par  le  passage  suivant  du 
médrasch-thehillim ,  sur  le  psaume  5o  : 

f  Le  texte  répète  trois  fois  le  nom  de  Dieu 


(a)  Dam-le-princlpê  ne  fait  qu'un  mot  en  hébreu  >. 
beréschit. 

{b)  Raza  kadrna. 

(r)  Raza  cetima. 


(  7.0 
•  saint,  béûî  solî-il,  pour  t'app^eadce  qu Vec 
»  ces  trois  noms  le  Seigneur  a  créé  son  monde.  » 

Ytl.  Zohar,  sur  le  livre  des  Nombres^  foL 
^7,  coL  3079  1.  5S,  parlant  de  l'enfant  de 
B.  Haï  qui,  après  sa  mort,  récitait  tous  le^  jours 
troî)5  sentences ,  quand  it  reyenait  de  l'acadé- 
mie du  ciel. 

Il  a  dit  en  outre  :  «  Il  y  a  deux  auxquels 
y  s'unit  an,  et  ils  sont  trois;  et  étant  trois  ils 
»ne  sont  qu'an.  Ces  deux  sont  les  deux  Yehova 
))du  verset  Ecoute,  ô  Israël....  Elohên^u  s'y 
»  joint.  Et  c'est-Ià  le  cachet  du  sceau  de  l>i«u  : 
»  VÉRITÉ  {a).  Unis  ils  forment  un  de  runion 
))  la  plus  absolue  (b).  )> 

VIII.  Le  même  sur  l'Exode ,  fol.  69 ,   col. 
236 , 1.  26  :  «  Yehova ,  élohênou CestJ  un^  d'une, 
u  unité  parfaite ,  d'une  volonté  unanime ,  sans 
»  division  (belo  pherouda.  )  » 

IX.  Ibid.  Au  sujet  des  quatre  clefs  qui  sont 
représentées  par  les  quatre  lettre^  du  nom  té- 
tragrammaton ,  il  s'exprime  de  cette  manière  : 


(a)  Hhotma  degouschpaQka  émet. 
{b)  Yecad  mit-hliabberan  cahhada  îonoun  hhad  bih- 
houda  hhada. 


(  73) 

n  Le&  tuois  clefs  ûguc^ei  p^r  \e^  troi^  lettres 

»,  du  nom^youd  hê  vav^  n'en  font  qu'une-* 

1»  Et  quand  elles  sont  aiasi  uzûea»  une  qua- 

n  trième  clef,  marquée  par  le  deraiec  hê  du 

9  nom  y  s'élève  et  se  joint  à  cette  triple  unioa 

V  appelée  Yehova  {a).  Ceci  est  annoncé  par  le 

»  youd ,  première  lettre  du  saint  nom.  Elohê- 

»  nçu  y  mystère  marqué  par  le  lied* en  haut  (6)  , 

»  seconde  lettre  du.  saint  nom,  Yehova  ^  éma- 

»  nation  qui  descend  jusqu'à  la  terre  par  le 

»  mystère  qu'annonce  ht  lettre  vav.  Tous  les 

ft' trois  sofitcin  d'une  unité  parfaite.  Et  au  temps 

n  du  Messie  (c?  ) ,  où  ta  puissance  du  démon 

n  sera  détruite,  cette  unité  sera  publiquement 

»  prochmée  (rf).  » 

Le  même  sur  l'Exode,  fol.  72,  coL  286: 

«'Le  premier  Yehova  est  le  point  suprême, 
«principe  de  toutes  choses.  Elohênou^  mys- 


{a)  Hafaoa  maphthehba  ahhara  çallik  Yekalm  ?eît- 
hhabbar  behahou  ahhara  kelala  ditlar. 

(^)JSlphênou  da  ihou  raza  dirschimoq  deat  hê  gnîllâa. 

(c)  Oubizmanna  deatê,  et  dans  le  sjècle>à  Tenir.  Y. 
plus  haut  (sect.  2.  §.  7,  notes  (a)  et  [b). 

(d)  Deyitgoabber  gna!n'h(u*ang[  megnalma  vela  this- 
chlot  bahadÂh  kedên  jitkerê  èhhad  beîtgaiîa. 


(74) 
n  tère  de  ravènement  du  Messie.  Le  deuxième 
n  Yehova  unit  la  droite  avec  la  gauche  et  n'en 
»  fait  qu'un  seul  tout  (a).  » 

Les  deux  premières  hypostases  appelées  ici 
la  droite  et  la  gauche^  rappellent  ce  verset  du 
psaume  no:  Jéhova  dit  à  mon  Seigneur ,  as- 
sieds-toi à  ma  droite.  Le  Seigneur  de  David  , 
qui  est  assis  à  la  droite  de  Jéhova  c'est  le  Messie, 
de  l'aveu  des  rabbins ,  -ainsi  que  nous  verrons 
plus  loin  (chapitre  2.  ) 

Vous  trouverez  encore  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité  clairement  indiqué  dans  le  Zohar^sur 
la  Genèscj  fol.  24»  col.  93.  fol.  26,  coL  102. 
fol.  66  y  col.  262  3  K  4?  >  ce  dernier  passage 
se  trouve  daus  les  citré-thora;  sur  l'Exode  fol. 
7,  col.  381. 


SECTION  IV. 

IjLf.  26  du  premier  chapitre  de  la  Genèse» 
offre,  même  d'après  le  Talmud,  traité  Sanhé- 
drin^ fol.  38,  verso,  et  le  médrasch-rabba^ 


(a)  Yehora  batrâa  Kelala  dimîna  ousmala  cahhada  bi- 
clala  hhada. 


t  75  ) 
t|i  hoc  bco  9  un  témoignage  éclatant  en  faveur 
de  la  sainte  Trinité.  On  voit  dans  tout  le  pa$^ 
ssige  qui  suit ,  un  mélange  du  singulier  et  du 
pluriel  y  qui  annonce  ce  sublime  mystère. 

«  Et  Dieu  dit  faisans  (a)  Thomme  à  notrç 
»  image  (fc),  à  notre  ressemblance  (i?).  Et  Dieu 
»  créa  {d)  Thomme  à  son  image ,  à  l'image  de 
»  Dieu  il  le  créa.  » 

Remarquezd'abordque  généralement  quand 
lé  texte  hébreu  se  sert  du  pluriel  en  parlant 
de  la  divinité,  il  se  hâte  d  y  joindre  le  singu- 
lier. Vous  en  voyez  des  exemples  entre  autres , 
Genèse  i  ;  26 ,  27-1 1  ;  5 ,  7 ,  8.  35  ;  1 ,  3 ,  7. 
Peut.  4  9  7*  Josué  2^;  19,  2.  Samuel  7;  23. 
Jérémie  23  ;  35,  36 ,  37, 

I.  a  Celui  à  qui  toute  la  nature  obéit^  dit  lé 
»  Platon  juif,  dans  xoerpoTrotîa  ( p.  12.  éd.  de  Ge- 
»  nève) ,  a-t-il  eu  besoin  d'un  coopérateur  pour 
»  créer  le  chétif  humain,  lui  qui  a  tiré  du  néant 
»  par  sa  propre  puissance  le  ciel  et  la  terre  ? 


(a)  Nagnacé. 

{b)  Bets^linêDOu,  au  singulier ,  une  seule  image, 

{c)  Kitmoutênou ,  au  singulier* 

(d)  Yaîjîbra. 


(76) 
»  Dieu  seul  peut  comprendre  le  vrai  sens  de 
D  cette  consultation  {a),  w 

IL  Thikkounê-Zohar  sur  ce  verset  :  a  Pai^ 
»  sons  l* homme.  A  qui  a-t-il  adressé  ces  pa- 
w  roks?  11  est  constant  (  bevaddaï  )  que  c'est 
»  4  Youd  hê  vav  hé.  » 

Id.  fol.  34  y  recto  :  «  Faisons  l'homme.  L'O- 
î>  phan  ,  Tange  (b)  et  le  trône  ont  dît  simul'- 
)>  tanément  (c)  :  faisons  l'homme  et  qu'il  nous 
)>  soit  associé.  Prenons  Tâme  intellectuelle  {dy 
)»  du  trrtne  ,  l'esprit  de  vie  de  l'ange  ,  et  l'âme 
»  vitale  {e)  de  TOphan ,  afin  qu'il  soit  à  notse 


»  image.  » 


m.  R.  Siméon  invite  de  Dieu  qui  lui  ap- 
parut sous  la  figure  d'uji  vieillard  [f) ,  d'expli- 
quer ces  paroles  ,  faisons  l'homme j  dit,  seloa 
le  Zohar  sur  la  Genèse^  fol.  26,  col.  10a  , 
«  qu'elles  furent  addressées  au  père  par  le  fa- 


(fl)  TrjvfASv  ovv  àXïîOgçdcTïiv  àirtav  ÔeovccvayxTi  p-ovov  èt^svae. 

(b)  Noi^s  verroas  plus  loin  (chap»  a,  sect.  7.  )  que 
Jésus-Christ  est  appelé  ange. 

(c)  U-hhabberou  veâinerou. 

(d)  Neschama.  V.  plas  haut  (sect.  2.  iï.*  1.) 

(e)  Népbesoh.  Y.  plus  haut  (  IbidI.  ) 

if)  Voyez  la  section  précédente,  N."  IV. 


(77) 
h  imcateur  d'en  haut  qui'  est  la  mère  eétesie  (  «  )  ^ 
»  la  sagesse  céleste  (  6  )  ^  la  colonne  du  mi- 
n  lieu  {e)  5  k  roi  de  la  terre  (rf),  par  celui  enfin 
h  qui  dit  de  lui-mêtne  {  Proverbes  8;  5o)  :  Et 
»  j* étais  le  nourrisson  de  ta  tendresse  de  Jehova  ; 
))  parce  qu'une  femme  ne  doit  rien  efttrepren- 
))  dre  sans  le  consentement  de  son  époux.  )) 

Selon  le  même  rabbin  ,  pendant  les  jours  de 
la  création,  le  père  aurait  dit ,  en  s  adressant  à 
)>  IsLmère  (c'est-à-dire ,  à  la  seconde  hypostase) 
que  telle  chose  soit,  et  elle  fut  (i  i). 

J'ai  cité  plus  haut  (pag.  35.  )  le  médrasch- 
rabba  d'après  lequel  Immonde  n'a  été  créé  que 
par  la  vertu  du  hê  ,  lettre  qui  désigne  dans  le 
tétragrammaton  la  deuxième  personne  de  la 
sainte  Trinité. 

IV*  Yoici  comment  le  ml^ne  docteur  expli- 
que ce  versât  des  Proverbes  (  lo;  i.  )  :  Z*^  /î/s 
^^g^  f^it  la  Joie  de  son  pèr^e,  et  le  fils  insemé 
est  l'afflieUon  de  sa  mère.  «  Le  fils  sage  j  c'e^t 


(a)  Imma  gnîlâa.  Nous  ayons  vu  plus  haut  (sect.  a.) 
que  la  seconde  hypostase  s'appelle  mère, 

(b)  Hhojhhin»  feUâa. 

(c)  V«i(n«oao4idftd6amt8eg9ita. 
(^0  Malca  letattha. 


(  7Ô  )  . 
))  rhomlnepàr  la  voie  de  Y  émanation  (beorahh 
»  atsilout }  ;  et  le  fils  insensé^  c'est  l'homme  de 
1»  la  création  ,  celui  dont  la  mère  fut  astreinte 
»  à  expier  le  péché*  C'est  ce  que  veut  dire  ce 
w  verset  (  Isaïe ,  5o  ;  i .  )J:  Vos  crimes  ont  fait 
»  répudier  votre  mère.  » 

Est-il  nécessaire  de  vous  dire  que  cette  mère 
qui  a  été  astreinte  à  expier  le  péché  de  l'homme 
de  la  création ,  c'est  la  seconde  personne  ,  No- 
tre-Seigueur  Jésus-Christ  ? 


SECTION  V. 

I.  Slaïmonides  a  combattu  pendant  toute  sa 
vie  la  doctrine  de  la  sainte  Trinité  avec  une 
sorte  d'acharnement.  Il  lui  a  cependant  rendu 
un  hommage  éclatant  dans  son  traité  des  Fonde- 
ments de  la  loi ,  soit  que  dans  son  malheureux 
aveuglement  il  n'eût  pas  l'intelligence  de  la 
vérité  qu'il  énonçait  {a) ,  soit  qu'il  n'ait  pu  se 
dispenser  de  consigner  dans  son  ouvrage ,  des- 


(a)  C'est  ce  que  les  rabbins  expriment  par  cette 
pbrase  :  //  a  prophétisé  sans  saçoir  ce  qu*U  a  prophétisé» 
M;itnabba  vélo  yadang  ma  nttnabba* 


(79) 
tiaé  à  devenir  le  code  de  sa  nation  >  tout  eé 
que  la  synagogue  enseignait. 

On  lit  au  chapitre  2 ,  §.  10,  dudit  traité  : 

a  Dieu  saint ,  béni  soit-il ,  conçoit  sa  réalité 
»  (  amîtthô)  et  la  connaît  telle  qu'elle  est.  Il 
»  ne  la  connaît  pas  à  notre  manière  de  con- 
»  naître  ,  par  une  idée  (bedêgna)  qui  est  hors 
»  de  lui.  Car  l'idée  que  nous  avons  de  nous- 
»  mêmes  est  différente  de  nous.  Mais  il  n'en 
})  est  pas  de  même  du  Créateur,  béni  soît-il  j 
»  lui ,  ridée  qu'il  a  de  lui-même  et  sa  vie-,  sont 
i>  un  de  tous  côtés ^  de  toutes  manières  et  de 
M  toutes  les  voies  de  l'unité  (ja).  Si  la  vie  était 
w  en  lui  cooime  dans  les  autres  êtres  vivants , 
»  s'il  avait  de  lui*-même  une  idée  qui  ne  serait 
»  pas  lui  9  il  y  aurait  plusieurs  dieux  ;  savoir , 
»  lui  ,  sa  vie\  l'idée  de  lui-même.  Mais  il  n'en 
)>  est  pas  ainsi  :  il  est  un  de  tous  côtés ,  de 
))  toutes  manières  et  de  toutes  les  voies  de  l'u- 
»  nité.  Ainsi' il  faut  dire  que  tout  cela  est  la 
i>  même  chose.  Il  est  le  connaissant ,  il  est  le 
)>  connu  y  et  il  est  la  connaissance  même  {b).  Et 


(a)  Miccol  tsad  oumiccol  pinna  oubehhol  dérélih  yih*- 
houd. 

(b)  H  011  haîyodêang  rehou  haîyadouang  vehou  had- 
dêan  g  goalsma  ^  haccol  éhhad« 


(  8o  ) 
»  c'est  une  chose  îque  la  bouthe  n'a  pas  le 
»  moyen  d'exprimer,  nî  l'orèflle dé  l'entendre , 
)>  et  le  cœur  de  l'homme  ne  saurait  le  cotn- 
»  prendre  parfaitement.  C'est  pourquoi  nous 
))  lisons  dans  le  texte  par  la  vie  de  Pharaon  (a) , 
»  par  la  vie  de  ton  âme  (fc) ,  et  nous  n'y  trou- 
»  vons  jamais  par  la  vie  de  Dieu  (c)  ;  mais  par 
j)  le  Dieu  vivant  (d)  ;  parce  que  le  Créateur  et 
»  sa  vie  ne  sont  point  des  choses  différentes  , 
»  comme  c'est  le  cas  dans  les  êtres  animés  et 
»  leur  vie.  )> 

IL  Ce  rabbin  dans  son  livre  intitulé  More 
Neboiihhim  (le  docteur  de  ceux  qui  sont  éga- 
rés ) ,  partie  première ,  chapitre  68  ,  développe 
très  au  long  la  même  proposition,  en  d'autres 
termes.  Savoir ,  que  la  conception ,  le  concevant 
et  le  conpu  {e)  sont  trois  manières  d'être  qui 
se  trouvent  en  Dieu  5  qui  ne  constituent  x|uê  la 
même  essence   (f),  et  ne  forment  aucune 


{a)  Hh6  Phiirgao^ 

{h)  Hhê  naphschehha. 

(c)  ÎHhè  Adonaî. 

{d)  Haï  Adonaî. 

{e)  Hascéhhl  vehammadkîl  vehaminouscal. 

{f)  Hêm  gniûian  éhhad. 


(  8.  ) 
espèce  de  polythéisme  (a).   Maïmonides  re- 
garde cette  proposition  comme  universellement 
reçue  (b). 


SECTION  VI. 

Le  Berêscliit-rabba  apporte  également  son 
tribut  d'hommage  à  la  doctrine  de  la  très-sainte 
Trinité.  Voici  ses  paroles  à  l'occasion  du  verset  : 
Et  Jéhova  fit  pleuvoir  sur  Sodome  et  sur  Go- 
morrhe  du  soufre  et  du  feu  (  Gen.  19;  a4-  )• 

«  R.  Eliéser  dit  ^  partout  où  il  y  a  dans  le 
»  texte  et  Ji^Aora  (  Vâyehova),  c'est  Dieu  avec 
}>  son  tribunal,  m 

«  Car,  ))  dit  R.  Salomon  Yarhhi^  en  commen- 
tant ce  verset  de  l'Exode  (  1 2  ;  29  )  :  Et  Jéhova 
frappa  tout  premier-né  dans  la  terre  dEgypte. 
il  Car  la  conjonction  et  annonce  qu'il  y  en  a 
plus  d'un  ;  comme  on  dit  un  tel  et  un  tel.  » 

Or  ,  quel  est  ce  tribunal  qui  punit  avec  Jé- 
hova les  villes  coupables ,  qui  frappe  de  mort 


(a)  En  ribbouï  bô. 

{Jb)Zé  baïQmâamar  ascheramerouhouhappilosophim. 


(80 
avec  Jéhova ,  tous  les  ailles  de  la  terre  d'Egypte  ? 
Le  premier  rabbin  nous  répondra  que  tribunal 
(  bêt-dîn)  indiqué  le  nombre  trois  ^  parce  que 
dans  la  loi  mosaïque  un  tribunal  ordinaire  est 
composé  de  trois  juges.  C'est  aîniî  que  le  Tal- 
mud,  traité  Rosch-haschschana,  fol.  2  5,recto> 
dit  que  «  tous  les  trois  (a)  qu'on  érige  en  fr«- 
»  banal  sur  Israël ,  ont  la  même  autorité  que 
»  le  tribunal  de  Moïse.  »  Même  traité ,  chapi- 
tre 4  9  mischna  première  :  «  Si  les  trois  qui 
»  forment  le  tribunal  ont  aperçu  la  nouvelle 
))  Iune>  deux  d'entr'eux  se  lèvent  pour  en  dé- 
»  poser ,  et  l'on  fait  siéger  avec  le  troisième 
»  juge  deux  autres  Israélites  ,  afin  de  former 
p  un  tribunal  qui  puisse  consacrer  la  néomé- 
»  nie.  »  (b) 

De  nos  jours  encore,  cest  devant  un  tribu- 
nal de  trois  que  se  donnent  les  lettres  de  di- 
vorce ,  et  que  les  Lévirs  (c)  se  font  déchausser 
par  les  veuves  de  leurs  frères  qui  n'ont  pas 
laissé  d'enfants.  Trois  juifs  quelconques  que 


(a)  Col  scheloscha  ouschloscha. 

(b)  Yojez  aussi  Talmud,  Traité  SaDhédrin,  chap.  i. 
mischoa  i/*  Maîmonides,  Traité  Sanhédrin,  chapitres 

{c)  V.pour  la  foi  du  Lé  virât,  Deutcronome  a5;  4  se^q. 


'  (85) 
Vous  faites  asseoir ,  ont  pleine  autorité ,  ah  ! 
]e  gémis  en  le  disant ,  .ont  pleine  autorité  de 
rous  délier  de  vos  serments  et  d'annuler  vos 
promesses  et  vos  engagements ,  tant  pour  le 
passé  que  pour  l'avenir  !  (la). 

Il  est  doné  constant  que  par  le  tribunal  de 
Dieu  nos  aiiciens  rabbins  entendaient  les  trois 
personnes  qu'ils  distinguaient  dans  l'unité  de 
l'Etre  Divin. 


SECTION  VU. 

SI- 

Le  système  cabalistique  du  Sépher-yetsira 
(  livre  de  la  création  ) ,  que  les  rabbins  attri- 
buent à  notre  patriarche  Abraham  (i3)  ,  est 
entièrement  basé  sur  le  dogme  de  la  très-sainte 
Trinité.  H  distingue  dans  la  Divinité  trois  nu- 
mérations (Cephirot)  générales  qui  se  con- 
fondent dans  la  numération  suprême  et  ne 
forment  qu*une  seule  essence  ;  savoir  : 

!.•  En-soph  (l'éternité  ou  plutôt  VE terne l) 
ou  Kéter-gnélion  (couronne  suprême). 
à.*  Hhohhma  (  la  sagesse  ). 

6. 


(  84  > 
3.°  Bina  (là  prudence). 

Dans  ces  trois  numérations  suprêmcis  que 
les  cabalistes  appellent  quelquefois  les  trois 
lumières  d'en  haut ,  le  Sépher-yetsîra  distingue 
dix  autres  numérations  ou  trente-deux  voies 
(  lâm  ed-beth  netibot  ) . 

Les  trois  numérations,  appeléesaussi  les  trois 
voies  (voyez  ciraprès  le  texte  du  Sépher-yet- 
sira  1 9  II 9  III.  )  sont  figurées  de  la  manière 
suivante  dans  les  livres  de  cabale  : 


En  apercevant  la  sagesse  à  la  droite  de  la 
couronne  suprême ,  on  ne  peut  ne  pas  se  rap- 
peler ces  paroles  de  Jéhovak  Notre-Seigneur  : 
assieds'toi  à  ma  droite.  (  Psaume  1 1  o  ;  i .  ) 

Je  vais  donner  quelques  extraits  »  traduits 


(  85  ) 

lîttéralemeBt ,  de  cet  ouvrage  important  et  de 
ses  principaux  commentaires  (i4)* 

I.  Texte  du  Sëpher-yetsira. 

«  La  première  voie  s'appelle  intelligence  im- 
iipénétrable  (céhhel  mouphia  ) ,  couronne  su-- 
}}  prême.  EUe  est  la  lumière  primordiale ,  intel- 
»  lectuelle  ;  îa  gloire  première ,  încompréhen- 
»  sible  pour  tous  les  êtres  créés.  » 

Commentaire  de  R.  Abraliam-ben-David  , 
TuIgairementjR^a^acit  : 

«  Le  mystère  de  cette  voie  est  indiqué  par 
»  la  lettre  Âleph  (a).  Les  lettres  dont  se  forme 
»  le  mot  Âleph  ^  constituent  également  le  mot 
»  Pelé  (l'admirable).  Cette  dénomination  con- 
»  vient  à  la  première  voie ,  caï  il  est  écrit  (Isaïe , 
»  9;  6  ) ,  ^t  (?n  rappellera  l'admirable ,  le  con- 
»  sellier ,  le  Dieu  fort. 

Ce  passage  du  Ràabad  est  assez  important. 
Il  prouve  que  le  verset  Car  un  enfant  nous  est 
né...  d'Isaïe  9;  5^  doit  s'entendre  du  Messie, 


(a)  Aleph  est  la  première  lettre  de  l'alphabet  hébreu. 
Sa  valeur  numérique  est  an  ^  premier.  Voyez  aussi  plus 
haut  (section  IL) 


(  86  ) 

«t  que  celui-ci  est  véritable  mentDieu.  Deux{>rQ^ 
positions  que  vos  rabhina  sefforceot  de  nier. 

IL  Texte  du  Sëpher-yetsira. 

«  La  seconde  voi^  est  Vint$lUg4nc$  ittumiruh 
»  tive.  £Ue  est  la  couronne  de  la  création  (a} , 
»  la  splendeur  de  Vunité  égalé  (b).  Elle  est  éle- 
»  vée  au-dessus  de  toutes  choses.  Le&  cabalistes 
w  l'appellent  la  gloire  êeconde.  ». 

Un  autre  rabbin ,  je  veux  dire  Rabbi  Sau^ , 
s'exprime  absolument  dansiez  mêmes  termes» 
on  parlant  de  la  seconde  voie,  t  Et  comme  il  est 
)»  la  splendeur  de  t:a  gloire  ^  et  Vimage  parfaite 
»  de  la  substance  du  Père,  il  est  assis  à  la 
»  droite  de  la  Majesté  Divine  au  plus  haut  de& 
»  cieux  (cvv>^>oîc).  Il  est  d'autant  plus  élevé 
»  au-dessus  dçs  anges  qu'il  a  obtenu  (xncXnpavofinxc) 
9  un  nom  plus  excellent  qu'eus^,  n  Épître  de 
S.  Paul  aux  Hébreux  ,  i  ;  3  ,  4* 

La  dénomination  voie  adoptée  par  les  rah- 
bins ,  est  un  nouvel  hommage  qu'ils  rendent 
à  la  vérité  de  l'Evangile.  Nous  lisons  dan& 
S.  Jean  (  i4;  5.),  que  S.  Thomas  a  demandé: 


(<i)  y.  plus  haut  (  section  II.) 

ik)  Vespoh^r  haahhdout  haschschay<^. 


(  87  ) 
c  Seigneur»  comment  pouvons-nous  connaître 
>la  voie?  (a)  Jésus  lui  répondit  :  Je  sm$  ta 
M  voie  (b) ,  la  vérité  et  la  yie.  t 

Le  prophète  Isaïe  ,  au  chapitre  35  »  où  il 
traite  de  ravënement  du  Messie ,  annonce  qu*à 
cette  époque  il  y  aura  un  sentier  et  une  voie 
(  vadérehh)  qui  sera  appelée  la  voie  sainte  (c). 

O  voie  sainte  i  digne  de  nos  adorations ,  voie 
par  laquelle  seule  on  arrive  jusqu'au  Père  (d) , 
puissent  ceux  à  qui  j'adresse  cet  écrit  diriger 
leurs  pas  ,  si  long-temps  égarés ,  dans  le  sen- 
tier que  vous  avez  tracé  vous-même  et  qui 
pour  être  étroit  et  ardu ,  n  en  est  pas  moins 
le  seul  qui  mène  au  séjour  de  gloire  que  vous 
êtes  allé  nous  préparer  (e)  ! 

IIL  Texte  du  Sépher-yetsira. 

«  La  troisième  voie  s'appelle  Vintelligence 
»  sainte  (Céhhel  mekouddasch).  Elle  est  le 
9  fondement  de  la  sagesse  primordiale  qui  est 


{a)  HgSç  iwifttSfOL  Triv  o^ov  èiSivai, 

(t)  £y(k>  Icftt  ri  ô^oç. 

le)  Yedérehh  hakkodesch  yikkarê  lâh. 

{d)  Nemo  venit  ad  palrem  nîsî  pèr  me.  {S.  Jean  1 4  ;  6.  ) 

{e)  Quia  yado  parare  vobis  locura.  (S,  Jean  i4;  ^0 


(  88  ) 
»  appelée  foi  fidite  ,  inébranlable  (a).  Amen 
»  (  vrai  )  est  la  racine  de  cette  dernière.  Cette 
»  voie  est  la  mère ,  (b)  de  la  foi ,  car  la  foi 
))  émane  de  la  vertu  (de  la  puissance  )  qui  est 
))  en  elle.  » 

L'Eglise  est  parfaitement  d'accord  avec  !«& 
rabbins  quand  ils  enseignent  que  la  foi  e$t  ua 
don  de  la  troisième  voie  de  Dieu. 

N'est-ce  pas  un  miracle  frappant  que  ceux 
d'entre  vous  qui  lisent  cette  définition  que 
notre  père  Abrabam ,  selon  les  rabbins ,  donne 
des  trois  voies  générales  de  la  Divinité  ne  recon- 
naissent pas  au  premier  instant  les  trois  hy- 
postases  que  l'Église  adore  avec  l'ancienne  sy- 
nagogue ,  dans  l'unité  de  la  numération  su- 
prême? S.  Paul  a  dit  aux  Romains ,  en  parlant 
de  nous  :  «  Dieu  leur  a  donné  un  esprit  d'assou-» 
«pissement  (i5)^  des  yeux  pour  ne  point 
)>  voir  et  des  oreilles  pour  ne  point  entendre  , 
')  Jusqu'à  ce  Jour.  Usque  in  hodiernum  diem.  » 
Après  tant  de  siècles  que  ces  paroles  furent 
écrites ,  on  peut  toujours  répéter  Jusqu'à  ce 
Jour  ! 

(a)  Empuna  ômèn  ,  paroles  tirées  d'Isaïe  26;  1. 

(b)  Le  texte  porte  :  //  est  le  Père^  parce  que  netib, 
voie,  est  un  nom  masculin. 


(  89-  ) 

IV.  Texte  du  Sépher  -  yetsira.  Chapitre  I , 
mischna  !'•• 

«c  Par  les  trente-deux  voies  admirables  Jé-« 
w  hova  a  gravé  son  nom  dans  les  trois  nutné^  . 
»  rations,  » 

\  Commentaires. 

1.  R.  Méir  fila  de  Todros  (  Theodoros-)  : 
«  La  première  numération  est  la  pensée  de 
»  ]a  couronne  su{H*ême  d'où  découlent  toutes 
w  les  autres  numérations.  La  seconde  numé- 
»  ration  est  la  Sagesse  ;  la  troisième  est  la  Pru- 
»  dence.  Le  monde  ne  saurait  subsister  sans 
9  ces  trois  cbefs  /jui  sont  les  trois  numéra-* 
»  tîons  nommées  autrement  grâce j  justice  et 
»  miséricorde.  » 

2.  R.  Abraham-ben-David  : 

«Toutes  ces  voies  sont  renfermées  dans  les 
i>  trois  numérations  qui  sont  les  trois  noms  de 
»  la  Divinité,  Ehyé  \  Yéhbva,  Adonai.  Et  toutes 
»  ces  voies  «e  trouvent  également  dans  la  nu* 
»  mération  triple  cépher  ,  popker ,  paphour  (  ou 
})  cippour)  ;  je  veux  dire  ,  dans  les  trois  lettres 
»  du  nom  héni ,  lesquelles  sont  Youd  hê  vav  , 
»  et  répondent  à  conception^  concCdant^  conçu  [a) , 
. ç. 

{a)  Hascéhhel ,  hammaskil ,  hainmouscii^I. 


A  et  à  connaissance  ,  connaissant^  connu  (a).  » 

3.  R.  Moïse -'NahhméDides  : 

<c  Le  point  suprême  est  unique  du  milieu  de 
»  Tessence  [b) ,  pac  les  trois  numérations  9  par 
»  les  trois  noms  qui  s'appellent  l* essence  dunom^ 
u  et  qui  se  trouvent  en  lui  par  le  mystère  de  cépher^ 
hçopher^  paphpur^  etiphryoud  hé  vav^  les  trois 
»  lettres  du  nom  dans  lequel^out  est  renfermé.  » 

Y.  Texte  du  Sépher  -  Yetsira.  Cbap.  I , 
mischna  9. 

«  Les  dix  numérations  de  Y  in  fini  sont  la  même 
»  chose ,  l'esprit  de  Dieu  :  la  voix  9  V esprit ,  le 
}}  verbe  (c).  Et  ceci  est  l'esprit  de  Dieu,  » 

Commentaires, 

1.  R.  Aron-le-Grand^clief  de  l'académie  de 
Babylone  : 

a  La  voix ,  ainsi  qu'il  est  écrit  (Deut.  5  ;  â3  )^ 
»ia  voix  du  Dieu  vivant.  L'esprit  9  conformé- 
i>  ment  â  ce  verset  (Ps,  33  ;  6i)  ^  Toute  Carméc 


(a)  Yehaddugnat ,  Tehaijodéang ,  vehaiyadouang. 
{b)  È  medio  quidditatis,  traduction  de  Rittangel. 
(c)  Kol  Terouahh  vedibbour. 


(  9t  ) 
})eéteste  fût  faite  par  l'eiprit  de  sa  bouche.  Le 
h  Verbe ,  comme  il  est  dît  (  ibid.),  par  le 
»  Verbe  de  Jéhova  les  deux  furent  faits.  La  voix 
)»ne  peut  jamais  se  trouver  séparée  de  Tesprît 
)>  et  du  Verbe.  » 

2.  Rabbênou  Sâadia  le  Gàon  : 

«  L^esprit  du  Dieu  vivant  est  un;  savoir  , 
»  la  voix,  Vesprit  et  le  Verbe.  Ils  n'ont  point  de 
i> forme,  point  de  figure.  Il  D'y  a  point  d'in- 
1»  vestigation  qui  puisse  trouver  un  commen- 
]> cernent  dans  leur  è3(istence  ,  et  aucune  fin 
»  Q*^ccueillera  jamais  leur  durée,  p 

VI.  Texte  du  Sépber-yetsira,  chapitre  i  • 
roifichna  ii. 

«  Il  a  scellé  l'esprit  autour  des  trois  lettres 
»  simples ,  et  les  a  mises  dans  son  ^rand  nom  ; 
tt savoir^  Youd  hê  vav.  » 

VIL  Chapitre  3 ,  mischna  4  ' 

«  Les  trois  lettres  mères  :  alephj  mem  »  sch(n  , 
»se  trouvent  dans  les  saisons  de  Tannée;  sar- 
»  voirie  feu  ,  Teau  et  Tesprît.  Le  chaud  résulte 
»  du  feu  >  le  froid  de  l'eau ,  et  le  tempéré  de  Yes- 
i>  prit  qui  est  le  conciliant  entre  les  deux.  ». 

Vni.  Chapitre  6.  ,  mischna  i. 

!c  II  y  a  trois  pères  :  le  feu^,  leau  et  Tesprit. 


»Le  feu  est  en  haut,- 1  eau  en  bas,  et  Tesprit 
»>]es  concilie.  » 

IX.  Même  chapitre ,  mischna  3. 

uLes  trois  sont  Vun  qui  se  soutient  de  lui- 
))même  {a). 

S  "• 

Le  passage  suivant  du  Cozri  de  R.  Juda- 
Hallévy(6)  peut-être  regardé  comme  le  résumé, 
et  comme  un  commentaire  des  différents  ex- 
traits du  Sépher-yetsira  que  vous  venex  de  lire: 

((L'Etre  divin  est  unique.  La  distinction  des 
))  numérations  n'est  que  celle  de  certaines  ma<- 
»niëres  dans  la  même  essence.  (Yehagninian 
»  haélohaï  éhhad  ,  vehahhilouph  bênêhem 
»  ênennou  ki  -  im  behit  -  hhalphout  hioulê-> 
)>hem  (i6). 

Commentaire  deR.  Juda  Moscato ,  fol.  227  » 
col.  3  : 

«  On  peut  se   faire  une  idée  des  trois  nu- 


(a)  Schalosch  ébhad  lebaddo  gnomêd. 
{b)  Quatrième  Entretien ,  If.'aS,  fol.  a37,ifersO;> 
édition  de  Venise. 


(  95) 
))  mérations  par  la  pensée  ,  le  commandement  et 
D  Inexécution*  » 

Même  comm.,  fol.  228,  col.  2.  c  Et  il  faut 
»  prendre  garde  que  ces  numérations  cépker , 
»  fopher^  pap/iour,  portent  des  noms  de  la  même 
»  racine  à  cause  de  leur  absolue  intimité  et  res*- 
)>semblance  (à),  n 


SECTION  VIII. 

3 'ai  donné  dans  ma  première  lettre  9  pages 
17,  18,  19,  la  traduction  littérale  du  chapitre 
18  delà  Genèse.  Le  texte  après  avoir  dit  que 
Jéhova  ayant  apparu  à  notre  patriarche  ,  ce- 
lui>-cî  aperçut  trois  hommes  (A) ,  passe  conti- 
nuellement du  singulier  au  pluriel  et  du  plu- 
riel au  singulier. 

# 

J'ai  cité  au  même  endroit  ces  paroles  du 
Zohar  :  «Manifestation  de  l'essence  divine  sous 


(à)  Yétagnam  zé  gnal  korbatam  vedimionaou 
{à)  Vaîyéra  êlav  yehova  ,  vaîyar  vehinnê  scheloscha 
anaschim  Dîtstsabim  gualay. 


(94) 
»)e6   trois  couleurs  principales  (a)  >  comme 
»  elle  est  en  haut  au  ciel.  »  Le  Zohar  ajoute  : 
cEt  il  est  appelé  «/ieAi7t?a^  dans  le  mystère  de  la 
»  numération  suprême  ên-soph  ( l'infini  )  (6).» 

«<  Voici  soudain^  dit  un  père  de  l'Eglise  »  la 
Majesté  incorporelle  qui  descend  en  terre  sous 
la  personne  de  trois  hommes.  Abraham  se  hâte 
d'aller  à  leur  rencontre  ;  il  tend  vers  eux  des 
mains  suppliantes  »  il  baise  leurs  genoux ,  et 
il  dit  :  Seigneur^  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  ioii 
ne  passe  pas  devant  ton  serviteur  sans  t'arrêter. 
Tous  voyez  qu'il  court  à  la  rencontre  de  trois  ^ 
et  qu'il  adore  un  (c).  » 

«  Il  connut  par  la  vue  de  ces  trois  hommes 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité  ;  et  s'il  les  adora 
comme  un  seul,  c'est  qu'il  n'ignorait  pas  que 


(a)  Thelat  gavnio  it-hhazran  letattha  mcyaî  telat 
gavninlegnêlaé 

{b)  Bti^o  fusa  deêO'^Boph  yehôvà  ikri.  V.  pour  Pexpli- 
catiOD  de  Yén-sophj  plus  haut  (Semîon  II»  N.*"  VIII). 

[c)  Ecce  subito  in  triutn  virorum  personA  majestas 
incorporea  descendit.  Accurriti  properat  y  manus  sup- 
plices tendit  9  et  transeuntluin  genua  osculatur  ;  Domine, 
aity  si  iovenl  gratiaoa  coràm  te ,  ne  transieris  puerum 
tuum.  Videti9>  Abraham  tribus  occurrtt^  et  unwn  ado^ 
rat.  S.  Aug.  de  Tempore ,  sermo  69. 


(95) 
dans  ces  trois  personnes  il  nV  a  qu'uû  seul 
Dieu  (fl).  » 

Ces  nombreux  témoignages ,  mes  chers 
frères  »  ne  vous  permettent  plus  cle  douter  que 
le  dogme  de  la  mainte  Trinité  ne  fût  toujours 
admis  dans  notre  nation  ;  mais  avant  la  venue 
de  M.  S.  J.  C.  ce  secret  de  Jéhava  (b)  n'était 
connu  que  d'un  petit  nombre  de  ceux  qui  le 
cradgnaient  {c).  Le  sublime  mystère  de  la  Tri- 
nité du  Dieu  unique  »  ne  devait  être  enseigné 
publiquement^  de  l'aveu  même  des  rabbins  (d\^ 
qu'à  l'époque  de  l'avènement  du  Messie  notre 
JustjB  (Meschiahh  tsidkênou  )  ;  époque  où  le 
nom  Yehova  qui  renferme  ce  terrible  mystère 
devait  cesser  d'être  ineffable  conformément  à 
cette  prophétie  de  Zacharie  ( i4  » 9)  •  Et  Jékova 


(a)  In  eo  autem  quod  très  yidit^  trinitatîs  myisteriûm 
inlellexiu  Quod  autem  quasi  unum  adorayity  io  tribus 
personis  unum  Deum  esse  cognoTit.  Ibid.  Sermo  70. 

Voyez aussila  cité  de  Dieu ^  livre  16, ch.  29.  S.  A|n- 
broiiey  de  Abraham  patriarcha^  lib.  i^  cap.  y*  ia  initio. 
S.  Bernard,  Sermo  de  S.  Joan.-B. 

{b)  Veçod  yeboya  îîrêav.  {Ps.  î^5  ;  14.) 

{e)  Lirêay. 

(d)  Voyez  plus  haill  (Section  II ,  n*  VI.). 


(  96  ) 
sera  le  roi  de  toute  ta  terre;  enôejour-là  Yehovà 
sera  un  ^  et  son  nom  sera  un  (a). 

«Pensez-vous,  demande  le  Talmud,  traité 
»  Peçahhim ,  fol.  5o  ,  reclo ,  qu'avant  cette 
j) époque  Yehova  n'est  pas  un?  A  répondu  Rab 
•  Nahhman,  fils  d'Isaac  :  le  temps  d'avant  la 
«  venue  du  Messie  ne  ressemble  pas  à  celui 
»  d'après.  Pendant  le  premier ,  le  ncmi  s'écrit 
»  Yehova  et  se  prononce  Adonai ,  mais  pen- 
ndant  le  dernier  il  s'écrit  et  se  prononce 
»  Yehova.  Raba  a  voulu  développer  ce  point. 
»  (  Glose  de  Yàrhhî  :  a  voulu  développer  ce  que 
»  c'est  prononcer  Yehova  en  quatre  tettrea  ,  le 
»  sens  mystique  étales  significations  qui  s'y 
X)  rattachent  (6).  )  Mais  un  vieillard  lui  dît  :  il 
»est  écrit  (Exode 3;  i5)  ceci  est  mon  nom 
»pour  le  tenir  secret  (c).  » 

L'explication  que  jRa^a  fut  empêché  dedonner, 


(a)  Baîyom  hahou  yihyé  yehova  éhhad  ouschmo 
éhhad. 

{b)  Krîya  deyoud  hê  dearbang  otiot  draschêha  reta^ 
gnamêha  thelouyiin  bo.  (Voyez  plus  haut^  Section  II). 

(c)  Le  texte  porte  :  Ceci  est  mon  nom  à  jamais.  Zé 
schemi  legnolam.  Le  Talmud  lit  ce  dernier  mot,  UgnaU 
ton  ;  prononcé  aiosi ,  il  signifie  à  tenir  secret ,  occultan- 
dum. 


(97)  - 
était  9  n'en  doutons  pas  t  conforme  au  mystère 
de  la  sainte  Trinité.  Le  Zohar  doit  nous  con- 
firmer dans  cette  pensée.  Sur  Texode ,  fol.  72, 
coL  286,1.  2^9  il  dit  que  ce  verset  indique 
le  mystère  renfermé  dans  écoute^  ô  Israël,  Je- 
hova,  notre  Dieu,  Jéhova  un  (a).  Ibid.  fol.  4  > 
col.  16,  il  enseigne  qu'au  temps  de  la  venue 
du  Messie  ,  le  deuxième  hé  de  Jéhova  com- 
plétera le  tétragrammaton ,  et  qu'alors  s'ac- 
t^omplira  cette  promesse  de  Dieu  (  Lévit.  26; 
^2.)  9  et  Je  rM  souviendrai  de  la  TËRRE^[h) . 


(a)  Yoyês  pkis  liaut  (  spdtibii  II  ) . 

{b)  Yoy€B  pour  le  mds  oatystique  de  la  tevre  (aect»  II  y 


(98) 


CHAPITRE  IL 


CARACTÈRES  DD  VRAI  MESSIE. 

S'il  est  incontestable)  coipme  je  viens  de  le 
prouver ,  que  nos  pères  reconnaissaient  trois 
personnes  dans  la  Divinité,  il  n'en  estpasmoins 
constant  qu'ils  croyaient  que  lé  Messie  devait 
être  une  de  ces  personnes ,  indivisibtement  unie 
à  un  corps  formé  dans  le  sein  d'une  vierge  par 
la  seule  toute-puissance  de  Dieu  ;  enfin  que 
tous  les  caractères  qu'ils  donnaient  au  Messie 
se  sont  trouvés  dans  la  personne  adorable  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Mais  avant  que  nous  examinions  j  mes  chers 
frères ,  les  principales  circonstances  de  la  vie 
de  notre  divin  Sauveur  sur  la  terre ,  afin  de 
prouver  par  nos  propres  traditions  qu'en  lui 
toutes  les  prophéties  ont  été  accomplies  à  la 
lettre ,  je  vous  rappellerai  en  peu  de  mots  quel 
est  le  Messie  que  notre  nation  attend  obstiné- 
ment depuis  bientôt  deux  mille  ans  (i).  Hélas! 


(9Ô)  \ 

elle  nt  cessera  de  l'attendre  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  à  la  miséricorde  divine  de  lui  donner  de$ 
yeux^pour  voir  ^  des  oreilles  pour  entendre  et  un 
cœur  pour  comprendre.  (  Isaïe,  6 ,  lo.  ) 

Le  Messie  promis  à  IsKiêl  sera  ,  selon  la 
croyance  commune  parmi  vous,  un  homme 
du  sang  de  David,  dont  la  manière  de  naître 
n'aura  rien  de  miraculeux.  Il  sera  doué  de 
l'esprit  de  prophétie ,  et  il  aura  l'odorat  si  fin 
qu'au  moyen  de  ce  sens  il  discernera  toutes 
choses  {2).  Cependant  il  n'atteindra  pas  à  la 
perfection  de  Moïse  que ,  d'après  l'un  des  der^ 
niers  versets  du  Deutéronome ,  jamais  pro- 
phète n'égala  ni  égalera.  L'objet  de  sa  mission 
ne  sera  pas  d'effacer  le  péché  originel  (3) ,  ou 
quelqu 'autre  péché  que  ce  soit  9  mais  de  déli- 
vrer Israël  dispersé,  de  la  captivité  où  le  retien- 
nent les  nations;  de  le  ramener  dans  la  Terre- 
'  Sainte,  après  avoir  défait  Gog  et  Magog  ;  de 
réédifier  Jérusalem  et  son  temple,  et  enfin 
d'établir  un  règne  temporel  qui  durera  autant 
que  le  monde»  et  pendant  lequel  toutes  les  na- 
lions  seront  assujéties  (4)  aux  Juifs  qui  dispo- 
seront à  leur  gré  des  individus  qui  les  compo- 
sent et  de  leurs  biens  (5).  Il  ne  subira  point 
de  mort  violente.  Il  épousera  plusieurs  femmes. 


(    100   ) 

elil  aura  des  enfants  qui  lui  succéderont  après 
un  règne  très-long. 

PiMir  peu  que  vous  fassiez  attentioa  à  la  tra- 
dition de  nos  ancêtres ,  tous  aurez  lieu  de 
vous  convaincre  q^e  le  fiU  et  Seigneur  de 
David  (Ps.  no^  ) ,  qu'ils  attendaient  avec  con- 
fiance 9  et  qui  est  réellement  venu  combler 
leurs  voeux  avant  la  ruine  du  second  temple  , 
devait  être  bien  différent  de  ce  Messie  fabu* 
leux  inventé  par  les  Pharisiet^s  en  baine  de 
Jésus-Christ.  Son  crédit  d'ailleurs  va  bien  en 
diminuant  parmi  les  juifs  ^  parce  qu'il  a  hissé 
passer  sans  se  monti^er ,  tautes  les  époques  que 
les  rabbins  ont  trouvées  au  bout  de  leurs  nom- 
breuses supputations. 

Il  est  certain  ^ue  le  Messie  tout  homme  des 
rabbins  modernes,  était  ignoré  encore  daQs  le 
cinquième  siècle  aprè^  notre  dispersion.  S.  Jé- 
rôme vivait  à  cette  époque.  Non-sçulement  il 
a  étudié  long- temps  l'hébreu  sous  des  doc- 
teu.rç  juifs  auxquels  il  ne  manquait  pas  de  s'en- 
quérir touchant  leur  croyance  sur  le  Messie  , 
mais  aussi  il  consultait  saos  cesse  les  plus  sa- 
vants rabbî.ps  sur  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
écritures  saintes ,  ain^i  qu'on  peut  vQÎr  en  plu- 


(  >oi  ) 
stdurs  endlr(Ht9  de  seB  buvrage^^  (a).  Ce  savant 
père  de  TEgliie  affirme  ^  dans  la  préface  du 
siïièttie  livre  de  dOn  Commentaire  sur  Jérémiei 
que  les  Juifs  et  les  Chrétiens^  d'aeeord  sut^  les 
earaetères  de  la  personne  du  Messie ,  Fils  de 
Dieu  (6)  ,  ne  diffèrent  que  par  rapport  au 
temps  de  sa  venue.  Nec  inter  Judœoê  et  chiis^ 
tianos,  iillufn  aliud  essé  cettamen  nisi  hoc ,  ut 
eum  nu  nosque  erêdamus  Chrisium  Dei  Fillum 
tepromissum,  et  ea  quœ  suntfutura  sub  ChristOy 
à  nobis  expleta  ,  ab  illis  explenda  dieantur. 


DIVINITÉ  DU  MESSIE  ET  SON  INCARNATION. 

La  tradition  dans  Tancieune  synagogue  a 
constamment  enseigné  la  divinité  du  Rédem-^ 
pteuT  promis^  Les  Juifs  étaient  tellement  pé- 
siétïés  de  cette  vérité  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
séparer  l'idée  de  Ftls  de  I>ieu  ^  de  délie  du 
Messie.  Tous  attendaient  un  Oint,  Fils  de 
Dieu.  C'est  ce  qui  explique  cette,  interpella- 
tion que  le  prince  des  prêtres  adresse  à  Jésus- 
Christ  :  Je  vous  adjure  par  le  Dieu  vivant , 

(a)  T.  Entr'autres  Ep.  65,  prœf.  în  Job,  în  Daniel,. 
faiParatip.  in  Is.  a6. 


(    102    ) 

dit€s-mai  si  tous  êtes  le  Messie  (a)  Fils  de  Dietu 
(S.  Matth.  â6;  63.  Voyez  aussi  S*  Marc  i4; 
01  )•  Ces  dernières  paroles  méritent  une  at-< 
tention  particulière.  Jésus  -  Christ  ne  s'était 
nulle  part  ouvertement  qualifié  de  Dieu  ou  de 
Fils  de  Dieu  ;  mais  nous  voyons  dans  S.  Luc 
que  notre  nation  regardait  la  proposition  être 
Fils  de  Dieu  comme  le  conséquent  nécessaire 
de  celle-ci  être  le  Messie ,  et  vice  versa.  Quand 
Jésus  donne  à  entendre  qu'il  est  le  Christ,  le 
Messie ,  les  prêtres  disent  aussitôt  :  J^ous  êtes 
donc  le  Fils  de  Dieu  ;  Tu  ergô  es  Fillus  Dei  (  22  ; 
70  ).  Le  centurion  et  ses  gardes,  témoins  des 
prodiges  qui  signalèrent  le  sacrifice  de  la  Croix, 
s'écrient  :  Celui-ci  était  vraiment  te  Fils  de 
Dieu  :  Verè  Filius  Dei  erat  hic  (  S.  Matth.  37  ; 
54  )•  Lorsque  les  écailles  furent  tombées  des 
yeux  du  pharisien  Saul^  il  parcourt  les  syna- 
gogues annonçant  que  Jésu»  est  le  Messie ,  car 
il  est  le  Fils  de  Dieu  :  Quoniam  hic  est  Filius 
Dei.  (Act.  9;  20.  Coiaférez  aussi  S,  Matth. 
]4;  33.  S.  Jean  1;  49)* 

Mais  j'oublie  que  parlant  à  des  Juifs  ,  je  ne 
dois  chercher  mes  autorités  que  dans  le  te^te 


(a)  Messie  et  Christ  ont  la  même  signiâcation ,  ainsi 
(juc  nou»  Tavon»  vu  plus  haut  (  sert.  I ,  §  {Il ,  n"*  Y.) 


(  .»o5  ) 

tahbîas*  *  .  ;         .  . 

Ici  les  {^reuVes  en  faveur  du  sujet  que  nous 
traitons  sont  innombrables.  Bien  qtfe  je  n'cii 
cite  qu'une  partie»  on  tne  reprochera  peut- 
êtfe  encore  de  les.  aydr  trop  aiultipHéas>  vu 
qme  q^i^Iques  îuties  d'eatr'elles  auraient  été 
hhta  &u€[lsbnte8  pour  traach^  la  question» 
Mais  ainsi  qu'autrefois  tout  Israël  accahùiîtde 
pierres ,  obruebant  lapidibus  (7)  ,  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  la  lapidation ,  je  j^eux  que 
de  même  toute  l'ancienne  synagogue  paraisse 
pour  accabler  d'un  monceau  de  témoignages , 
l'erreur  où  j'ai  Jp^^haçrinde  vous  voir.  Chrétien, 
je  ne  dois  pas  jeter  d'autres  pierres  à  mes  aur 
tagonistes.  Les  disciples  de  Jésus-Christ ,  bien 
loin  de  précipiter  leurs  ennemis yciSfu'âti  puits 
de  la  perdition,  îcomme  font  les  Pharisiens , 
s'efforcent  de  les  en  retirer»  même  au  risque 
de  leur  propre  vie. 

SL 

Que  le  Messie  soit  Jéàona  lui-même,  c'est 
un  point  attesté  par  tous  les  prophètes.  Ecou- 
tons d'abord  Isaïe^  cet  écrivain  sublime  que 
ses  lecteurs,  selon  l'heureuse  expression  de£i^ 


(M)  \ 

un  ëvangéliste  rendant  compte  de  ce  ^  s'e^ 
pa^fpjé.âopf  ses  Jjçu^f  q^e  ppV  uix  prophète 
Hm  a»ni|ÇLce  de^  évètjçiiqepU  eloignçâ^  ewîwe 
^ç  plusieurs  siècles  {jS);,    .   •    ;  f  '       :  .,  •  : 

:  Clïapftrp7.'or^.  14:  «  Voîcî' qUe  to  ^féfrg'^  (9) 
»:«e  ttouveïa  «rncelnftô^  (a).  '  Elle -ei|faftt<ftrsf  ttn 
»  fiU  ,  et  elle  M  dùUUtmWn^mi'Imman0uët 
V'(J3JèQ  avec  nous).  »  i'    ^ 

''-  •    '    '     Commentaires.' 

r-  R:  Salomoii  YaMî  :  <c  Efté,  l'âppetiera 
)>  fmmiiyïçuë/ pour  signifier  qu'aiorsnotçe  Créa- 
it teur  sera  avec  nous  (b).  »     ^  ' 

ip.  R.  David  K^icp^hi  :  «  Car  du  jour  où  iUera 
H  né,  Diw  sera  avec  uou$;  c'est  pour  cette 
^  raison  qu'elle  l'appellera  Iv\manouU  (W)* 

Chapitre 9.  f.  5  :  «Car  un  enfant  nous  est 
))  né  ;  un  fils  nous  a  été  accordé.  La  princi- 
I»  pauté  est  posée  sur  son  épaule  (11).  On  l'ap- 
))  pelleraratifmfVafr/e  (c)  le  conseiller ,  Dieupuis-^ 


(a)  Hinoê  hagaalma  hara. 

(b)  Lomar  scheyihyé  tsourênou  çnîmânou. 

(c)  Ou  plutôt  U  mir^eêe  (Pelé). 


9Mni^  le  Pèrô  (id)  deréterE)îié(«)vl6Ï^riQce 
#  de  Ta  paix  (*)*  i> 

.  Paraphrase  cbaldaïque  de  Jonathan-beo-Hu- 
îiîël  5  <i'Dîeujpùîssant,  éxîstiaait  éternellement, 
»  Messie  dans  les  jours  duquel  la  paix  sera  très- 
M  g7^9<le  aur  nous  (c).  Mësckihhardiachiama 
)»  yî^gfiè  gnadaaa  beyaoïohi  (î5^)«  li 

Yërset  6  du  texte  :  <c  L'accroissement  de  la 
y  principauté ,  et  de  la  prospérité  sur  le  trône 
»  de  David  et  son  règne  ^  n'aura  point  de  fin  » 
p  pour  le  consoUcjler  et  U  maintenir  par  la  jus- 
}}  tice  et  la  justificatjion  dès  à  présent  et  éteor- 
»  nell^ment  » 

Le  m^drasch-rabba ,  ce  recueil  de  nos  plus 
aneiennes  traditions  r  aiBrme  que  le  verset  : 
car  un  enfant  nous  est  né  y  regarde  le  Roi-Mes- 
sie (rf).  Voyez Médrasch, section rf^iarîm, fol. 
287  y  col.  5» 


(a)  Voyex  plus  haut  (section  Y II  au  con^meno^inent.) 

(b)  Oui  delà  félicité,  de  la  béatitude  (schalom), 

{c)  A  la  naissance  du  Sauveur  les  anges'  entonnèrent 
ce  cantique  :  Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel  et  pais  sur  in 
terre f  jun  m  -fiç  clpi^vY}.  (  S.  Luc  2;  14.), 

{d)  Mélehh  hjunmusehiahh  scheccatoab  hé  ki  jéled 
YQulladlanou, 


(  »o6) 
Le  livre  BenrCira  %t  foiMlant  si^r  ce  verset  ^ 
compte  parmi  les  différents  noms  du  Messie 
ceux  à! admirable  ,  de  conseiller,  de  Dieu  fort  y 
de  Père  de  r éternité  ^  de  Prince  de  la  paix. 
Fol.  4*  »  verso ,  édît.  d'Amsterdam  1670. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (chap.  I^  f^ct. 
VII.  ;  que  les  cabalistes  entendent  ce  verset  du 
Messie,  et  qu'ils  y  trouvent  la  preuve  de' sa  na- 
ture divine,  ..., 

Cette  dernière  prophétie  qui  annonce ,  selon 
la  tradition  et  l'antique  paraphrase  chaldaî- 
que ,  le  Messie  qu'elle  nous  présente  avec  des 
attributs  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  la  Di- 
vinité t  est  de  l'aveu  de  tous  les  comaientaire& 
rabbiniques ,  le  développement  de  la  prophétie 
du  chap.  'j  ,  it.  14  {à). 

En  effet,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le 
sens  du  verset  Foici  que  la  Vierge...  le  pro- 
phète y  revient  et  l'explique  d'une  manière  si 
claire  qu'il  n'est  plus  possible  de  s'y  mépren- 
dre. Car  aprè^  avoir  dît  (chap.^  ^i»  0  •  Ceux 
qui  avaient  marché  dans  les^  ténèbres  prit  vu  une 


(a)  Voyez  surtout  R.    Sal.  Yarhbt  ^  Aben-Ezra,  R^ 

DaTÎd-Kimhhî. 


(    »07  ) 

grande  lumière,  et  Uf.  lumière  a  éclaté  $ur  céur 
qui  avaient  été  ams  dans  la  région  de  Cambre 
de  la  mort...  Il  ajoute,  pour  expliquer  quelle 
est  cette  grande  lumière  i  Car  un  enfant  nous 
^st  né.. p.  L'accroissement  de  la  principauté,... 

Tel  est  aussi  le  sentiment  de  S.  Jérôme.  Ce 
savant  bibliste  dit  à  la  fin  de  son  troisième 
commentaire  sur  Isaïe^  que  la  prophétie  com- 
mence au  chapitre  7  ,  Pete  tibi  signum  i  Do^ 
minoDeo  tua,  et  qu'elle  ne  finit  qu'au  chapi- 
tre 9. 

Le  prophète  qualifie  plus  loin  le  Messie  du 
nom  êl  (Dieu  puissant),  qu'il  lui  donne  ici. 
Après  la  description  des  tenips  dû  Messie , 
objet  du  chap.  1 1 ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  En  ce 
jour-là  tu  diras  :  Voici  le  Dieu  puissant ,  mon 
salut  fa).  H  inné  êl  yeschougnati.  Je  suis  ras- 
suré ,  et  je  ne  crains  plus ,  car  le  Seigneur  est 
ma  force  et  le  sujet  de  mes  cantiques  :  il  est 
derenu  mon  salut  (b).  » 

§  II. 

Cette  prophétie  ne  peut  aucunement  s'en^ 


(a)  Mon  Sauveur. 
{(f)  Mon  Sauyeur, 


(  lo8  ) 

tetiére  d'fiiséékfas  éttûn  règne  matériel  de  la 
liaison  dè^Datid^  aikidi  que  le  prétendent  ^uel^ 
que^  tins  de  vos  ifabbins  (a).  Le  simple  énoncé 
du  texte  prouvé  qu'il  n*est  pa«  qiiestion  d'an 
homtne  ordinaire.  D'^ailleurs,  ils  sont  opposés 
à  la  tradition  des  anciens,  comine  nous  Yfnons 
de  voir.  Les  pages  de  l'histoire  réfutent  éga- 
lement leur  explication;  car,  qu'est  devenu 
le  trône  matériel  de  David  dont  )a  prospérité 
devait  aller  en  croissant  dès  à  pré^ent^  et  éternel- 
lement  ?  Enfin ,  à  l'époque  où  cette  prophétie 
fut  prononcjée  ^  c'est-à-dire ,  dans  la  première 
année  du  règne  d'Achaz ,  Êzéchias  son  fils 
n'était  plus  à  naître.  Il  avait  déjà  neuf  ou  dix 
ans.  Il  était. âgé  de  vingt-cinq  ans  quand  il 
succéda  à  son  père ,  et  ce  dernier  n'en  avait 
régné  que  seize. 

On  peut  dire  au  r.este  que  le  prophète  a  pré- 
venu cette  erreur.  Car  il  n'annon^re  pas  la  nais- 
sance miraculeuse  de  l'enfant  Dieu-avec-nous, 
au  roi  Âchaz ,  mais  à  toute  la  maison  de 
David.  Ecoutez  donc  ^  dit-il  ^  maison  de  David. 
C'est  pourquoi  le  Seigneur  vous  (  lahhem  ) 
donnera  de  lui-même  un  signe  (i4)« 


(a)  V.  R.  Sal.  Yarhhi,  R.  D.  Riiiibhi,  Abcn-Ezra,  etc. 


(  109  ) 
Quant  à  l'opinioa  géa^ralement  pcofeAsëe 
par  les  rab))Ka3  de  no$  îoura;  &avair  ^  que  cette 
prophétie  s'appliqu€i  m  ûk.  di'tsaïe  doat  il  est 
parlé  au  cbapjtre  dj  eUe  e6t  aii«si  peu  aoule^ 
aable  que  la  p^eo^ière. 

Le  fils  d'Isaïe  dont  la  naissance  n'eut  rien 
de  miraculeux ,  poUTaît  être  jusqu'à  un  cer- 
tain poi|it,  un  signe  de  la  délivrance  prochaine 
d'Achat,  et  la  figure,  quoique  bien  faible- 
tneot ,  de  l'Enfant  Dieu.  Mats  était-il  cet  En:- 
fant  miracle  (  Pelé  )  ce  grand  signe  que  le 
prophète  annonce  si  pompeusement  comme 
deyant  descendre  du  ciel  et  prendre  un  corps 
qui  appartienne  au  fond  de  la  terre  ;  Demande 
un  $igne  à  Jéhova  ton  Dieu  ;  descends,  au  fond 
de  la  terre ,  ou  élèt^e-toi  dans  tes  régions^  supé^ 
rieure»  (  7  ;  1 1  )  ?  Mais  Tenfant  d'ïsaïe  était-il  le 
fils  de  cette  Vierge  aommée  par  le  prophète  en 
des  termes  qui  doivent  la  f;aireregarder  oomme 
une  vierge  célèbre  parmi  nous  9  et  annoncée 
à  notre  nation  dès  les.  premiers  temps?  Car  il 
ne  dit  pas  siroplemept  ;  voici  qu'ans  Yierge  se 
trouvera  enceinte  (hînnêgnalmahara),  maîs^ 
voici  que  la  Yierge  (hagnalma  avec  l'article  dé- 
fini (a).  Mais  l'enfant  d'Isaïç  était-il  le  Dieu- 

(a)  Cet  arUcle  est  d'une  grande  importtDce  ;  on  peut 


(110) 

dttc  nousp  Imtnanouêly  lui  qui  par  Tordre  de 
Dieu  reçut  un  nom  tout  différent  (a)  ?  était-il 
cet  enÎ2int  pottant  la  principauté  sur  son  épaule , 
cet  enfant  appelé  Vadmirable ,  le  conseiller^  le 
Dieu  puissant ,  le  Père  de  téternité ,  le  Prince 
de  la  paix?  DeVait-il  monter  sur  le  trône  de 
David  pour  le  consolider  et  le  maintenir  dès  à 
présent  et  éternellement  ?  Quel  ayeuglement  ! 
Grand  Dieu»  que  noua  sommes  misérables 
quand  votre  esprit  saint  ne  nous  éclaire  pas  I 

■    ■  .       ■<      I.       I     «  ..  ■■■      I        .  M.  .,.  , ■       i  •  ■  • 

le  regarder  comme  Tâme  de  cette  prophétie.  Toutes 
ied  anciennes    versions    le    conservent.    Gbaldaîque 

Nfia^IVi  syriaque  ^J^^J^A,  ^^^^^    UjàSÎl 
Les  septante  conservent  également  Tarticle  n  mfQhoç* 

«  Dès  le  début  de  cette  prophétie ,  c'est  ainsi  que  s'ex- 
9 prime  S.  Chrysostdme^  il  ne  dit  pas  simplement  F'oici 
nqu^une  Vierge,  mais  voici  que  (a  Vierge,  avec  l'article  j 
»  une  vierge  fameuse  et  unique  ;  celle  qui  nous  a  été 
«annoncée.  AiÂ  ^h  tovto  xaV  àp;^opisvoçy  ôv;^  ôirXûc  eîfrey, 
l^ov  Trapdivoc  y  di>^'  l^où  ii  fropOévoç  ,  inn  TrpoaOtjin}  roû  o^9pov 
firiffupioy  riva  xai  fiovuv  TotouTnv  7sytv>}fiivi]v  i^pUv  alvirrofA^oç. 

Les  Bibles  françaises  portent  une  Vierge,  ce  qui  prouve 
qu'elles  ont  été  faites  sur  le  texte  latin.  La  langue  la- 
tine n'ayant  pas  d'article  défini^  nos  traducteurs  n'ont 
pu  le  soupçonner  dans  le  texte  original. 

[a)  Mehêr-schalal-hhasch-baz^  c'est-à-dire,  bâtez- vous 
d'enlever  les  dépouilles;  prenez  vite  le  butin. 


(  »»«  ) 

Aussi,  R.  I^avidKimhhiy  que  tous  ne  sfàuriet^ 
aecuser  de  partialité  pour  le  christianisme  > 
rejette-t-il  comme  inadmissible  cette  étrange 
opinion. 

Les  Juifs  des  premiers  siècles  avouaient  tous, 
ainsi  que  nous  Tâtons  vu ,  que  cette  prophétie 
ne  peut  regarder  que  le  Messie,  qui  dans 
cette  circonstance  occupait  presque  unique-. 
ment  la  pensée  d*Isaîe.  ils  l'avouaient  parce 
qu'ils  étaient  encore  trop  près  de  la  tradition 
vivante  pour  pouvoir  la  nier  à  là  face  du  peii^ 
pie  hébreu.  Dans  les  siècles  postérieurs ,'  nos 
rabbins  ,  il  faut  le  dire,  ont  eu  moins  de  pu-' 
deur;  ils  n'ont  pascraint  de  détourner  le  sens 
des  paroles  si  claires  de  la  prophétjie  qui  nous 
occupe* 

Mais  ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  Taveu 
arraché  à  David  Kimhhi  par  la  force  de  la  vé- 
rité. Ce  rabbin  dont  les  efforts  pénibles ,  pour 
se  défendre  contre  la  clarté  importune  du  texte> 
font  éprouver  je  ne  sais  quelle  fatigue  acca- 
blante ,  traîne  son  explication  comme  par  les 
cheveux  au  travers  de  trois  chapitres.  ,Au  der- 
nier verset  (a)  où  il  me  semble  la  voir  arriver 

(à)  L'accroissement  à^  la  principauté^  etc. 


tout .  én&aoglaiatée,  Tauttur  TabaDdoiiiM  et 
fiQilparr6e0o^Ure  dans  n^ris  prophétie  l'a»' 
làOD^  dés  femp^  du  RùinMesàie  (a)*.  C'edtlà 
qu'il  arrête  son  prolixe  commentaire.  .  Où.  di- 
rait qu'épuisé  de  forces,  succombant  sous  le 
poids  de  la  vérité ,  il  se  laisse  tomber  à  genoux^ 
avoue  enfin  ce  qu'il  a  voulu  nier ,  et  pousse 
un  long  soupir  !  ... 

C'est  aijpsi ,  ô  mon  adocabdb  Sau^f çur  9  fue 
Tesprit  des  ténèbres  va  proférant  iks  blàap^ê'- 
mes  y  mai^  bieDtô^t  il  se  profiter  ne  »  proclame 
votre.  Divinité ,  invoqué  humblemenÉ  ;Ybtre 
toute-f>uissance  :  fn  Jésus,  fikduDieUTrès^Ilaut! 
»  s'écrie-rt-il,  gu^  a-t-il  de  commuai  entre  vous 
y^^t  moi?  Je  Doitô  supplie  y  ne  me  touroientefi 
)) point;  ne  nous  commandez  pas  de  noua  en 
»  aller  dans  l'abîme  (fc).  » 

Le  vÀitable  signe  que  le  prophète  annooce^ 
c'est  le  mystère  de  votre  incarnation.  Quoi* 


(a)  Yeaz  thippatah  hbammisra  scbetthehè  cetouma 
gnad  mèlehh  hammascbiahh. 

{b)  Ts  cùm  vidit  Jesum ,  procidît  ante  illuiii  :  et  excla- 
mât! s  magnâ  Vote  dfiïit:  Qnid  niihî  et  tifoi  est,  Je&u 
filî  Dei  allîssinû  ?  Obsecro  te  ne  me  torqueas.  Et  roga- 
bant  illum  ne  iinperuret  îUîs  ut  in  abjssum  irent»  (  S. 
£.«ir8;tt8,3i.) 


qu^elle  soit  incooipréheDsible  pour  ma  faible 
intelligence  «  je  Ta^ore ,  je  la  crois  fermement ., 
parce  qu^  TOtre  saiiite  Eglise  m'enseigne  cette 
auguste  Tenté.  Si  j'en  recueille  les  preuves  dans 
T03:  tçstaments^  ce  n'est  que  pour  en  convain- 
cre mes  frères,  qui  se  révoltent  contre  la  parole 
divine.  Peu  importe  que  ce  signe  soit  arrivé 
plusieurs  siècles  après  la  délivrance  du  roi  de 
Juda ,  puisque  l'autre  signe  qui  lui  fut  annoncé 
en  même  temps,  je  veux  dire  la  ruine  totale 
dçs  deux  états  qui  menaçaient  Jérusalem  ,  ne 
s'est  réalisé  que  près  d'un  demi-siècle  après  sa 
mort.  Mes  frères  ne  peuvent  ignorer  que  vous 
donner  à  ceux  qui  n'ont  pas  une  entière  con- 
fiance dans  vo$  proniiesses ,  des  s^nes  encore 
plus  éloignés  que  l'événement  que  vous  leur 
annoncez ,  afin  de  punir  leur  peu  de  foi.  Vous 
assurez  Abrahai^  que  vous  lui  donnerez  en  hé- 
ritage la  tçrre  de  Chapaan.  Quand  Je  patriar- 
che de  votre  peuple  vous  demande  :  Mm  Sei- 
gneur ,  Jéhova ,  par.  quel  signe  $aurai'je  que  je 
(hériterai  ?  (  Gen.  ^5  ;  ÎJ.  )  vous  lui  répondez 
que  long-temps  après  sa  mort,  ses  enfants  de- 
meureront comme  étrangers  dans  un  pays  où 
ils  serppl;  oppriqaés  et  réduits  en  esclavage. 
Vous  faites  connaître  à  Moïse  qu'il  fera  soHir 
Israël  de  la  fournaise  àe  fer,  du  pays  dTEgypie. 
Le  fidèle  de  votre  maison  (Nombres    12;  7.  ) 
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^     (ii4) 

demande  un  &îgne  de  sa  mission  ;  «  Quand  tii 
»  auras  retiré  ce  peuple  de  TÉgypte  ,  vous  ado- 
»  fereï  Dieu  sur  cette  montagne  (a)  »  Tel  est  le 
signe  que  vous  lui  donnez ,  signe  qui  n'aura 
lieu  que  lorsqu'il  ne  restera  plus  rien  de  Tévè-^ 
nement  qu'il  doit  servir  à  confirmer. 

Les  rabbins  objectent  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  que  Jésus-Christ  ait  été  appelé  Immanouëlj 
et  que  le  Nouveau -Testament  ne  fait  jamais 
mention  de  ce  nom?  On  peut  leur  répondre 
d'abord  que  S.  Matthieu  a  consigné  ce  nom 
dans  son  Evangile,  chap.  i,  ^.  ^3;  ensuite  que 
c^est  un  nom  pris  des  circonstances.  C'est  ainsi 
que  les  prophètes  imposent  à  Jérusalem ,  selon 
les  circonstances  ,  les  noms  suivants.  La  ville 
de  Jéhovà  j  la  Sion  du  saint  d* Israël  (  Is.,  60  ; 
i4«  )?  /^  '^ill^  recherchée ,  la  ville  non-ahan" 
donniée  {ihîd.  62;  i^i')*  là  ville  de  sang ,  ta 
ville  ^tneur  trière  [  Ezéch.  22\  2^  S.'  ) ,  sans  qu'ils 


(a)  Vezé  lebha  haôt  béhotsiahha  vegQihar  thagoab- 
doun  vegçmar;  c'est-à-dire  :  vous  sexes  tellemeot  déli- 
vrés de  Yos  ennemis,  que  vous  pourrez  sans  être  ia-- 
quiétés ,  adorer  Dieu  sur  cette  montagne. 


(ii5) 
Soient  regardés  comme  des  ûoms  propres.  Àii 
reste ,  la  tradition  parmi  oous  dopne  à  des 
personnages  de  TAncien-Testament  des  noms 
que  rEcriture  sainte  ne  mentionne  jamais. 
Talmud ,  traité  Mëguilla ,  fol.  i3  y  recto  »  Sota, 
fol.  1 2  9  recto  ,  Médrasch-Rabba  sur  le  Léviti* 
que,  ch.  i  »  R*  Sal.  Yarhhi  sur  l'Exode 4;  i8. 
Jéthro  avait  sept  noms>  Moïse  en  avait  jus- 
qu'à dix  (i  5). 


iSECTION  il.  • 

Si  nous  consultons  la  tradition  des  anciens  ^ 
nous  y  trouvons  les  témoignages  les  plus  clairs 
en  faveur  de  la  divinité  du  Messie. 

I,  Médrasch  -  Thehillim  sur  le  psaume  2 1 

<  R.  Ahha  dit  que  Dieu  accorde  au  Roi^ 
»  Messie  la  gloire  céleste»  car  il  est  écrit  :  Le 
trot  j  0  Jéhàva ,  se  réjouit  de  ta  puissance.  % 

II.  Le  même  sur  le  psaume  4  »  répète  plu- 
sieurs fois  que  pour  sauver  les  enfants  d'Israël, 
Dieu  n'a  employé  ni  le  ministère  de  l'ange 
Michel,  ni  celui  de  l'ange  Gabriel ,  ni  celui 

8; 


(  ii6) 
d'aucun  autre  an|;e,  maîsqu'il  a  été  lui-niëiiië 
leur  SauFécrir- 

IIL  Médrasch-Yaikout  sur  ces  paroles  d'I- 
saie(5â;  i3).  Voici  que  mon  serviteur  pros- 
pérera. Usera  haut j  élevé,  sublime  (a)* 

€  Voîèi  que  moA  serviteur  proférera;  c'est 
»lë  Rbi-Meiiàîte-  //  serd  haut;  au'-deésiis'  d'A- 
»braham.  Elevé  ;  plus  que  Moïse.  Stlbtiinèi 
»  supérieur  aux  anges.  » 

Saint  Paul  dit  aussi  que  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  est  autant  au-dessus  de  celle  de  Moïse 
que  Tarchîtecte  est  plus  excellent  que  la  noai- 
son  qui  est  son  ouvrage.  Amplioris  enim  glo- 
riœ  lêteprœMôysè  dignui  èàt  fiàbituij  quanta 
dinpliorem  honôlrém  hâbèt  ddmûts  qid  fdbfiùavit 
eam.  (Heb.  5;  Sf.  ) 

iXitième  lïôctèuff,  pt^feseBtsfés  g^anxH  rrié- 
rites  et  ses  prières  auprès  de  son  divin  màhre 
qu'il  a  servi  avec  autant  de  zèle  qu'il  l'avait 
persécuté  d'abord,  vous  obtenir  la  grâce  de 
vouiS  convertir;  le  même  docteur,  dis-fc, 
coijifirine  éçalement  la  dernière  proposition  du 
Médrasm'i  àtkoàï  : 


(a)  Sublime  est  employé  ici  daoa  le  seos  propre  qu'il 
a  en  latin  y  haut  ,  élevé. 


(»'7) 

<  Xe  Fils  de  Dieu. est  d*autaQt  plus  éleyé  au- 

»  dessus  dçs  anges  ^  .qu'il  a  obtenu  un  nom 

nplifs  exçellfLut  qu'eux.  Tanib  melior  angelis 

^nejfeçtus^   qmntà  Mfferer^iu8  prœ  illîs  nomen 

n  hereditavit.  »  Clbid.  i  ;  4-0 

lY.  Ps.  A5.  t.Ton  trône,  d  Dieu ,  subsî$tera 
»  à  toute  éternité.  Le  sceptre  de  ton  règne  est 
i>un  sceptre  d'équité.  Tu  aimes  la  justice  et 
)#  tu  hais  l'iniquité  ;  c'est  pourquoi,  ô  Dieu  ^ 
«  ion  Dieu  t'a  oint  d'une  huile  de  jôîe  pour  t'é- 
»  lerer  au-'dessus  de  tes  semblables  (  Gnal4cên 
»  meschahhahha  élohimélohehha  schémen  saçon 
)>  mehhabérêhha.  )  » 

Ce  psaume  qui  nous  montre   Dieu  recevant 
r onction  rçyale.de  son  Dieu 9,  traite  du  Messie 
,,f^iijsi  que  l/affiripen^  Icfii  rabblps  (a)  ^  d'accord 
jpnjcela^avec  S...p2^uL  (Heb.  ï;8,  9.) 

y.  tMédrasch'-Xhanhhouma ,  sur  ce  verset 

du  Lévitique  (^5  ;  aS»)  :  Si  ton  frère  étant  de- 

v(j}t{j}fLfjf)re  f  venddese&^ppssessions,  son  Ré-- 

•  dçmptpfir  (  Gpa|^  ) ,  qui  est  son  prop/ie  parent , 

vigfuljq  fit  rfLchçttejra^c^g^e  confrère  aura  vendu. 


(a)  Voyez  entr*autres  R*  Dav..  Rimhhl,  Aben-Ezra , 
Ibn-yehhaï  sur  ce  psaume. 


(  »'8  ) 
fi  Et  qui  est  le  Rëdeiâpteur  dlsraêl  ?  C'est 
)>  moi  qui  suis  son  Rédempteur  (a) ,  répond 
)>  Dieu  saint ,  béni  soit-il  ;  car  il  est  écrit  (^  Jé- 
)>rémie  5o  ;  34)  :  leur  Rédempteur  (6)  est  puis- 
>>  sant;  Jéhova  des  armées  est  son  nom.  » 

YI.  Talmud  ,  traité  Sanhédrin,  foL  99 « 
recto  : 

c  R.  Hillel  dit  :  Israël  n'a  plus  de  Messie  à 
))  attendre,  car  il  a  déjà  joui  de  cet  avantage 
D  aux  jours  d'Ézéchias.  (  En  lahem  maschiahh 
»  leyisraël  schekkebar  ahhalouhou  bîmê  hhez- 
»  kia.  )  » 

Commentaire  de  R.  Sal.  Yarhhi  : 

a  Israël  n'a  plus  de  Messie  à  attendre;  c2iT 
DDieu^aint,  béni  soit-tl^  régnera  lui-même 
Dsur  Israël ,  et  lui  seul  le  rachettera.  (Ella 
»  hakkadosch-barouhh-hou  yimlohh  begnatsmo 
D  veyig-alem  lebaddo. .) 

Si  vous  faites  attention  à  ces  paroles  duTal- 
mud,  commentées  par  Yarhhi,  vous  verrez  que 
notre  nation  fut  confirmée  dans  Tattente  du 


(a)  Ani  hou  gçalô. 

{b)  Le  Rédempteur  des  enfants  dlsraëi  et  des  enfiints^ 
^e  Juda. 


S^Iessie^par  la  prophétie  annoncée  aux  ^urs  d*É* 
zéchias  iVoici  que  la  Vierge  se  trouvera  enceinte; 
que  dans  la  personne  de  ee  Messie ,  Dieu  règne 
lui-même  sur  Israël ,  c'est  à-dire  sur  les  enfants 
spirituels  de  notre  patriarche  ;  enfin  que  nous 
n'avons  plus  de  Messie  à  attendre  ,  parce  que 
l'avènement  du  Fils  de  la  Vierge  sans  tache  a 
eu  lieu  ,  et  ne  se  répétera  plus. 

Le  Talmud  ne  peut  pas  avoir  l'intention  de 
dire  qu'Ézéchias  lui-même  était  le  Messie, 
puisqu'il  dit  ailleurs  (  même  traité,  fol.  9^  , 
recto  )  que  Dieu  a  eu  d'abord  le  projet  de  faire 
d'Êzéchias  notre  Messie,  mais  qu'il  a  changé 
d'avis,  cédant  à  l'observation  de  sa  stricte  jus- 
tice (  mîddat  haddin  ). 

Remarquez  encore  que  l'objet  de  la  venue  du. 
Messie  n'a  pu  être  de  nous  ramener  dans  la  terre 
sainte^  puisque  du  temps  d'Êzéchias  nous  y 
étions. 

YH.  Médrasch-Th6hillîm,  sur  le  psaume  36: 
«R.  Yohhanao  propose  cette  parabole.  Un 
3)  homme^aallumé  une  lumière  pendant  la  nuit, 
»et  elle  s'est  éteinte.  Il  la  rallumait  plusieurs 
»  fois,  et  elle  s'éteignait  toujours;  à  la  fin  il  dit:  " 
wJusquà  quand  me  fatiguerai-Je  ainsi  sans  utilité? 
ï^  Attendons  que  le  soleil  soit  levé,  et  Je  marcherai  à 
»  sa  lumière.  Ainsi  il  est  arrivé  des  Israélites^ 


(    1^0  ) 

1*  Quandkils  étaient  esclaves  en  Egypte,  Mbise  et 
)>Aronse  levèrent  et  les  sauvèrent.  Emmenés 
D  captifs  enBabylone,  ils  furent  sauvés  parAna- 
»  nias  9  Misaèl  et  Azarias.  Soumis  à  la  {ftiissance 
)>  des  Crées ,  ils  furent  sauvés  par  Mathathiâs. 
2)  TAsmonéen  et  ses  fils.  Assujettis  aux  Romains 
»  (béédom) ,  ils  dirent:  J^(7fVf  que  nous  nous  la%- 
»  $on$  à  être  rachetés  pour  retomber  toujours e^  ser- 
»  vitude.  Nous  ne  voulons  plus  qu'un  homme  nom 
}>  éclaire  sur  la  terre.  Que  Dieu  nous  éclaire  lui- 
iimême{a);  csit  il  est  écrit  (Ps.  ii8;  27.)  que 
»  DieuJéhova  nous  éclaire*  » 

Vous  savez  que  nos  pères  étaient  assujettis 
aux  Romains  à  Tépoque  où  Jésus-Christ,  le 
Verbe  de  Dieu ,  est  venu  les  éclairer^ 


SECTION  IIL 

Nous  avons  vu  plusieurs  fois  dans  les  pages 
précédentes^  que  les  rabbins  appellent  le  Messie 
lumière^  aussi  bien  que  S.  Jean  (1  ; 4»  ^  '  9- 
3;  19-  ) 


(a)  Êq  anou  mehakkeschim  scheïyaîr  lanou  baçar  ve* 
dam  eila  hkbh. 


.  (^1^1  ) 

R.' biba(tlit  dffifl^leltfédralich  sur  les  Lamen* 
tatiôns  (  i  ;  i&) ,  qtte^le'ilôm  du  ^Messie  est 
néhira.(^\\xin\ète).'GitU^st  écrit  («Daniel,  a; 
aa  )  9  et  la  lumière  demeure  avec  Dieu. 

I/^fÀeûBe  lëyotâgol^iie  ensetgnatt  icpie;  eMie 
iumière  est  inà^éée  ;  cfu'eUe  a- eclaipé  TeËCivre 
deia  crëâtito  i  qu'elle  y  a  présidé;  eùfin  qu^elle 
a  été  dérobée  à  la  tue  dès  hoannes  jusqu'au 
siècle  à  venir ,  jusqu'aux  jours  du  Messie. 

1/  BéréschitMftabba ,  cbap.  3  ^foL  5  y  cal.  3  : 

iTR.  Tchoùda ,  fjfe  de  'R.  Cîmôn  dît ,  dans 
»  le  troisièine  verset  de  la  Genèse  il  n'est  pas 
»  dit,  et  la  lumière  fut  {à)  ,  mais ,  et  là  lumière 

*n.  Médrâsch-lHannéghélam  (occulte)  fol. 
g ,  verso,  de  l'éd.  de  Thôssakmique  : 

aEi  Dieu  dit  que  Id  lumière  $oit.  Rabbi  dit , 
»  c'est  la  lumière  des  anges.  Elle  fut  produite 
»'dè&le  principe  ataht*  l'QKÎstence  de  l'uni- 
»  vers  (<?).  » 

"  c-R.  ïehouda  dit ,  ^ette-kiimère -est  propre- 

{a)  YehÂja'ôr. 

{h)  Ella  Taihi  or  kebar  hâja. 

(c)  Hou  scheûnîfora  thehhilia  kodam  col  hagnolam. 


(122) 

»  ment  le  trône  de  l'Eternel ,  et  de  cette  \a^ 
)>  mîère  proviennent  toutes  ïes  créatures.  » 

III.  Zoharsur  la  Genèse,  fol.  4?  col.  i5: 

«  Et  Dieu  dit  que  la  lumière  sçit.  Quand 
»rEcriture  commence  le  détail  de  la  création, 
•elle  nouk  annonce  le  mystère  de  Dieu,  le 
»  Ferbe  (la  parole).  Car  il  est  écrit  ici  pour  la 
«première  fois,  et  Bien  dit  (a). 

«  Que  la   lumière  soit.  Tout  ce  qui  sort  du 

•  néant  en  sort  par  la  vertu   de  ce  mystère, 

•  mystère  du  Père  et  de  la  Mère  ^  indiqué  par 
»les  lettres  Youd  hê  {b).  Ils  se  réunissent  en 
»  suite  dans  le  point  primitif  (c).^ 

«  Et  la  lumière  fut.  La  lumière  qui  était  déjà» 
»  Cette  lumière  est  un  mystère  profond  {d).  • 

\  Quelques  lignes  plus  bas^,  le  Zohar  répète 
encore  une  fois  que  cette  lumière  était  déjà, 
lors  de  la  création. 

«  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne.  C'est 
»la  colonne  du  milieu  [e).  Elle  éclaire  en  haut, 


{a)  Raza  dêiohim  ketib  bêh  amira. 

{b\  Voyez  plus  haut  chapitre  i.",  section  a. 

[c)  Oulbatar  it-hadar  Hnkouda  kadmâa. 

[d)  Or  da  raza  cetima. 

[e)  La  deuxième  des  trois  hjpostases  dÎTines. 


(1.5) 
»  en  bas  et  tous  les.côtés  par  le  mystëjre  du  tétra- 
sgrammatOD  Yehova,  de  ce  nom  qui  uait  tous 
»les  côtés.  » 

Le  Talmud  j  traité  Hhaguiga^  fol.  38 ,  yerso, 
dit  de  même  en  expliquant  ce  verset  de  la  ma-^ 
nière  suivante  :  et  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
le  seul  Juste  par  la  vertu  duquel  le  monde  fut  créé. 
(V,  plus  haut,  sect.  i.",p.  107  et  p.  38.) 

<f  Et  Dieu  appela  la  lumière  Jour.  Que  veut 
»  dire  il  appela  ?  Il  a  décidé  de  tirer  de  cette 
»  lumière  parfaite  qui  tient  le  milieu  {a)  ^  une 
»  lumière  qui  est  le  fondement  du  monde.  » 

Il  est  clair  que  le  Zohar  parle  ici  de  llncar- 
natioD  du  Verbe,  auquel  il  attribue  en  une 
foule  d'endrjoits  la  création  du  monde. 

«  Toutes  choses  ont  été  faites  par  le  Verbe, 
dit  saint  Jean ,  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait,  n'a 
été  fait  sans  lui.  »  Omnia  per  ipsum  fçLcU^  sunt  : 
et  sine  ipso  factum  est  nihil  quod  factum  est. 

(  S.  J.  I  ;  3.  ) 

IV.  Zohar  sur  la  Gen.  fol.  i5,  col.  58  ; 
<(  Et  Dieu  dit  que  la  lumière  soit^  Degré  de  la 


(a)  Mehaï  6r  schalim  dekaîma  béemtsegniU*, 


(  >^) 

Djnisériwjfde  gi^t^te  qxjti  est  à,  la  dfojltc  (a) , 
n  çdc  c'est,  de, Ik  qqe  tQus .  Içs  piendes  reçoi? çnt 
))  la  lumière  par  le  mystère  du  jour..  )> 

y.  Thikkoimim^du^^bar,  loLsS^. verso, 
(éd.  vdeThess;): 

c  JSû  Dieu  dit  que  la  lumière  soit  C'est-àn^ire 
>i  que  le  salut  d'Israël  soit.  Yihyé  pourkana 
»leyjsiâël.» 

VI.  ^Que  cette  lumière  fût  dérobée  aux  re- 
gards des  hommes  jusqu'à  l'époque  de  la  Tenue 
dii  Messie  9  c'est  un  fait  attesté  par  le  Talmud, 
tfUité  Hhaguiga ,  foL  12  ^  recto ^  par  leBeres- 
chit-Habba ,  fol.  5 ,.  col.  4  >  P^f  ^^  Zohar.  sur 
la  Genèse^  fol.  21 ,  eoL  83,  fol^  23,  eoKSâ, 
iqL^^o,  iÇOl»  120.  Sur  le  lévitique,  fol.  4^  , 
pol.   17$. 

Voyea  auMi  ja  première  lettre  y  page.  2 1  • 

■■  I  ■  I  I  I       II       M     i^M^— ■  1      II     ■llllllll        I  11^  I  MMM^ii^— -.« 

(a).  liikbêl  49rg[a  debhéceddeihou  ^îo^pa. 


(  ta5  ) 

■  '■  11'  ■!  '  f  , 

SECTION  IV. 

SI- 

té  riotn  JéhXha  n'appartient  qù'àf  Dîeii ,  et 
il  8*eti  moritrîé  jaloux.  Je  «ttts  Jéhova ,  ttStnl^ 
c^ési  ik  nïàn  rïoM  ,  et  Je  m  dotinefàt  pu»  ma 
gloire  à  un  autre.  (  Isaïe  4a  ;  8.  ) 

I.  R.  BttVid  KiMibliiV  sur  Otée^  ia^6, 
art:  iHyHéii  éôihthiifoi^tie M»  armées  cékale^ 
D  ses  nôihs  ^/  élôhim  Mfifis  Alll  r  l^ors  lui  5  né 
Wjf^aiftiéipef  âii  Aloféâ  tëtîragi^da^tïiiàton  Yehovmtt, 

â.  R.  Abraham  Aben-Ezra ,  commentaire 
sur  Jàè\  (4M)- 

«Le  nom  glorieux  'ï'ehôva  n'eàt  âfé^so^éié  â 
»  aucun  nom  d'homme.  Rakhas'éhsTôhêtii  han^ 
»  i>iA[hba!d  lo  yikkarê  beschêm  adam  (a),  w 

L'Écrîtùfe  sainte  et  îâ  f f âditîôn  i  eu  doriiiant 


(a)  Ce  passage  daos  lequel  Àben-Ezra  fait  une  sortie 
contre  les  chrétièds  est  suppriiné  dans  lès  éditions  mo« 
défîieii.  t\  existe  dans  délié  de  Vefai^e  et  dâtiV  iduii  les 
manuscrits. 


(  126  )        • 
au  Messie  le  nom  Jéhova ,  proclament  par-là 
mêipe  sa  nature  divine. 

S  "• 

i.  Ces  paroles  dlsaïe  (  28  ;  5  )  :  En  ce  Jour- 
là  Jéhora  des  armées  sera....  sont  ainsi  ren- 
dues par  le  paraphaste  Jonathan-ben-Hu^iel  : 
En  ce  temps'ià  le  Mes3ie  de  Jéhova  des  armées 
sera. ... 

IL  Jérémie  9  2^3;  5  :  «  U  arrivera  des  joursj  dit 
Jéhova,  où  je  susciterai  à  David  un  germe 
juste,  et  il  régnera  en  roi  ^  et  prospérera.  Il 
opérera  la  justice  et  la  justification  sur  la 
terre,  t 

Paraphrase  chaldaïque  de  Jon.-b.  Huz.  ; 
«  Et  je  susciterai  à  David  le  Messie  des  justes. 
)>'Meschih]hia  detsaddikaîya. 

III.  ir  6.  du  texte  :  t  En  ^és  joûrs-là,  Juda 
»  sera  sauvé ,  et  Israël  demeurera  en  sûreté.  Et 
»  Toici  comment  on  rappellera ,  Jéhova  notre, 
yi  juste.  Yehova  tsidkênou.  » 

R.  David  Kimhhi  :  <<  Israël  appellera  le  Més- 
^  ^ie  mire  juste ,  car  à  commencer  de  ses  jours 


(    127    ) 

))  la  justification  de  Jéhova  demeurera  aved 
)>  nous  9  et  ne  nous  quittera  plus  {a). 

IV.  Chap.  33 ,  vers.  i4'  ^^  ^^^6»  du  texte: 
<  Il  Tiendra  des  jours^  dit  Jéhora»  où  j'accom- 
plirai la  parole  favorable  que  j'ai  prononcée 
touchant  la  maison  d'Israël  et  la  maison  de 
Juda.  En  ces  jours-là  et  en  ce  temps -là  je 
ferai  germer  à  David  le  germe  de  la  justifica- 
tion (6) ,  et  il  opérera  là  Justice  et  la  justifica- 
tion sur  la  terre.  En  ces  jours-là  Juda  sera  sauvé, 
et  Jérusalem  demeurera  en  sûreté.  Et  voici 
comment  on  l'appellera  {c)  iJéhôva  notre  Juste. 

PMMphn  chald.  de  Jon.-b.-Huz. 

«  En  ces  jours-là  ,  en  ce  temps-là ,  je  susci*- 
»  terai  à  David  le  Messie  de  la  justification. 
»  Àkim  ledavid  meschiahh  ditsdaka.  » 

(a)  I,ephi  schebbeyaiûav  yihyé  tsedek  yehoVa  lanoir 
kiyoum  thamîd  lo  yaçoiir. 

(b)  Tsemahh  tsedaka. 

(c)  Le  pronom  fémiain  iâh  du  texte  se  rapporte  au 
suhstSLniîî  [èmiom  tsedaka  (justîflcatloo)  qui  désigne  ici 
le  Messie ,  de  i*aveu  de  R.  David  Kimh)ii. 

Les  versions  anciennes  portent  le  pronom  masculin^ 

4       ^      ^  y  P 

Syriaque  OMO;jQJ{  OAGUt^  Qb^OlO  ;  arabe  (  dan» 

WaltoD  ay  pages  plus  loin  que  Thébreu  )  «j^ow . 
grecque  (  éd.  de  Gomplute)  max  roûto  eçcv  ro  ovofAa  l  nsf^ 
^o'owiv^tév.  Theodoret,  o  ^kn^-hwà^. 


(1^8) 

ILes  rabbins  vaincus  par  TéTidence  de  ^é 
deux  passais  de  jîérémie ,  sont  obligé^  de  re- 
cottBâttIre  quW  HÊ^me  appartient  lé  nom  dt 
J^HiatanatreJtiite. 

Avapt  de  citer  ^juelqujçç-unft  <ie Je.ujrs;  t,é- 
moiçpaçes,  jç  vqjus  i^raî.Qbsei;vej:,  ipes  çhiera 
frères ,  qjSe  vous  appelé;^  c<wi.iwuoéflnl,çnt,  le 
Messie  ^  te  Jifessie  nqtrAJMtfi^  Mescttafeb  tsi4^ 
kênou  ^  pai:ce  qw  le  propMte  l'appelle  Jéh^a 
notre  Juste ,  Tejiiova  tsidkênou. 

I.  R.  Dayid  Kimhhi  dit  qqe  It^ermeae  jus^ 
tificationf  dont  parle  Jérémie^  ^st  le  Roi-Mes- 
sie (a). 

IL  Dans  son  commentaire  sur  le  Ps.  i3â 
(jf,  17.  )  ♦  il  répète  que  cci  vqrsçt  de  J^iémîe 
a  trait  au  Messie  ,  lequel  portera  le  nom  4e  Ji-^ 
hova  notre  juste  {b). 

III.  Talmud  *  traité  6aba-l];atra  %  fpl*  7g 
verso  : 


(a)  Tsemahk  tsedaàa  ^  aé  méteMi  b««)inB9ehîahh. 
(6)  Veamar  »4  h^pp^pûMl^  goal  masobiablL  b^gnftid 
(gQaïo  wham  gnad  y^sté  sçbçgtio»)  > 


0^9  ) 
a  K,  Smiuel  fd»  de  INahhm^tii  ^  Ht  au  nom 
»  de'B^  Yofahaû^,  le  Mesâieporie  le  nom  de 
»  Dieu  même  ,  car  11  est  écrit  :  Et  Mici  eom- 
p  tnentôn  l'appeliera  Jéhova  notre /mte*  n 

ÎV.  Le  Zohar  sur  la  Genèse ,  fol.  63  ^  côl. 
âS  i  »  dit  que  la  coxitinence  de  Booz  lui  a  valu 
l'ataintage  d'avoir  dans  sapostérité  dès  fois  mat' 
ires  de  tous  les  autres  rois^  et  le^  Moi  "Messie 
portant  k  uorn  de  Dieu  même  (a). 

Y.  Médraèch-Thiehillim ,  aar  k  Psaume  2 1 . 

<i  lift  Mesfiio  est  appelé  disnam  de  la  Divi-> 
»  nité,  car  il  est  écrit  :  Et  voici  comment  &à 
»  V appellera  Jétma  notre  Juste*  » 

YI.  Le  liïême,  suï^  le  Pssrume  iff  (i-  5i  ), 
et  suf  a  Saûiuei  d^  j  5.i. 

•  Le  Mi^Messie  est-  pour  les  justes  comme 
»une  tour  forte ,  car  il  est  écrit ,  Mhoimeêi  là 
i^tout  dee  satuts^ch  son  roi  {b).  Et  il<  est  écrit  en 


(a)  Oumalca  meschîhha  délikat*  bischma  dekbh. 

(b)  Le  mot  mgdl  du  texte  signiûe  une  tour  j  dans  le 
cantique  du  deuxième  ii?re  de  Samuel;  dans  celui 
du  psaume  18,  il  signifie ,  il  fait  être  grand  j  il  agrari'- 
dit,  il  multiplie.  Cette  différence  de  sIgnifieaKion  résulte 
de  la  ditersîfé  des  polnts^oyelles.  Migdol,  une  tour.; 
mtrgdii,  îl  agttitidH. 

9 


(  «3o  )         ' 
»  outre  (Proverbes  18  j  10)  :  Le  nom  de  Je- 
*hova  est  une  touv  forte  ;  le  juste  y  court ,  et  il 
»y  est  en  sûreté.  » 

VIL  Ëhha-rabbati  (  Médl'asch^rabba  sur  les 
Lamentations)  fol.  68,  col.  2  ,  éd,  d'Amst  : 

«  Quel  est  le  nom  du  Roi-Messie  ?  R.  Abba 
nfils  de  Cahana  dit,  Jéhova  est  son  nom  ( Ye- 
»hova  schemô  )  ;'car  il  est  écrit ,  et  voici  corn- 
9  ment  on  l'appellera  Jéhova  notre  Juste.  » 

VIIL  L^  ^Ddéme- sentiment  ^  ou  plutôt  le 
même  aveu ,  est  répété  dans  les  commentaires 
suivants  :^ 

1.  Yalkout  Rubêni^  fol.  65. 

2.  Aben-Ezra,  sur  TExode  18  j^  3. 

3.  BehhaïsurlePentateuque  ,  fol.  11  a. 

4-  R.  Joseph  -  Albo  ,  dans  le  li^e  intitulé 
JkkarimyliYv^  2^chap.  j8. 

5.  R.  Moïse-Alschehh ,  sur  Jérémie  33  ;  ft. 


SECTION  y. 

Le  mot  Yinnon,  du  Psaume  72,  verset  17: 
Son  nom  durera  éternellement ^dès  avant  l'exis" 


(  tSi  ) 

tehcè  du  soleil ,  il  avait  nom  Yinnon  {a) ,  de 
mot  que  notre  tradition  compte  parmi  les  noms 
du  Messie  (6) ,  n'est  autre  que  Jéhova  ,  ainsi 
que  Ta^irment  plusieurs  cte  tos  docteurs.  En 
effet ,  dans  Yinnon  qui  se  compose  des  lettres 
Youd  noun  vav  noun,  le  hê  dont  la  valeur 
numérique  est  dnq^  se  trouve  remplacé  par 
le  noun  qui  a  la  même  valeur  en  dizaines^ 
cinquante.  Donc  Yùud  noun  vav  noun  (  Yin- 
non), équivalent  à  Youd  kê  vav  hê  (Ye- 
hova  ). 

.  I.  €  Son  nom  (du  Messie) ,  dît  le  commen- 
»  taire  Minhhat-gnareb  (c) ,  c*est  le  nom  qu'on 


(a)  Liphné  scbémesch  yinnon  schemo.  Paraphrase 
chaldaïque  kodam  mehvê  schîmacha.  v 

(6)  Talmud,  traité  Sanhédrin^  fol.  88,  verso: 

«  Quel  est  le  nom  du  Messie  ?  Il  a  été  dit  à  Tacadémie 
>  de  Rabbi  Tana! ,  Yinnon  est  son  nom  >  car  il  est  écrit 
9  son  nom  durera  éternellement  ;  dès  avant  l'existence  du 
»  soleil  il  avait  nom  Yinnon.  » 

Le  même  passage  se  lit  dans  le  Médrasch  sur  les  La- 
mentations (i  ;  i6.] 

(c)  Le  Minhhat'gnareb  (présent  agréable)  est  un  ex-* 
trait  de  plusieurs  commentaires  anciens*  Il  est  imprimé 
dans  la  erande  Bible  hébraïque  d'Amsterdam  avec  vingt- 
huit  commentaires  en  hébreu  et  avec  la  version  chal-> 
déenne.  4  ▼ol.  in-fol. 


(  i30 

ilui  canaaii:!,  sdmi  que  ren^igmat  dq»»  doe^ 
»  tâum  ;  s^yoîc ,  le  M^&sie  est  appelé  eu  qobe) 
rJêkona ,  car  il  est  écrit  :  et  vojiei  comment  on 
ntappelle^na  Jéham  notre  Jmte*  Ceci  aura  Hou 
»éteFnd[lementàpd>r(ir  dets  juMicâ  du  Messie  («)«. 
1  Car  maintenant  q^e  c'est  encore  éwtmt  iT^ârtV 
f  tenee  du  soleil ,  avant  Vaunore,  future  y  90ïhtiàm 
»e8t  simplement  Yinnon^.  qm  est  la  mibm 
B^chose  que  le  tétra^mm^ton  Yehova.  Il  nj 
>  a  d'auUe  dij9'éren<?e?  sii  ce  nt'esl  que  lea  à^w 
»  hê  de  ce  dernier  nom  sacré  se  trouveat  vim* 
9  placés  par  des  noun  ^  les  diwines  renDermant 
»  leurs  simples;  parce  que  le  nom  Yehovune 
«sera  complet  qu'alors,  qu'à  Tavènement  du 

«  Il  est  notoire  aussi  que  le  prensiei;  kê  du 
9  tétragraramaton  esît  k  Divinité  d'ea  biattrt:(^)  * 
»et  le  second  hS  la  Divinité  dl'ea  has:(4B).  La 


(a)  Zé  yihjé  az  iegnolanu 

(;6)  KLêa  hiascbschôoi  acbilêai  çftad  ot0 1 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  premier  que  Ile  nom 
tétragprammalon  renferme  119  mystère  d\s  ta  THfiiité.  de 
Dieu  ,  et  celui  des  deux  nature»  de  ff.-S^.  1,-C; 

(c)  La  nature  divine  du  Sauveur. 

{d)  La  sainte  humanité  du  Sauveur. 


(  .'35  ) 
>g}|>ire  de  eelm-ci  ne  tô  manifestera  pas  avant 
pce  temps  -  Ik  {{u).  » 

c  iT^iê  t9ï  ê^n^i  i^ntention  des  dciux  noun 
^^en^râés  du  Penlaleaque  {b)  »  au  sujet  djes< 
ni-<|fiêl$^le  9f^ra«ch^hanty^élam  [MédrMoh 
t  secret ,  o^cu^He)  !s 'exprimée  ainsi  :  Gê$  detix 
.»noun  sont  niritabtement  la  gloire  de  Dieu  et 
»  U$  fondements  du  nom  (r).  ))  ^ 

«  Et  c^efât  pour  la  même  raison  que  Jacob 

>  apereerant'4es  enfants  de  Joseph  leur  souhaka 
«la  béniêittion  "des  foi»soni  (d)  ,  csrr  noun  (en 
»<;halddîque  si^ifiië  poisson.  » 

t  En  ces  noun ,  Dieu  rachat tera  un  jour  Isr 
traël^  ip2Lr\2i  médiation  du  Messie  (e),  duquel  il 

>  est  écrit  :  dès  avant  Inexistence  du  soleil  il  avait 
^nom  Yinnon.  » 


(<f)  GUiiii:liâ  orischoDa  hî  sdiehbitia  gneliona  Teh&sohe- 
niya.ec^h^l^na  thalilkkhwa  êarfcebodâh  Dîglâtgnad  oto 
zeman. 

{é)  <]les  deux  nom  renrersés  'cnfenirent  te  Terset  55 
du  chapitre  i  o  du  LéTÎtîque. 

{c)  Illou  scliethê  DpunÎD  faêm  kebodo  schel  hkbb/ 
inammasch  vehêm  goikro  schel  gnolam.  T.  pi  us  hau 
(ch.  1 ,  sect.  40* 

Çd)  Veyîdgou  larob,  Gcn.  48  ;  i5. 

(e)  GDal-yedê  ma^chiahh. 


(  i34) 
»  Jusqu'ici  les  paroles  du   médraich-han^ 
»  négnelam.  Lis-les  plus  au  long  au  folio  48«  y 

€  Et  le  livre  megailé^gnamoukat  (  révélateur 
t  des  mystères  ) ,  dit  également  que  le  noun  du 
•  verset  vathi  binçaang  (a),  renferme  le  mys- 
»tère  de  la  Divinité.  Jusqu'ici  ses  paroles.  » 

«  Et  pour  cette  raison  le  psalmis^e  dit,  in* 
»  continent  après  avoir  prononcé  le  mot  Yinnon, 
»  béni  soit  Jéhova  ,  Dieu  y  Dieu  d* Israël ,  etc. 
^et  béni  soit  à  jamais  le  nom  de  sa  gloire ,  car 
»  dans  le  temps  du  Messie  Yehova  un  avec  son 
»nom  un  {b)  se  manifestera  à  toutes  les  na^ 
itions  lesquelles  confesseront  toutes  que 
»  Jéhova  est  le  roi  de  toute  la  terre  ;  en  ce  jour 
^  Jéhova  sera  un.  {c).  » 

II.  R«  Samuel  Edels ,  dans  ses  annotations 
sur  le  recueil  des  contes  du  Talmud ,  intitulé 
ên-Ydacobj  deuxième  partie,  fol.  128,  coL  3, 
montre  par  les  différentes  combinaisons  de 
Talphabet  hébraïque,  comment  Yinnon  re- 


(a)  Le  verset  55  du  chap.  10  du  Léyîtîqae,  dont  noas 
avons  parlé  plus  ibaut  (  page  i95  )  commeace  par  ces^ 
deux  mots.  . 

{b)  Paroles  empruntées  de  Zacharie  i4;  9» 
(c)  Paroles  empruntées  de  Zacharie  1  a  ;  g.. 


(  i35  ) 
présente  l'équivalent  du  nom  tétragrammaton 
Yehava. 

III.  Ajoutez  à  ces  réflexions  celle  de  R.  Da- 
vid Kimhhi  ;  savoir ,  que  Yinnon  considéré 
comme  Verbe ,  est  formé  de  la  racine  n/n  (a), 
qui  signifie  être  fils  (b). 

D'après  cette  explication,  il  faut  traduire 
ainsi  :  Avant  V existence  du  soleil^  it  s* appelait 
l'Engendré. 


SECTION  VI. 

S    I*' 

Avertis  que  le  Messie  s'appelle  Jéliova  et 
que  ce  nom  adorable  lui  convient  parfaite- 
ment ,  il  ne  peut  plus  vous  rester  de  doute  , 
mes  chers  frères  »  sur  le  véritable  sens  d'un 
grand  nombre  de  versets  de  l'Ancien  -  Testa- 
ment ,  dans  lesquels  vous  lisez  le  nom  Tétrâ-- 
grammaton. 

Tels  sont  les  suivants  : 

(a)  Nounjoud  noun, 

(b)  Plusieurs  hébraisauts  ont  adopté  dans  leurs  Vjçr^ 
SÎ0D8  latines  1«  mot  filiabitur  pour  rendre  le  yinnon 
avec  plus  de  précisioil'. 


(  i56  ) 

avoir  fait  connaître  Tépoque  de  l'IncaroattoB 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Chriat  »  à  se3  «nfants 
qull  avait  assemblés  ava^t  sa  mort  pour  Uur 
annoncer  ce  qui  devait  leur  arriver  à  la  fin  des 
Jours  (a)  j  interrompt  son  discours  par  ces  pa- 
roles remarquables  :  J'espère  en  ton  salut)  ô 
Téhova  {b). 

1.  Paraphrasie  chaldaîque  de  Jon*ben-Hux: 
c(  Quand  Jacob  vit  (  dans  son  esprit  prophé- 
)>  tique  )  Gédéon ,  fils  de  Jpas ,  et  Samson  (ils 
»  de  Manoé  qui  devaieBtêtre  ^es  sauveurs  f  11- 
)>  bérateurs  ) ,  il  dit  :  Je  n'espère  pas  dans  le 
71  salut  de  Gédéon,  je  ne  me  confie  pas  en  celui 
»  de  Samson ,  parce  que  leur  $alut  (  iecou/8  ) 
)>  n'est  que  momentané  ,  mais  J'espère  et  Je  me 
i>  confie  en  ton  salut ,  ô  Jéhova ,  car  l'effet  de 
p  ton  salut  dure  éternellement  '{c).  » 

2t  Le  targui»  jéru^^ilémite  lait  la  mênie  jpa- 
^^phrdse. 


(a)  Yeagguida  lahhem  et  aschèr  yikr^  èt-bb«io  bçah-. 
harit  haîjamim. 

{b)  Lischou|;n9tehha  kirvîti  Yçhova,  V.  la  prçmîèrç 
lettre  y  page  5. 

(c)  DepourkaDahh  pourkan  gDalmin. 


(  »37  ) 

S»  NouB  iboas  la  mâràîe  esplî0aflioQ  danatiq 

des  phi^saiFàcKts  Pètes  derÉglise^iDetai^ai  était 

k  mieux  ioMhsnt  de  noa  invciennes  tradition»* 

HtnetlesparolBs  suivantes  dsivsdia  boi]cl(e>de 

«  Voyant,  ô  ïriôù  bîeu  ,  que'Samson ,  votre 
î>  fort  et  coiMràgeuit  Nâz'arëen  ,  a  tué  nos  en- 
»  netnîs  en  mourant  lui-^même. 9  je  l'ai  pris  pour 
»  lé  Cbrisl  (Messie )  votre  Fils.  111313  comme  }l 
»  est  mort  saùs  ressusciter ,  et  comme  Israël 
i>  est  retombé  en  captivité ,  je  dois  espérer  un 
V  autre  qui  Sera  le  Sauveur  dû  monde  et  de 
»  ma  postérité,  et  qui  sera  l'attenté  des  ha* 
»  tions  {à).  I) 


(tt)  Fiat  Dan  cptdéer  4n  via  ,  regutus  m  semîtâ  fitw- 
dens  unguias  equiy  et  cadet  ascensor  ejus  retroi^iùm.  : 
Salvatorem  tuum  expectabo  Domine,  SamsoDs  judez  Is- 
raël, de  tribu  Dan  fuit.  Hoc  ergô  dicît:  Nunc  yldeiu 
ÎQ  spîritu  comam  nutrîre  SamsoD  Kazareum  tuum, 
Cèdsis  hostibus,  triumpbare  :  quod  io  similitudinem  co- 
lubrî  regulique  Qbsidentis  vias,nullum  per  terram  Is- 
raël trausire  permittat  :  sed  etiam,  si  quis  temerarius 
Tirtute  suâ ,  quasi  equi  yelocitate  confîsus,  eam  volue- 
rît  prœdonis  more  popùlari,  effugerepon  yalebit.  Totum 
autem^per  metaphoram  serpeiitis  et  tiquitis  loquitur.  Vi- 
deos ergo  tàm  fortem  Nazareum  tuum,  qu6d  et  ip3e 
propter  meretricem  (  le  saiot  écrîyaiji  fait  ici  allusion  \ 


(  '38,  ) 
Saint  Jérôme  explique  d^ns  ce  commen- 
taire pourquoi  d'aprèâ  les  targumistes,  inter- 
prètes de  nos  plus  anciennes  traditions ,  Jacob 
a  regardé  Samspn  au  premier  moment ,  comme 
le  Sauveur  promis?  Ainsi  que  Samson,.  Jésus- 
Christ  a  triomphé  des  ennemis  de  notre  véri- 
table patrie  qui  est  le  ciel  ;  ainsi  que  Sanxson  % 
Jésus-Christ  en  expirant  a  écrasé  la  tête  de 
notre  ennemi ,  de  l'ennemi  de  notre  salut  ; 
ainsi  que  Samson,  Jésus -Christ  a  souffert  la 
mort  par  suite  des  crimes  d'une  femme  infi- 
dèle et  dissolue,  c'est-à-dire  de  notre  nation» 
que  les  prophètes  ont  comparée  plus  d*une  fois, 
à  cette  femme  qu'on  doit  éviter  de  nommer. 
Mais  Jacob  est  bientôt  revenu  de  son  erreur  :. 
Samson  qui  devait  voir  la  corruption  dans  Te 
tombeau  (Ps.  i6;  lo.  )  ,  ne  pouvait  être  le 
schilo. 


Tinfidèle  Jérusalem  et  à  la  nation  )mve;  les  prophètes 
appellent soayent Tune  etTautre  meretrix»  Is.  i;  ai.  Jer. 
a;  20.  5;  5.  £z.  i6;  So^  55, 55.  chapitre  23  tout  entier.]| 
inortuus  est  ,  et  moriens  nostros  occîdit  inimicos  »  pu- 
tayi,  ô  Deus,  ipsuin  esse  Christuin  filîum  tuum  :  yerûm 
quia  inortuus  est,  et  non  resurrexit^  et  rursûm  capti- 
▼us  ductus  est  Israël  ^  alius  mihi  salvator  mundî ,  et  mei 
generis prœstolandu^  est,  ut  veniat  cul  repôsitum  est^ 
et  ipse  erit  expectatio  gentium.  S.  Hier«  Qua^stione^ 
hebralcse  in  Genesin. 


.      (  «59  ) 
Pesex ,  mes  chiers  frères ,   toutes  ces  ré- 
flexions «  et  dites*inoi  si  nos  pàtriarclies  n'ont 
pas  attendu  un  Sauveur  tel  qu'était  effective- 
ment Notre-Seîgneur  Jésus-Christ? 

4«  R-  Moïse  Nahhménides  : 

«  J'espère  en  ton  salut  ^  d  Jéhova.  Prévoyant 
»  la  chute  de  Samson ,  (j[ui  devait  entraîner 
D  celle  de  son  peuple  ^  Jacob  dit,  c'est  par  toi 
))  que  je  veux  être  sauvé ,  et  non  par  un  juge  {a) , 
»  car  ton  sàlut  est  un  salut  éternel  (6),  » 

5.  R.  Samuel-yaphé  dit  dans  son  commen- 
taire sur  le  médrasch-rabba  sur  cet  endroit , 
que  Jacob  instruit  par  l'esprit  prophétique  que 
rép)9que  de  l'avènement  du  Messie  était  irré- 
vocablement fixée  ,  voulait  s'y  transporter  au 
moins  en  espérance.  «  Autre  explication ,  con- 
»  tinue  le  même  rabbin ,  Jacob  a  voulu  faire 
»  un  acte  d'espérance  pou  renseigner  aux  Israé- 
»  lites  qu'il  faut  espérer  le  salut ,  que  chacun 
)>  d'eux  doit  dire  :  J'espère  en  ton  salut  ^  d  Je- 
»  hava  !  et  que  par  ce  moyen  on  y  participe  ^ée^ 


(a)  Le  chef  de  la  nation  s'appelait  Juge  depuis  Josué 
jusqu'à  Saûl. 

{b)  Lischougnatehha  kivViti  Yehova  lo  beschophèt  k& 
theschougnaiehha  thesehotignat  g;iiolaixiim. 


(  «40  ) 

»  ibeodent  ^heïTetiajipOH  Hsohcmgna  ? eyemar 
D  col  jéhèhad  liachoognatehlui  kiTnti  YébKm 

6.  C'est  dans  cette  înteritîoti ,  je  veux  dire 
afin  de  participer  aa  isalnt  futur  par  la  fd  et 
le^pérance,  que  Da^id répète  en  deuK  endroits 
du  Psaume  1 19 ,  l'acte  d'espérance  de  Jacob. 

7^»  rj66.  <(J'dspèreesiton«alu1j,ô^bov^(a^)  » 
1^.  ^74.  «  Je  désire  ardemment  ton  s&lut,ô 
w  Jéhavav(6).'» 

n.  Deutéronome  33;  29:  «'^Jtrétnes  heu- 
»  reux ,  ô  Israël  !  •{€)  Quel  peuple ,  comme  toi, 
»  «st  sauré  par  Jéhova  ^  (d)  ^ 

1 .  Paraphrase  chaldaïque  de  J,-ben-H.  : 

«O  «peuple  qai  es  tacheté  par  le  nMi  Ai 
'F£rJ}e  de  Jéhova  {e). 

3.  le  prophète  Isaie(45;  17,)  suit  la  leçon 
de  Moïse  : 


(a)  Cibbarthi  lischougnehtia  Yehofa. 

{b)  Thâabli  lischougnatehha  Yehova. 

(c)  On  a  de  tout  temps  défini  Jsraëtp  lu  oommanioq 
de  ceux  qui  adorent  le  vrai  Dieu. 
'    {d)  Mi  hhamohba  ignain  noscfaaog  baîbova. 

(^e)  Demîtparkia  )>e«cbomQ  mêmera  4aihova. 


(  »4»  ) 
«  ifiraë)  estsauvé  pdc  Jébova  d'un  salut  ëtei^ 

3*  Jonathan-ben-Huïiel ,  fidèle  à  sa  para- 
phrase An  Fentateuque ,  rend  de  la  manière 
suiranti^  ces  paroles  d'baïe  i 

«  Israël  est  racheté  parle:  Verbe  de  Jéhov(i{b\ 
»  d'une  tédemption  éte.rnejle,  d 

4f  B«  Sal.  Yarhhi  dit  dlaos^son  commefitaîre 
sur  Daniel,  fu'Israël  sera  rruhati  et  êdum  d^n 
iûJà^éterueljMr  b  Ihu^Mem^  (o), 

5.  Le  mëdràsch-yalkout  expoâe  ainsi  le^  ver- 
sets que  vous  venez  de  lire  : 

c(  R.  Ammi  dit ,  Moîse  loue  IsraëJ  en.  ces 
»  termes  :  Quel  peuple  comme  toi  est  sauvé  par 
»  Jéhotm  (  Deuti  55.;  ^  y  Quel^  est  )e  prix  de 
»  buv^i/)  rédeiiB|ili(mI^^--Bïeiilu>*iaé«ifi€h  Dieu 
»  leur  dit  :  Dans  ce  siècle ,  avant  la  vi&mie  du 


(a^Yiwaftl  iioschapg  baïho  va  tbesdroagiiat  gnotamhn. 
(6)  Bemémera  daïhova. 

(c)  Yiggaélou  veyivTaschegnoa  theschougnat  gnola- 
mim  bemélehh  hamniaschîahh. 

(d)  Les  autetir»  bêbreax  passent  fféqtlemment  da 
sràgulier  au  pltirîel  quand  le  sujet  de  h  phrase  est  un 
nom  collectif. 


(  >40 

»  Messie /vous  n'avez  élé  sauvés  {a)  que  pai* 
)>  des  hommes.  En  Egypte  par  Moïse  et  Aron; 
»  aux  jours  de  Sisara  ,  par  Débora  et  Barak  , 
))  lors  de  l'oppression  des  Madianitçs  ,  par  les 
li  Juges  [b)  :  et  comme  ces  sauveurs  (libéra- 
»  teurs  )  n'étaient  que  des  hommes^  vous  êtes 
»  retombés  en  servitude.  Mais  dans  le  siècle 
))  futur ,  à  la  venue  du  Blessie  ,  je  vous  sau- 
»  verai  moi-même ,  et  vous  ne  retomberez  plus 
9  en  servitude ,  car  il  est  écrit  (Isaïe45  ;  17)  : 
»  Israël  est  sauvé  par  Jéhova  d*un  salut  éterneL  » 
Médrasch  -^  Yalkout  sur  Zacharie  9  ;  9-  a."* 
partie ,  fol.  86. 

6.  La  même  exposition  se  trouve  dans  le 

Médrasch-Thehillim  sur  le  Psaume  3i. 

» 

7.  Ce  même  livre ,  sur  le  Psaume  88  ,  con- 
tient  le  passage  suivant  au  nom  de  Rabbi  Be.^ 
rahhia  : 

((  L'Église  dlsraêl  (c)  dit  à  Dieu  saint,  béni 


(a)  Délivrés  ,  noschagDatèm. 

{b)  Voyez  plus  haut  (p.  iSg^note  (a). 

(c)  Kenécet  yisraèl.  Eglise  s'appelle  kenécet  en  hébreu^ 
synagogue  (oruvo^wT^)  en  grec,  ecclesia  en  latin.  Tous  ces 
noms  signifient  réunion,  communion. 


(  .43  ) 
»  soit-il  9  je  ne  puis  avoir  de  salut  qu'en  toi  (a)« 
»  Et  Dieu  lui  répond  :  I^uisque  c'est  ainsi ,  ]e 
))  te  sauverai  ;  car  il  est  écrit  (  Isaïe  45  ;  17)9 
»  Israël  est  sauvé  par  Jéhova  d'un  salut  éter- 
))  nel.  r 

m.  (  Isaïe  43  ;  3.)  «  Car  je  suis  Jéhova  ton 
)>  Dieu,  le  saint  d'Israël ,  ton  Sauveur  (b)  » 

lY.  Ibid.  verset  ii,  «Moi,  moi,  je  suis 
»  Jéhova,  et  hors  moi,  il  n'y  a  pas  de  Sau-- 
»  veur  (c).  )) 

V.  Chapitre  45  9  verset  2 1  ;  «  Qui  a  fait 
»  entendre  cela  dès  le  commencement  ?  Qui 
'  »  l'a  prédit  dès-lors  ?  N'est-ce  pas  moi ,  Jéhova  ? 
»  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  moi.  Hors 
»  moi,  il  n'y  a  point  de  Dieu  juste  et  S,aur- 
»  veur  {d),n 

\  •  Le  prophète  Osée  répète  ces  mêmes  pa- 
roles d'Isaïe,  au  chapitre  i3 ,  '^.  i4- 


(a)  Êq  li  yeschougoa  ella  bahh  yeên  goena!  mejah- 
balot  ella  lahh. 

(b)  Ki  ani  hou  yehova  eldhehha  kcdosch  yisraêl  ou- 
moschigDahha. 

(c)  Anohhi  anohhi  yehova  yeên  mibbalgnadaï  mo- 
schiang. 

(cQ  El  tsaddik  oumoschiaDg  dînzoulati. 


(  t44  ) 

tl>  Isaïe  45  $  92  :  «  Cooyetftifi^z->tou»  k  moi 
»  et  vous  sevet  $attTés ,  ô  tous  qui  èies  aux 
»  extréaiitfe  dela^  terre  (a)-  j^ 

i.  Paraphrase  chaldaïque  de  J^-ben-H  : 

«  Coûvertîssez  -  vous  à  mon  Verbe.  Lemê- 
to  merî.  » 

VII.  Ibid.  verset  25  :  «Toute  la  race  d'Israël 

V  sera  justifiée  en  Jéhovâ ,  et  elle  55e  glorifiera 
))  en  lui  (6).  » 

,1.  Paraphr.  chald.  AtJ.-ben^H: 

«  Par  le  Verbe  de  Jého»ya  ^  toute  la  race  dls- 

V  taçl  sera  justifiée  (c). 

VIIL  Ibid.  verset  âG:  ««Etioutieehâk  saura 
y^  que  je  suis  Jéhova  ion  Sauveur  et  q^^^  ^^ 
j>  puissant  de  Jacob  est  ton  fiédeoipleur  (à).  » 

IX.  laaïe  60  ;  16  s  «  Et  tu  sauras  que  je 
)>  suis  JéhQva  ton  Sumeufr  et  que  le  poissant 
M  de  Jacob  est  ton  Rédempteur*  » 


(a)  Penou  élaï  yehiyyascheg;nou  col  aphcê  arets. 
(6)Jlaftova'yliBd«k<)ut^k-hâtei<mc€^«éraDg'7i9rs^ 

[c]  Bemêmera  daîhova  yizcoun  TeyisebfkaMdièouii 
0^  zaï^oa  deyisvadl. 

[d)  Ki  ani  yehova  moschigoêhha  yegoalêhhaabiv  J^- 
gaakob. 


■  (  i45  ) 

X.  Osée  1  ;  7;  Je  ferai  miséricprde  à  ceux 
de  la  maison  de  Juda  et  j<^  les  sauverai  en  Je-- 
ivova  /eur  Diea  (a). 

ï.  Paraphr.  chald.  de  J.-ben-H,  :  «Et  je  les 
»  rachetteraipar  le  V^erhe  de  Jéhova  leurDieu.  » 

XL  Zacharie  i3  ;  1  :  «  En  ce  jour-là  (  de 
»  ravènement  du  Messie  )  une  source  sera  ou- 
»  verte  à  la  maison  de  David  et  aux  habitants 
»  de  Jérusalem  pour  les  péchés  et  pour  Tim- 
»  pureté.  M 

Le  Talmud,  traité  Yoma,  fol.  85  verso, 
nous  apprend  que  JéhoTa  lui-même  sera  cette 
source  qui  purifiera  par  le  baptême  (tebila). 
Car  il  est  écrit  (  Jérémie  17  ;  i3  )  :  Jéhova  est 
une  citerne  de  baptême  pour  Israël  {b). 

XII.  Sophonjie  3;  9  :  «  Car  alors  (aux  jours 
Y  du  Messie  )  je  mettrai  dans  Ja  bouche  des 
i>  nations  une  langue  pure  afin  que  toutes  invo-* 
»  quent  le  nom  Jéhova.  » 

XIII.  Isaïe  3o  ;  27  :  Voici,  le  nom  Jéhova 
vient  de,  loin. 


{a)  .VehoschaDgthim  baihova  élohêhem. 

{b)  Mîkyê  jisraêl  yehoTa.  Mikyê  (espérance)  sigaîiie 
dans  la  langue  rabbmique  citerne  pour  faire  h  tebila , 
c*£St-à*dire  V ablution  ,  le  baptêoie. 
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(  >46  ) 

Paraphrase  chàldaTque  dé  Jonathan -bén- 
Huzicl  ) 

a  Voici ,  le  nom  de  Jéhova  se  tnanifeètè , 
))  ainsi  que  les  Prophètes  des  temps  antérieurs 
»  ont  prophétisé  sur  lui.  »r 

Le  nom  de  Jéhova  qui  devait  se  naanifester, 
c  est  sa  Divinité,  ainsi  que  vous  Tavez  vu  dansle 
chapitre  premier.  D'ailleurs,  un  simple  nom, 
un  son  de  la  voix  ,  ne  se  manifeste  pas. 

XIV*  Dans  Zacharie(a;  12.  i3,  ib)Jé' 
hova  des  armées  (a)  dit  que  lorsqu'il  aura  ac- 


(a)  Ge  que  reaferme|it  le  fciet  et  la  ttrYé  s'àppéllé 
leurs  atnkées.  Aihsi  f  tï6\j$  voydûjl  ab  côtîÉmtncemMt 
du  secoDd  clia|>itre  de  la  Genèse  ^ae  le  eiel  et  k  tèrfii 
étaient  achevés  avec  toute  leur  armée.  (YebholtsebÂani]. 
Lt  Dieu  des  armées  veut  donc  dire  le  souveraïn  maître 
de  tbut  ee  qui  e^t  au  t)iel  et  siir  Id  téirè ,  lé  Dieu  tout^ 
paissant. 

S.  Jérôme  dit  dans  son  commentaire  Suf  Iiàdiatie 
que  partout  où  le  Christ  est  appelé  Jéhova  (  Dominus) 
des  armjées,  il  laut  éiitëndre  tout- puissant.  «  Et  il  n'est 
pas  étonnant,  ajoute- t-il  9  que  le  Christ  soit  noibiné 
tout-puissant ,  puisque  toute  puissance  lui  a  été  donnée 
au  ciel  et  sur  la  terre.  ...  Ex  que  inteliigînius  ubicum- 
que  Dominus  VîrtûttliK^  de  Christo  dicitur  omnlpotehtem 
èum  debert»  inlelli^i.  N^ctut'riiiil^LpbyiStiis  dîcatuf  ôm- 
i^Tpôtens  cui  tradUus  esi  okhnls  potèstas  îh  eïièlô  et  iû 
««rrâ.  »  (  S.  Matth.  a8  ;  18.  ) 


"coaipll  l'objet  de  sa  oiissiQn  ,  <(  vous  saurez 
V  que  Jéhova  des  armées  m'a  envoyé.  « 

Vous  voyez  que  celui  qui  envoie  est  Jéheva 
des  armées  ^  et  que  l'envoyé  est  encore  JéHoioà 
des  armées. 

YidliB  avez  vu  plus  haut  (p.  ii8.  )  ces  pâ-i> 
rôles  de  J^i^mie  :  leur  Rédempteur  est  puis-» 
«ant;  Jéhonoa  de^  armées  est  son  nom. 

1.  Commentaire  de  R.  David  Kimhhi  : 

«  Alors,  quand  se  vérifiera  cettç  prophétie  % 
»  TOUS  saurez  que  Jéhova  des  armées  m'a  en- 
»  voyé.  Et  ceci  arrivera  au  siècle  à  venir ,  dans 
»  les  jours  du  Messie.  Vezé  yihyé  legnadit  bî- 
»  mot  hammaschidih.  n 

u*  <i  Celui  qui  parle ,  dît  S.  Jérôme ,  c'est  le 
»  Sauveur.  Dieu  tout -puissant  lui-même,  il 
i>  annonce  qull  est  envoyé  par  ie  Père  tout- 
»  puiJssant  (a).  » 

XV.  Voyez  aussi  ïôs  versets  suivants  :  làaïe 

Jérémie  5o  ;  34^ 

■      ■    -  ■  ■  ■ 

(a)  Vos  Salyatoris  loquentîs  induci^ar,  qni  oknnipo- 
I8tts  B«il8  à  paire  D&ia^»ot»iils  mîssiiiii  te  e»8d  dicît. 
{S.HUr.inZack^) 

10. 


.(•48) 
Sophonie  3^17. 
Psaume»  i4  ;  7-  3i;  a.  98;  1. 

Vous  Tenez  de  lire  des  versets  où  la  para- 
phrase chaldaïque  traduit  Yehova  par  mêmerA 
(Verbe).  Ces  exemples  sont  très-fréquents  dans 
les  textes  chaldaïque»  d'Onkelos,  de  Jonathan- 
ben-Kuzieletdu  targum  jérusalémite.  Je  pense 
qu'il  est  utile  de  mettre  sous  vos  yeux  la  liste 
des  versets  du  Pentateuque,  qui  nomment, 
dans  les  targums,  le  Verhede  Jéhova,  mêmera 
daïhova/  Vous  la  trouverez  dans  là  note  (16). 

§11. 

Quand  le  texte  hébreu  distingue  deux  Jéîma 
dans  la  Divinité  ,  les  paraphrases  chaldaîgues 
nous  apprennent  que  l'un  est  Jéhova ,  et  l'au- 
tre le  Verbe  de  Jéhova.  Le  verset  suiv,ant  nous 
servira  d'exemple. 

Genèse  19;  2^:  Et  Jéhova  lit  pleuvoir  du 
ciel  sur  Sodomeetsur  Gomorrhe  dû  soufre  et 
du  feu  venant  de  Jéhova  (a). 

Paraphrase  chaldéo-jérusalémite  : 

*  (a)  Yaïhova  bimtir  vegoinar  meêt  yehova  min  hasch- 
pchamâyim.  .  > 


(  t4ô  ) 

«  Et  le  J^erbe  de  Jéhova  (a)  a  fait  desôendre 
»  sur  le  peuple  de  Sôdome  et  de  Cromorrhe  deà 
))  pluies  de  bienveillance  ,  d'abondance  (fe)  , 
»  disant ,  peut-être  feront-ils  pénitence  de  leurs 
î)  mauvaises  œuvres.  Mais  ces  homnies  voyant 
«l'a  pluîé  dé  bienveillance ,  disaient  entre  eux, 
>j  peut-^êtiré  nos  mauvaises  oeuvres  ne  lui  sont- 
»  elles  pas  connues.  Alors  il  a  fait  descendre  du 
»ciel  sûr  èûx  du  soufre- et  du  feu  venant  de 
»  là  face  de  Jéhova  (c).  '     . 

Vous  avex  vu  plus  haut  que  no5|a^ncien^ 
docteurs^  expliquaient  le  verset,  et  Jéhova  fit 
pleuvoir  star- Sodfime  et  mrixoinvrrkeûe'hi 
manière ,  suivante  :  JE;  le  tribunal  de  Jéhova , 
c'e^t'-à'dm  Ujs.  trois  personnes  de  Jéhova.  finent 
pleuvoir ,  «to  '     '  ;  '^ 

Outrel  a  tracjiîtion  de  Tancie^ne  synagogue, 
Q0U3  avons  une  autre  preuve  .que  ce  verset  aur 
nonce  le  myiÈtëre  de  la  Sainte-Trinité.  Cette 
preuve  nous  est  fournie  par  vos  rabbins  mo^ 


(a)  Oumêmerêh  daihova. 

(6)  BfitrÎD  deragnava. 

(f)  Min  kodain  yehova ,  min  schemaïy^. 


(  i5<>  ) 
4erâ€s«  Car  toutes  les  fais  que  ces  ftoeteuFfli 
^'empressent  nveç  mie  ^CNTte  â,^$n%iéié',  à  oous 
expliquer  des  tcKte?  doot  la  clarté  exiîJut  la 
nécessité  ,dé  tout  commentaîre  ^  soyes  &Cirs 
qiiiïl  y  a  là  quelque  vérité  catholique  s«ir  la- 
quelle ih  cherchant  à  jeter  un'i^oile-  Leurs 
précautions  doîveu*  aoua  servir  d'aveirtisse- 
0)ent  >  et  tenir  lieu  du  doigt  indicateur  q^e 
nous  voyoUfS  danis  les  livres  ^  à  o6té4es  passages 
que  l'éditeur  veut  recommander  &  n^ytre  aittW'^ 
tion  particulière^ 

Ils  tâchent  de  justifier  la  rép^tiition  du  nom 
Jékova  pard'autres  vejsets  qui  répètent  éga- 
lement plusieurs  fois  le  mêfpe  nom  (a).   Les 


(â)l.  Geiièse4T  a3;  EtZramtfcA  dît  à  ses  ibimnes : 
Pèftin^es  de  Lûimeh  ^  prêtes  atteotîôa  è'ce>qoe  fe  Sis. 

2.  Npmbresid;  19.  Et  j'ai  remis  les  léxjtes  .conm»  m 
don  à  Arpn  et  à  ses  âls^  d'entre  kis  enfants  (F Israël, 
pour  faire  le  service  dès  enfants  d'Isradt  dans  le  taber- 
tiaéle  d'assîgnatkm ,  et  pour  faire  pre^iifisrtibii  pour  im 
mfamis  4tIsrëU,  aio  ^\3^Us9âfanu  «^/tfaaif  ne  soteii 
fias  f rs^[»pcs  de  qu^uf^  plaie  si  /^  enfmt^  ^isra^  «p^ 
prochaient  du  sanctuaire. 

5.  I.  Rois  1  ;  33.  Dayid  dît  :U  Faites-TOUs  accompa- 
gner des  serTÎteurt  de  votre  mattr^  d  pour  de  mes  Siervi^ 
teurs. 

4*  EstherS;  8.   Assuérusdit:  n  Ecrîvcr  au  nom  du 


(  »5>  ) 
fêpétitÎQns  qu'ils  citent  sont  toutes  naturelles 
daus  U  langue  iiéhraïque.  Si  vous  y  faites  atten- 
ii(m  YQW  trouverez  quelles  n*ont  aucune  res^ 
^(^mhhnct  a^ecçelledu  verset  quinousoccupe. 
D'iûileura^  jeût41  même  quelquç  analogie  en- 
tiîiLt^t»  flépétitious  ^  elle  ne  prouTerait  encore 
mOt  Car  dans  les  autres  rersets  la  répétilien 
4a  mêoiQ  nom  est  absolument  insignifiante, 
Pgr  e^ensbfiie^  à  Fo^ccastop  du  Torset  19  des 
noualires»  chap.  8»  oà  nous  lisons  cin^  fois 
k$itnfa7Ui  d'Iiraely  a*t-on  jamais  dit  qu'il  y 
a  d49S  les  enfants  dlsraôl  9  ou  dans  chacun 
d*4^ux,  cinq  perwnws  distinctes  l'une  de  l' autre! 
4^Von  landais  vu  quielqu'un  professer  une  doc-^ 
t^ioe  p^i^eille  i  Tégard  de  Lam^eh,  de  David  -^ 
ou  d V<Mii^r«â  »  doot  les  noms  se  trouvent  ré^ 
pëtés  dans  le  même  verset  ?  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  notre  répétition  de  Jéhova  :  les  an- 
ciens Pères  de  l'Eglise  qui  en  ont  tiré  une  preuve 
dé  la  distinction  des  deux  personnes  divines  , 
le  Père  et  le  Fils,  sont  d'accord  avec  la  tradi- 
tion de  la  synagogue.  En  effet ,  outre  la  para- 


jRoi  en  faveur  des  Juifs,  comme  il  Vous  semblera  bon  f 
pour  écrivez  en  mon  nom. 

Yoyes  Talmud,  traité  Sanhédrin,  fol.  58,  verso ,  eoiin-; 
fpei^taMvs  de  R.  Sal.  Yarhhi  et  d'Aben  Esra. 


(  i50 

phrase  chaldéo-jérusalémite  9  tous  voyez  que 
le  médrasch-rabba^  le  médrasch-thanhhouma) 
ie  médrasch-yalkout ,  R*  Hhezkouûi  ^  R.  Moïse 
^ahhménides,  R*  Samuel^  vulgairement  appelé 
Raschbam  (a) ,  affiroient  tous  unanimement 
que  le  second  Jéhova  est  la  Divinité  nommée 
Schehhina,  et  que  le  premier  Jéhova  estfange^ 
pu  plutôt  renvoyé  (  mal-ahh)  (6),  Gabriel^ 
appelé  du  nom  de  celui  qui  l'envoie  (c).  Or , 
vous  savez  que  Gabriel  signifie  Homme-Dieu  [d)\ 
TOUS  savez  que  le  Messie  seul  participe  au  BOm 
de  celui  qui  l'envoie  »  Jéhova;  et  qu'il  s'appelle 
Yange.  Vange  de  Jéhova  ^  Vange  de  la  face. 
Si  la  doctrine  de  la  Sainte*-Trinité  était  une 
erreur,  une  injure  à  la  Divinité  ainsi  que  le 
prétendent  les  rabbins  »  croyez  •  vous  que  ie 


(a)  Voyez  aussi  le  biour  gnai  hatthora  (  annotations 
sur  le  Peatateuque)  par  Moïse  Mendeissohn  etK.  Sal. 
Doubna.  \ 

{b)  Mal-ahh  en  hébreu ,  comme  Vangue,ios  (  0775^0;  ) 
du  grec,  signifie  proprement  envoyé,  et  par  exteosloo 
ange,  c'est->à->dire  envoyé  du  cieL 

(c)  Hammal-ahh  Ga^nW  schennikra  gnal  schem  schâ- 
lehho.  Voyez  plus  haut  (  §  I ,  N.*  xvii.  ). 

{d)  Gbr,  homme;  él.  Dieu.  Les  cabalistes  distin- 
guent celui~ei  de  Tange  Gs^briel  de  Daniel.  8;  16.  9;  at. 


(,1.53) 
Seigneur 9  en  dictant  ce  verset  à  Moïse  (a), 
n'aurait  pas  adopté  une  autre  rédaction  plutôt 
que  de  dresser  un  piège  dans  lequel  ont  été 
prises  toutes  les  générations  des  croyants? 
Dieu  ne  demapde  pas  la  mort  du  pécheur;  il 
désire  qu'il  revienne  de  son  égarement  et  qu'il 
vive.   (  Ezéch.  18;  23^  3â<     33;  11.  ) 


SECTION  VII. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant ,  mes  chers 
frères,  au  verset  premier  de  la  Genèse^  chap.4« 

Eve  donne  à  son  premier  né  le  nom  de 
Caïn  ,  a  disant,  j'ai  mis  au  monde  un  homme^ 
Jéhova.  Vatthomer  kaniti  (6)  isch  et  (c) 
Yehova. 


{a) Talmud,  traité  baba-batra^  fol.  1 5, recto  :  « Dîea 
saint,  béni  soit-il,  dictait,  et  Moïse  répétait  et  écrirait. 
Hkbh.  omér  oumosché  omèr  yehhoteb.  a  Voyez  les  pro- 
légomènes de  Mendeissohn  sur  le  Pentateuque ,  page 
première  de  Téd.  d'Offenbach. 

\P)  ^oyez  pour  la  sigiîfication  de  ce  yerbe  lanote  (iS) 
trop  longue  pour  trouyer  place  au  bas  de  cette  page. 

{c)  Et  est  en  hébreu  le  »tgoe  de  Taccusatif  ou  régime 
direct. 


(  »54  ) 

Partphra«e  chaWaSque  de  Jooathan-feen* 
Huflsel  : 

«  Un  homme ,  T^nge  de  j^^hova.  Legabraî 
nyat  m^l-rahhA  daïhov^.  >> 

n  gneur.  »     JU;:^^:^  (;%^ 

17a  Iwmme  1  Jéhom  I  un  faiblie  enfant  n'est 
pas  tsch  (un  homme  fait).  Il  ne  saurait  être 
Jéhova^  cSiT  Dieu  ne  donnera  jamais  sa  gloire  à 
un  autre.  (  Isaïe  43  ;  80  Dans  quel  sens  nos 
prophètes  (4)  croyaieAt-41»  que  oel  «nfaol  était 
YangedeJéhona?  ^ 

IMblâ  que  lefl  réflexions  se  pressent  daas  la 
pMisée  de  esluî  e^  cnédite  oie  peu  de  psuraled  ! 

Le  Seigneur  avait  prononcé  que  le  fits  d.e  I0 
femme  écrasera  la  tête  du  serpent ,  de  Tennemi 
de  notre  salut ,  en  réconciliant  le  ciel  avec  la 
Jerfç  p^rle  trésor  i.népaisable  de  ses  paéï^tes  (A). 


(«)  Mous  ovonsdéfÂ  vu  dMus  Usote  (^si)  que  iooathiua-; 
ben-Huziel  s'est  conformé  dans  «a^paraphrase  à  la  Ha* 
dîiiiOA  'dft&  pnoiphèteâ  kggè»  ^ZacharU  et  Mal^c^ie. 
yojùL  ^asj&i  la  première  ûure  9  page  5j^ ,  ^ote  (5) ,  et  le 
Tat^nd ,  traité  laieguiUay  folio  3,  recto. 

(^t)  Genèse  3  ;  i5  ,  Dieu  dit  au  seq>ent  :  «  Et  je  mel-^ 


Nospfcoiieimitti^Dtfiatatêttt  iqipriëKie  Oiea  (a) 
que  le  vainqueur  de  l'enfer  devait  être  Wk 
Homme-Pieu,  M^k  ils  ignorent  l'époque  de 
9Qn  avènement;  ils  igoçraient  (fixe  ce  S^ureuv 
ne  devait  pas  être  le  fû^  iqfi^médiatde  la  pre-> 
iQiëre  femme  ;  ijs  ignoraient  svirtQut  l'intenr 
tioa  dn  S^i^neur,  lorscj^ue  pour  annoncer  le 
mystère  de  sion  incarnation ,  }1  l'appelle  fih  de 
la  femme  9  et  jjQO  fils  de  C homme.  Hélas  !  le 
péché  originel  portait  déjà  ses  fruits  amers  ; 
l'ignorance  offusquait  ces  yeux  qui  avaient  eu 


DiPrfl  HDê  iiMmSifiô  entre  toi  et  In  faimne»  «lUre  ton  «é-* 
•^mpg  G«^<vif  »  $mn$n  en  loHa  A^tàAmpoHérité  et  fil$)  n 
»le  sien.  Celui-ci  t* écrasera  la  tête.  VL{^  jQ9Cbû|t|Kh^b* 
•rosch.» 

Remarquez.  qu*efi*|innonçaRt  le  Messie,  Dieu  ne  s*a-^ 
dresse  pas  à  Adam  et  à  Eipe,  pour  leur  faire  comprendre 
qu^k  ne  mérifaieivt  pas  oet^  frftee  %  q«e  l^omme  par 
Ittinttiëii^e  nkwait  îaupois  pv  effaeer  Je  pécké  oryg^iaei  9 
^t  qvCil  ne  .«^ro  s^iiy^  que  par  suile  d'M^  çi^c^f^m^^o^ 
JQdépcuid9i»te«le  /le^  Qavtvxçs  ;  il  sera  ^mié  p  fKvrçe  ^.(^(^ 
Messie  écrasera  la  tête  du  serpent. 

{a)  Le  commentaire  minhha-ketanna  nous  apprend 
4|M»  lieu  A  fait  roir  4  Adam  les  trois  rè^s  glorieux 
d*J[sjc:aël  »  jwwr  ccJkil  de  D^ayidA  ceW  de  SaLomoiei  ^ 
p^lui  du  |liLej9«ie^  ^f^jfti  la  ^aodç  ^îble  héb^.  d'^n^t^ 
3-^  ToL  fol.  197 ,  recto. 


(156) 
la  présomption  de  s'ouvrir  sans  le  secours  dh 
Bieul  ■     -  ,    '   '.    ^     , 

Eve  croit  qu'elle  vient  de  mettre  au  monde 
le  médiateur  pi-omis  ,  et  dans  lestran^ôrts  de 
sa  joie,  elle  s'écrie  :  J'ài  mis  au  monde  ischï 
(}in  homme),  et  quel  est  cet  tscA?  Jéliova. 
Car  Jéhova  s'appelle  tscA.  Nos  pères,  délivrés 
mirateulf^usemènt  de  l'armée  de  Pharaon  ,  ré- 
pétaient d  an«  leur  cantique  d'actions  de  grâces  : 
Jéhova  est  un  isch  de  guerre  {a). 

Peut-être  aussi  la  mère  du  genre  humain 
voulait-elle  donner  à  entendre  qu'elle  regar-^ 
daitda  njaissance  de  son  fils,  comme  un pre? 
mier  pas  vers  celle  du  Sauveur  futur.  Elle  l'é-- 
tait  effectiveitaent* 

C'est  ce  qui  explique  une.  particularité  du 
texte ,  laquelle  mérite  la  plus  grande  attenjtion^ 
Avant  la  naissance  de  Gain ,  la  t^exte  ne  man- 
q|ue  jamais  d'accompagner  le  nom  Yehovà 
du  mot  élohifn  (Dieu),  A  partir  de  cet  événe- 
ment jusqu'à  la  fin  de  la  Geiièse^  Yèhova  se  Ht 


*  (a)  Le  Talmud  se  fondant  sur  ce  Verset,  Wmpte 
isch  au  nombre  des  noms  de  la  divinité.  V.  traité  sota, 
foi.  4a,  verso,  foi.  48,  recto.  Sanhédrin,  fol.'gS,  recto  et 
foi.  96,  verso.  "  '      ' 


(  .57  ) 
constamment  seuL  En  voici  la  raison  :  nous 
pouvons  considérer  la  naissance  du  premier 
fils  d'Eve  comme  le  véritable  commencement 
de  l'incarnation,  en  suivant  l'induction  de  la 
pensée  si  judicieuse  de  S.  Augustin ,  la  chair 
de  Jésus  est  la  chair  de  Marie  [a] . 

Ainsi,  avant  l'état  de  maternité  de  la  première 
femme,  yeA^va  était  Xehova  élohifn  ,  c'est-à- 
dire  Dieu  tout  Dieu^  ne  comprenant  encore  en 
soi  d'autre  nature  que  la  nature  divine.  ^  L'hu*- 
manité  n'avait  pas  encore  commencé  à  s'élever 
au-dessus  de  la  terre  pour  monter  graduelle- 
ment ,  pendant  près  de  quatre  mille  ans ,  jus- 
qu'au trône  de  l'Eternel ,  et  s'unir  enfin  d'une 
manière  mystérieuse ,  avec  Tessence  de  son 
propre  Créateur.  Mais  Gain  vient  au  monde  , 
et  désormais  la  Genèse  ne  nous  présentera  plus 
Yekova  commeexclusivement  êl  (Dieu)  ;  Yehova 
seul^  youd  hê  vav  hê  ,  constitue  tout  ce  qui  se 
trouve  en  Dieu  ,  personne  triple  avec  Jeux  na- 
tures; car  l'incarnation  de  la  seconde  hypos- 
thase ,  indiquée  par  la  quatnème  lettre  de  ce 
nom  sacré ,  a  reçu  un  commencement.  Elle 


(a)  €aro  eoim  Jesu  caro  est  Blariœ.  De  assumptionê 
Maria,  cap.  5. 


(  i5Ô  ) 
tot  accomplie  dam  la  foi  ût  re^raoee  lies 
fidèle  de  tous  le»  iriëcles  (a). 

Caïn,  Caïn!  qu*est  devenu  ton  titre  si  glo- 
rieux? Pourquoi  le  doigt  de  Dieu^  afin  de  con- 
server ton  existence  comme  un  monument  de 
sa  justice,  a-t^îl  imprimé  sur  ton  front  le  ca- 
ractère ineffaçable  de  la  réprobation  ?  (GeH.  4; 
!&)»  Pourquoi^nvint  et  fugitif  sut  tu  t^rrt  es* 
tu  proscrit  de  lii  société  des  hommes  ?  (  Ibtd. 
ir.  i4)«  Qu'<i8tM;e  qui  te  fait  sans  cesse  tretn» 
blet  pour  tes  jours  si  misérables?  (  Ibid%  ) 

Ab!  tes  mains  ont  immolé  U  JUBté  ^  ton 
frère.  La  terre  ârtosée  du  sang  innocent 
élève  contre  toi  une  voîi  accusatrice.  C'est 
donc  en  vain  que  le  Ciel  pour  te  ramener  t'a 
fait  entendre  cet  avertissement  si  paternel  :  «St 
»  tu  fai&  bien  tout  te  sera  pardonné  ;  et  si  tû 
D  ne  faîâ  pas  bien ,  lâ^peine  t^attendra  à  la  porte 
»  (  Cten.  ^i  y),  nht  fratricide  est  consotnttié 
et  ta  n*es  plus  appelé  YUaïkmé  -Jétiova^  cat 
VHùiûfnê'-JéhûDa  ne  sera  plus  ton  fils.  Dieu  t'a 
rejeté  de  sa  faee.  Bientôt  nn  élétnent  destrac- 
teur, ministre  de  la  jtistiôe  divine^  te  tetrân- 
cbera  avec  toute  ta  postérité  »  de  la  terre  des  vi- 
-•-" •  ■- •  -     -  --  ■  .  ^  , ^  ■  -/- 

(«)  Yoyex  plus  haut  (  pages  iSg,  i4o.  )• 


(  '59  ) 
itttM»-  Le  fik  de  SetA^  rofugté  avec  Us  aiéM 
dans  Tarche ,  figure  de  l'Église  de  JésudChriat» 
échappera  seul  du  désastre  universel.  Et  c'est 
lui  qui  héritera  le  hien  inappréciable  que  ton 
critne  a  fait  échapper  de  tes  mains. 

Mes  ehers  frëres»  lorsque  tna  pensée  se  re- 
portage la  figure  à  k  chose  figurée  ^  deVofn-> 
bre  à  la  réalité^  je  ne  saurais  in 'abstenir  de 
répéter  avec  le  prophète^  dans  Tamertume  dit 
mon  cGèur  :  «  C'est  sur. cela  ^ue  je  pleure ^y 
»mes  jeux,  mes  yeux  répandent  des  torrent) 
tdekrmeSi»  Gi|al  elle  ani  bohhîyai  gnêni  gnéni 
»yoreda  méyim  »  ][Lam.  i  )  i6j»  Le  tableau 
si  affligeant  qu^  je  vietisde  tracer ,  héla<  !  c'est 
celui  de  ma  propre  natiodt 

O  itib  iiafioh  ^  àutltfôfls  lë  peuple  dé  Dieu  j 
le  pitulè  de  Jéh&^a ,  (|iië  ttl  es  détfhtie  dé  ta 
digtlttél  Dsifïi  ^Uël  àbimc  tu  t'es  pi:écip{tée  ! 
Uti  DiéU  $  tOfi  fth*è  selon  lit  chair  ^  Vient  it 
sauver,  et  il  totâbe  tictirine  de  tëi;  fufeuiH.  Tu 
portes  des  iiiàins  sacrilèges  sut  le  Saint  déè 
Sainte  et  tu  subis  le  sort  du  prèttoîer  fratricide^ 
Dieu  t'a  rfejetée  de  sa  face ,  et  tu  rt'es  plus  /^ 
ra-El,  puiêêûnt  abec  Dièû  ! 

Que  pourrai'Je  te  dire  ^  oJiUe  de  Jérusalem  i 
qui  t'égalerai' je  pour  adoucir  tes  tnauxPQuite 
tomparerai  je  ,  o  fille  de  Sion  ,  pour  te  consolera 


(  i6o) 
tàr  ta  plaie  est  immense  comme  la  mer;  qui  te 
guérira  ?  (Lamentations  a  ;  1 3). 

O  mes  chers  frères  !  c'est  surtout  lorsque  je 
repasse  dans  ma  mémoire  tout  le  bien  que 
vous  m'avez  fait  depuis  ihespremières  ;mnées, 
que  je  m'afflige  des  maux  dont  le  ciel  vous  ac- 
cable. Avet  quelle  générosité  n'avez-vous  pas 
encouragé  jusqu'aux  succès  de  mon  enfance? 
Vous  m'avez  ouvert  vos  académies  et  vous  avez 
pourvu  à  mes  besoins.  Elevé  aux  pieds  de  vos 
Docteurs,  je  leur  dois  ces  connaissances  qui 
m'ont  mis  sur  la  voie  de  la  vérité.  La  synago. 
gue  m'a  décoré  de  ses  plus  beaux  titres ,  et  je 
pouvais  m'honorer  à  la  fois  de  la  confiance  et 
des  libéralités  du  consistoire.  Vous  avez  tout 
fait  pour  moi,  que  ne  voudrais-je  faire  pour 
vous?  J'oublierai  plutôt  ma  droite  que  de  cesser 
de  vous  aimer  et  de  m'occuper  de  votre  bon- 
heur. Je  ne  connais  pas  d'ennemi  parmi  vous  ; 
non  je  n'en  veux  pas  connaître  dans  vos  rangs. 
Je  vous  aime  tous  également,  si  ce  n'est  que 
mon  amour  redouble  envers  mes  persécuteurs. 
Mes  vœux  seront  comblés  quand  voud  aurez 
abjuré  l'erreur.  C'est  là  que  tendront  tous  mes 
efforts.  Je  ne  cesserai  de  vous  faire  entendre 
ces  paroles  d'un  Dieu  qui  désire  la  conversion 
des  pécheurs  et  ne  veut  pas  leur  mort  (  Ezéch  1 8  ; 


(  ^6.  ) 
%5f  32.  33  ;  1 1  )  :  «  Je  preuds  à  témûins  le  ciel 
et  la  terre  que  j'ai  mis  devant  toi  la  vie  et  la 
mort,  la  bénédiction  et  la  malédiction;  mais 
choisis  la  vie  afin  que  tu  vives ,  toi  et  ta  posté' 
rîté.  (Deut.  3o;  19)»  »        ' 

Oui 9  je  vous  en  conjure,  choisissez  la  vie. 
Voyez  d'un  côté  le  talmud  des  rabbins  avec 
ses  erreurs  grossières  et  la  perversité  de  ses 
maximes,  de  l'autre  côté^ÉTangile  du  Seigneur 
avec  sa  doctrine  si  sainte ,  et  sa  morale  si  pure , 
si  sublime  :  et  ckoiêissez  la  vie. 

Le  sang  de  Jésus -Christ ,  imprudembcient 
provoqué  par  nos  pères  ,  ne  cessera  jamais  de 
tomber  sur  nous.  S'il  nous  ^atteint  loin  de  la 
croix ,  c'est  la  pluie  de  soufre  et  de  feu  qui 
stn^t  de  Jéhûvà  (  meét  Yehova ,  Gen.  19  ;  a4  ) 
pour  châtier  les  nations  coupables  ;  mais  si 
nous  allons  au-devant  de  lui ,  si  pour  recevoir 
ces  gouttes  précieuses  nous  nous  plaçons  sous 
le  bois  du  salut  9  c'est  une  rosée  vivifiante  »  un 
baume  céleste  qui  nous  guérit  de  tous  nos  maux. 
Choisissezdone  /a9f>;0ubahharthabahhaîyim  ! 
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(    «62    ) 

SECTION  YlII. 

SI-. 

Nous  tenons  de  voir  que  YHamme^Jéhf^à 
du  texte  est  rendu  danfr  la  paraphrase  icbal- 
daïque  de  Jonathan-l>en*.Humi  par  Honrnu 
ange  de  Jékova.  Les  cttatioM  suivantes  parou- 
teroiit  que  Je  Messie  s'appelle  effectivement 
ange ,  ange  de  Jéhûva  g  ange  de  r alliance,  ange 
de  la  face* 

ï.  VhùfMM  (  isrti  )  ccmtre  lequel  Jaeob  sou- 
tient une  lutte  mystique  (  Genèse  3f  ;  a5  ) , 
est  appelé  ûngt  (  Osée  i ^  î  4)?  ^^«  (  Ge»ise 
Sô  î  îè9>  3ï  )i  et  J4hemL  {  Osée  i  ti;€)* 

Ceci  explique  pourquoi  Jacoï?  a  demandé 
avec  une  si  grande  instance  ,  la  bénédiction 
dié  Yhomme  qui  l'avait  attaqué  et  lui  avait 
démis  une  jambe. 

<(  Dieu  a  révélé  à  Moïse,  dit  Aben-Ezra  en 

))  commentant  ce  dernier  rcrset ,  le  nom  de 

.  »  l'Ange  qui  a  parlé  à  notre  père.  Il  est  le  Dieu 

»  des  anges  pour  être  leur  Dieu  :  c'est  pour-» 


(  i63  ) 
y  quoi  le  $igne  de  sod  souvenir  est  Jéhova  (a). 
Cet  aoge ,  le  JDiea  des  anges ,  et  dont  le  signe 
de  souvenir  est  Jéhova  ^  lutte  contre  Israël  et 
m  laisse  yaincxe*  Il  ne, répand  la  plénitude  de 
i^s  boxiédictions  qu'après  sa  défaîte  volontaire* 
Il  blesse  Israël  et  le  rend  boiteux  pour  signifier 
notre  dispersion.  Mais  il  rend  la  santé  à  son 
antagoniste  lorsque ,  élevé  en  haut  (b)  ,  ce  «o- 
teit  de  Justice  (c)  verse  sur  là  terre  les  flots  de 
ses  rayons  dîvîns.  Yoîîà  Tabrégé  de  l'Évângîle. 
Bépondez  à  la  grâce  qui  vous  sollicite,  et  vous 
verre*  bïentôt  l'accomplissement  de  cette  der- 
nière figure.  Israël  boiteux  ^ttz  guéri,  et  nous 
serons  tous  rassemblés  sous  les  ailes  de  K.-S^ 
J.-C. 


[a\  Bammal-ahh  dibb^èr  gnîm  ahihiçm  vebasçbscbem 
guilla  schomo  femosché  schehou  elohê  hammal-ahhiin 
Jihyot  lahem  lêlohim  gnal-kên  jehova  zibhro. 

[by  «Comme  Moïse  dans  le  désert  éleva  eo  haut  le 
serpent.  II  faut  de  même  que  le  fils  de  Thomme  soit 
élevé  en  haut.  »  Paroles  de  N.  S.  dans  S.  Matth.  3  ;  i4- 

fr)  «  Et  le  soleil  de  jtistîee  ^hî  fgiiiêrii  par  ses  rayoos> 
TOUS  lujra ,  à  vous  qui  craignez  moa  nom.  »  Malachie 
9;  ao.  Les  rabbips  recQonaisieQt  qu^ll  ne  s'agit  pas  M 
4ii*  soleU  naturelle  «nais  du  soleil  çni  est  h  Mmke  et  qid 
est  au-dessus  du  St.^Esprit  (dajM  l'ordre  de  prpQoaûoa) 
\„  la  sect.  sulyaute,  page  188. 


(  ï64  ) 
IL  MalachicS;  i.  «  Voici  que  f  envoie  moil 
»  ange  ,  et  il  préparera  la  voie  devant  ttioî  (a), 
»)  aussitôt  le  Seigneur,  Hdadon^  que  vous  de- 
»  Enande^^  Vange  de  l'alliance  que  vous  désirez^ 
n  entrera  dans  son  temple,  dit  Jéhova  des  ar- 
»  mées.  » 

Va;nge  de  l'alliance  appelé  ici  Adon  (Sei- 
gneur), nom  que  le  prophète  royal  donne  i 
son  Seigneur ,  Fils  de  Jéhova  ,  devait  entrer 
dans  son  temple.  En  lisant  ce  texte  vous  devez 
sans  doute  vods  demander  :  Comment  un  ange 
peut-il  être  annoncé  par  Jéhova  comme  devaat 
entrer  dans  son  propre  temple?  Né  nous  est-il 
pas  défendu  d/élever  des  temples  aux  anges? 
Nous  ne  pouvions  avoir  qu'un  seul  temple  con^ 
sacré  à  Jéhova. 

Concluez  donc  ,  mes  chers  frères ,  que  cet 
ange ,  quoique  distinct  de  la  première  Per- 
sonne de  Jéhova ,  puisque  Jéhova. annonce  son 
avènement,  est  cependant  Jéhova  lui-même; 


(tf)  Linéralement  :  Et  il  prépariez  la  Toie  à  ma  faci 
(lephanai).  La  deuxième  hj^ostase  est  appelée  par  let 
anciens  rabbins  ia  (aeê  d$  Jéhova, 


(  >6«  ) 
le  temple  de  Jérusalem  était  yérltablement  le 
sien.    .  : 

Cet  ange  de  t alliance ,  Jéhova  distinct  d'une 
autre  personne  de  Jéhova  ,  est  le  ^i- Messie 
de  Taveu  des  rabbins. 

1 .  R.  David  Kimhhi  : 

^  Le  Seigneur  que  vous  demandez.  C'est  le 
1  Roi -Messie,  et  il  est  aussi  l'ange  de  Tal- 
iliance  (a)..  » 

SI.  Abarbanel  ;  •  Dieu  dit  touchant  la  ré- 
1  demption  dupeuple  :  »  Et  aussitôt  viendra  dans 
]i.son  temple  le  iSeigneur  que  vous  demandez.» 
iXe  Seigneur  qui  sera  le  Roi-Messie  et  qui  sera 
1  range  de  l'alliance.  Il  l'appelle  5^{g'near  parce 
»  qu'il  sera  le  maître  de  toute  la  terre  {b). 

3.  €  Les.  Juifs  ^  dit  S.  Jérôme  y.  entendent  de 
»leur  Messie  ces  paroles  du  prophète  :  Aus^ 
»  sitôt  le  Seigneur  que  vous  demandez  range  de 
9 r alliance  entrera  dans  son  temple  (o).  » 


(a)  Haàdon  liQu,mé]ehh  hàmmaschiahh  vehou  mal" 
abh  habberit» 

(b)  Yegoal  gueoullat  hagDam  amar  ouphit-ôm  yabo 
Tegomar  schehou  yih;é  mélehh  hamoiaschiahh  vehou 
yihyé  mal-ahh  babberit  vebhouli. 

(f)  Judai  ho«  quod  dicitur  :  Eece  ego  mitto  angelum. 


(  166  ) 
Les  citations  suitantes  qae  {e  pfen<ts  dans 
des  Docteurs  d'un  très-grand  crédit  dans  la 
synagogue,  prouvent  comme  S.  Jérôme  était 
bien  instruit  de  nos  traditions  : 

a.  «  Le  Messie  fils  de  David  aura  un  pré- 
9  curseur  qui  sera  comme  son  légat  chargé  de 

•  préparer  la  nation  et  de  frayer  Ta  voie  à  celui 
»qui  doit  le  suivre  ;  ainsi  qu'il  est  annoncé  : 
»  yoici  que  J'envoie  mon  ange  et  il  préparera  la 
»  voie  devant  moi.  »  R.  Sàadia  le  Gàon ,  dans 
son  livre  îôtîtulé  Hàemounot^  8.'  section ,  de 
ia  dernière  Rédemption. 

h.  «  Plusieurs  Docteurs  enseignent  qu'ÊIie 

•  viendra  avant  l'avènement  du  Roi-Messie.  Et 
»  aucun  homme  ne  sait  comment  s'accomplir 
»  ront  ces  choses ,  tant  elles  sont  obscures  dans 
>les  prophètes  (a).  •  Mstïmonides,  traité  des 
Roi«9  cfa.  1^^  §  2« 


meumde  Heliâ  prophetd  dld^iii  kitellîgiifit^etqtiod  6e- 
quitur  :  statim  veniet  ad  templum  suum  dominator  queny 
vos  quœritîs  et  angélus  tesîamenti  quem  vos  vuitîs  refbrunt 
ad  y.Xcip^svov ,  hoc  est  Ghristum  suum  quetn  dicûnt  ul- 
timo  tempore  esse  venturum.  (S.  Hieron.  m  Halach.) 
(dr)  Gnad  sdheîyihyou  haddebarim  cetoumlû  ètsel 
haonebîyim. 


(  »«7  ) 
.   IIL  Exode  33  f  ao  têq!}.  Dieu  dit  :  •  Yoici  que 
j'envoie  inon  ange  devant  toi  pour  te  garder 
dans  te  chemin.  Obéis  à  sa  voix ,   car  moiif 
nom  est  en  lui.  » 

u  Yersioa  chald.  de  J.^ben^H.  «  Car  ^qi\ 
f^erb^  est  dans  mon  nom  (a)*  » 

â.  Mébrasch'-rabbaj  à  la  fin  de  la  section 
misckpatim  : 

c  Dieu  dit  à  Moïse»  celui  qui  a  gardé  ks 
•  pères  garde  aussi  les  enfants.  C'est  ainsi  qu'A* 
nbraham  bénit  son  fils  Isaac  en  lui  disant  :  Je-- 
9  kova  j  Dieu  du  cieL ,  emerra  son  ange  devant 
9  toi  (b).  Jacob  notre  père  »  dit  k  ses  enfants  : 
«L'ange  ^ui  m'a  délivré  de  tout  mal  bénira  ee$ 
3 Jeunes  enfanU.  C'est  lui  qui  m'a  délivré  de  la 
9  main  d'Esaû ,  qui  m'a  sauvé  de  la  main  deLa-* 
»ban.  Il  a  pourvu  i  ma  nourriture  »  et  à  tnes 
p  autres  besoins  dans  tes  temps  de  famine. 

»  Dieu  dit  à  Moïse  :  Ma  Divinité  se  mani- 


(a)  Âroum  biscfami  mêmerêfa. 

[b)  Dans  le  texte  y  Abraham  adresse  ces  paroles^  noa 
h  son  fils,  mais  au  serviteur  qu'il  envoie  eo  Mésopotar^ 
|iiie  choisir  dans  sa  famille  une  lemms  pour  I&aaç^ 


(  »68  ) 
nfeBtera  partout  où  cet  ange  $é  montrera,  ear 
»U  est  écrit  (Exodë  3;  a)  :  Et  Fange  de.  Je- 
»  hova  t^i  apparut  dans  une  flamme  de  feu  ,  au 
»  milieu  d'un  buisson ,  aussitôt  il  est  dit  (  Ibid. 
>^.  4  )  9  ^^  ^uand  Jéhova  vit  qu'il  s'approchait 
3  pour  voir  ,  Dieu  lui  cria  du  milieu  du  buisson  ^ 
»  disant 9  etc.  Et  toutes  les  fois  que  les  enfants 
»  d'Israël  invoqueront  cet  ange,  ils  obtiendront 
»leur  salut  (a).  Ainsi  est-il  arrivé  au  buisson^ 
•  car  il  est  dît  (  Ibid,  f,  g)  z  Et  maintenant , 
1  tes  cris  des  enfants  d" Israël  sont  venus  Jusqu'à 
i^moi.  Ainsi  est-il  arrivé  à  Gédéon  (Juges  6  ; 
»  1 1 ,  seqq.  )  et  Tange  de  Jéhova  vint  et  s'assit 
9 sous  le  tilleul  qui  est  à  Ophra...  £*(  l'ange  de 
>  Jéhova  lui  apparut  (à  Gédéon)  ei  Gédéon 
1  lui  diU ..  :  Et  Jéhova  lui  répondit  :  f^a  avcfi  cet  te 
9  force  qui  est  en  toi^  et  tu  sauverus^  Israël  de^ 
9  la  main  de  Madian.  Ne  t'envqie^jepas  ?  Aiasi 
k  arrirera-t-il  au  siècle  futur  »  à  l'avènement  du 
> Messie,  quand  cet  ange  apparaîtra,  le  salut 
9  arrivera  à  Israël  ;  car  il  est  écrit  :  Voici  que 
9j'envoie  mon  ange ,  et  il  préparera  la  voie  de- 
9  vaut  moi.  > 

Les  thikkounim  ^u  Zohar,  fol.  28,  verso  » 


(a)  Yelo  gnod  eUa  beschagna  schettscgnakim  yis-i 
raêl  lephanav  thabo  lahem  tfaescbougna. 


(»69) 
contiemient  un  passage  fort  remarquable  à 
roccasion  de  ces  paroles  de  Jacob  :  L'ange  qui 
m'a  délivré  de  tout  mal,  etc^  : 

«Un  ancien  de  ces  anciens  {a)  se  leva  et  dit  : 
a  Si  le  texte  portait  simplement  ma/-aAA  (ange) 
»  on  Faurait  entendu  d'Hénoch  devenu  ange 
1)  sous  le  nom  de  Métatron;  mais  l'addition 
»  de  l'article  kê  devant  ce  nom  (Hammal-ahh), 
»  désigne  la  Divinité  (b).  » 

Tous  savez  que  le  hê  dans  le  nom  tétra-* 
grammaton  représente  la  seconde  Hypostase 
de  la  Divinité,  avec  ses  deux  natures:  le  Verbe 
Incarné ,  Motre-Seigneur  Jésus-Christ. 

3.  R.  Sal.  Yarbbi,  (Exode  a3;  ai)  : 

«  Car  mon  nom  est  en  lui.  Nos  Docteurs  ont 
j>  dit  que  c'est  l'ange  Métatron  ,  dont  le  nom 
»  est  comme  celui  de  son  maître.  Les  lettres 
9  de  Métatron  ont  la  valeur  numérique  de  celles 
9  de  Schaddaï  (Dieu  tout-puissant).  » 

4*  R-  Moïse  Nahhménides,  sur  le  même 
yerset  : 

«  Et  voici  l'exposition  selon  la  vérité  (c)  :. 


(a)  HahoQ  paba  niêinnouD  çabîo. 

(b)  Abal  bê  betocephot  ihi  schehhiotba. 
(e)  Vegnal  dérahh  hiiémet* 


(  »7^  ) 
»  L'aofQ  cpileM  pirotnls  ici  aux  I^raéldes  »  c'est 
»  r^i)^  Rédempteur  (a)  qui  i^ûfef  me  en  loi 
B  le  grand  nom  de  Dieu ,  avec  lequel  il  a  créé 
D  les  mondes.  Il  e^t  Tangi^  qui  a  dit  à  Jacob 
»  (GeQé  5  w  1 1  »  i3  )  :  J«  suis  le  Dieu  de  Bé^ 
»  thel,  c'est* à-dir<s,  de  IdLttmiwn  de  Dieu ,  car 
»  Vusage  des  rois  est  de  demeurer  dans,  leurs 
)>  palais*  L'Écriture  l'appelle  Mnge  ^  car  toute 
»  la  conduite  de  ce , monde  appartient  à  ce 
»  mode  de  la  Divinité  (fe).  Et  nos  Docteurs  en- 
p  seîgneût  que  c'est  Métatran.  Tant  que  cet 
)>  ange  était  au  milieu  d'IsraèU  Dieu  dont  le 
»  nom  est  en  lui,  se  trouvait  au  milieu  de  ce 
1)  peuple.  Mais  après  le  péché  du  veau  d'or ,  il 
»  voulut  retirer  sa  Divinité  des  Hébreux  et  les 
?»  faire  guider  par  un  ange  de  ceux  qu'il  envoie 
))  d'ordinaire  (c).  Mmse  obtint  par  sa  prière  le 
»  retour  de  la  Divinité  {d).  » 

(a)  Hou  hammal-ahh  haggoêL 

(b)  Yéjikrennou  haccatoub  ma/-aA A  bagnabourhéyot 
ool  haehagot  faag;nolam  faazzë  bammldda  hahU 

{c)  V.  Exode  33  j  a  seqq, 

{d)  Yehinnê  càasclier  hamnud-ahh  hahou  schohhên 
bekéreb  yisraêl  lo  yomar  hkbh.  kî  lo  égnélé  bekîrbehh^ 
ki  schemi  bekirbo  vehou  bekéreb  yisraêl,  abal  kescliehha- 
téou  begnêguel  ratsa  leçallèk  4cb«h2iUiâto  HiUUiôbham 
vescheyihyé  mal-ahh  misçhscheloublifif  bdlêhll  liphr 
nêhem  oubikkêsch  moscbé  rabbafflim  v^bbaKir  reschik* 
jcên  scbehhinato  betobbam. 


(  »70 
IV.  R.  BeMwft  sur  TExode ,  ch.  55  : 

«  Et  Dieu  dit  :  Car  mon  ange  te  précédera^ 
»  Mon  ange  veut  dire  tuon  ange  bîen-aîméj, 
»  celuî^ar  qui  ^  sm«  couuu  dans  le  monde  (a). 
»  C*est  de  c^t  atige  que  Dieu  dit  à  Moïse  î  Ma 
1)  face  marchera ,  quand  Moïse  fait  cette  prière 
»  (Exode  33;  i5)  :  Pais-^moi  connaître  ta  voie» 
»  C'est-à-dire,  fais-moi  connaître  te  mode 
V  (  midda  )  par  lequel  tu  efi  connu  dans  le 
i>  mopde..  Et  Dieu  lui  répondit  :  Ma  face  mar^ 
»  chera.  Tel  çst  aussi  le  sens  de  ce  verset  (Isaïe 
^  63  ;  9  }  »  ^^  l'ange  de  sa  face  les  a  sauvée  (  les 
p  Hébreux }  >  c'est-à«-dire  y  Tange  qui  est  sa  face* 

»  Et  nos  Docteurs  (6)  ont  ainsi  exposé  le 
»  verset  ^i  du  aS.*  chap.  de  l'Exode:  Ne 
»  crois  pas  que  cet  ange  toit  Dieu  à  mon  exclu-' 
»  iion  (c) ,  car  On  doit  considérer  que  tout  rentre 
>)  dans  Vunité,  que  tout  est  absorbé  dans  Vunité 
D  sans  aucune  division  (d). 

y>  Tu  ne  lui  désobéiras  pas*  Car  qiplui  qui  lui 


(a)  Yezéhou  laschon  uial-âhhi^  mal-ahhî  liahkàbib 
étsli  scfa^nal  yado  aai  nodaoc  kigaolapa. 

(b)  V.  Talmud,  traité  Sanhédrin  «  fol.  36^  veréo* 

(c)  Al  thammêr  bo  ,  al  themixêni  bo* 

(d)  £Ua  scheîjitbonên  kî  haocol  ébbad  Ycbakko^ 
inéyouhhad  beli  phîrpud. 


)>  désobéit ,  désobéit  à  mon  nom  uni  qui  est 
I)  en  lui  {a). 

»  Et  ri,  à  Toccasion  de  ces  paroles  de  David 
D  (Ps.  i3o;  4)  •  C^^  ^f  pardon  est  auprès  (U 
)>  toi,  ô  Jdohaïj  nos  Docteurs  ont  dit  que  Dieu 
V  n'a  donné  à  aucun  ange  le  pouvoir  de  remet- 
i>  tre  les  péchés  (^) ,  il  ne  faut  entendre  ceci 
>>  que  des  anges  séparés  de  ressence  divine  (c)^ 

»  Et  tu  feras  tout  ce  que  Je  dirai.  Dieu  ne 
»  dit  pas  ce  qu  il  dira  (l'ange),  mais,  ce  que 
»  je  dirai ,  pour'  annoncer  que  la  voix  de  cet 
»  ange  est  la  parole  de  Dieu.  Celui  qui  envoie 
»  inspire ,  et  Venvoyé  est  inspiré.  Car  celui-ci 
»  énciane  de  Dieu,  comme  dans  la  création  ici- 
)>  bas  la  femme  émsiné  de  r homme  9  ainsi  qu'il 
»  est  écrit  (Gen.  a»23).  Celle-ci  s'appellera 
»  Ischscha  (  femme  ) ,  car  elle  a  été  prise  d'ua 
»  Isch  (  homme  )  (d).  » 


{a)  Ki  col  hgmmêmar  bo  mêmar  bischiùi  bamméjou- 
had  schebbekîrbo. 

{b)  Ki  gnimmehba  hascelihha.  Quia  apud  te  propi- 
tiatio  est. 

(c)  Lo  maçartha  otâb  lemal-ahb  bîour  zé  leinal-ahh 
mio  hannîphradiiD. 

(d)  Nous  avons  vu  plus  baut^  chap.  1,  sect.  2,  d.*  1^ 
que  le  Médrasth-Roib  du  Zobar  appelle  la  première  h  j- 


^>  Et  ainsi  nous  trouTons  que  dans  le  Pénta-^ 
»  teuque  partout  où  nous  lisonsèlle  estuneobta^ 
»  tion  (  minhha  hou)  »  elle  est  une  femme  {ye^ 
»  hàischscha  hahi  )  {a) ,  il  est  écrit  »  il  est  une 
»  ablation  (minhha  hou)  {b)  ,  il  est  une  femme 
»  (yehâischscha  hàhou)  ,  pour  nous  donner 
»  à  entendre  qu'elle  est  comprise  en  lui  {c). 
»  C'est  pour  la  même  raison  que  le  verset  20 
»  de  ce  chapitre ,  commence  par  hê  et  finit  par 
»  youd ,  et  que  le  verset  suivant  commence 
9  par  hê  et  finit  par  vav  [d).  » 

a  Et  quand  les  Israélites  ont  commis  le  pé- 

3  ché  du  veau  d'or,  cet  ange  s'est  retiré  du 

'  j»  milieu  d'eux.  Ainsi  que  Dieu  a  dit  (Exode 

»  S5;  3)  :  Car  Je  ne  marcherai  pas  au  milieu 

i>  de  toi.  Car  tant  que  cet  ange ,  dans  lequel 


potase  homme  ^  et  la  seconde  femme ,  parce  qu'elle 
émane  de  la  première ,  comme  la  pretnière  femMë  du 
premier  homme. 

(a)  Littéralement  :  Et  cette  femme-là. 

{h)  Il  est  inutile  de  répêter,qu'<7  est  l'oblûtion  se  rap- 
porte au  Messie  dans  le  sens  mystique.  Yoyez  plus  haut 
page  13,  ligne  i6« 

(e)  Lebàêr  ki  ht  bihhlal  hou  /que  la  seconde  Personne 
est  comprise  dans  la  première. 

{d)  Ce  qui  donne  le»  lettres  du  tétragrammaton'joMu^ 
kêwawhê.  - 


(  «74) 
u  eat  le  îimi  iêni  (a) ,  marche  au  milieu  dîs- 
»  taëlBieu  nedirapaB*  earjenemarek^raipûsaù 
»  milieu  de^  Un  :  aou  oom  étant  au  milieu  du 
»  peufilô ,  il  j  est  nécessairement.  Mais  quand 
»  ii  a'eal  retiré  d^eux  i  cause  de  leur  péché  ^ 
»  Dieu  salât  t  béni  soit-il»  a  voulu  qu%  l'un  des 
n  anges  séparas  de  son  esseïice  ^  fût  envoyé 
»  pour  les  précéder*  C'est  ce  qui  est  écrit  :  Ei 
n  J'enverrai  un  ange.  Carje^  ne  nè^rcherai  pae 
n  au  mUieude  tei^^.  Et  selon  la  cabale»  quand 
»  Dieu  ordonna  à  Moïse  de  monter  vers  Jéhepà 
w  (Exode  ^4'  0  9  i^  entendit  p^  Jéhova  l'ange 
))  Métatron ,  qui  porte  le  même  nom  que  son 
)>  maître.  Tel  est  aussi  le  sentiment  des  Doc- 
))  teurs  du  Talmud.  Ce  nom  qui  a  une  double 
j>  acception  lui  convient  parfaitement  ;  car  il 
»  signifie  maître  et  envoyé,  » 

V.  A  l'occasion  de  ces  paroles-  que  Moïse 
adresse  à  Jéhova  (Exode  3S;  is)^  Et  tu  né 
m' as  pas  fait  connaître  qui  ta  enverras  avec  moi^ 
R.  Moïse  Nahhménides  observe  que  «  Moïse 
))  désirait  savoir  si  c'était  Tange  que  Dieu  lui 
»  avait  aiwKi>9c4  d'abord  (  Ibid,  a5  ;  aa),  l'ange 
»  qui  renferme  en  lui  le  nom  de  la  Divinité» 


(à)  Ascher  sckem  hajnméyouhhad  bekirbo^ 


(  »75  > 
»  et  i^  <eti5  de  o^tte  réponae  de  Dieu  «aiqt  ^ 
ik  béoi  M>it-*il  :  ma  fa^  tnarêhera  équi  vautj»  selo» 
))  tous  les  comment9lieuar&  i  ;  mQi^même  je  mar-* 
j)  cheraî.^.  Toutefoir,  ce  passage  restera  toujours 
»  mintelligible  pour  quiconque  ignore  les  mys- 
»  ïèr^s  de  la  sainte  Écriture  (a)* 

2»  £t  j'efttioie  que  Mgïse  a  voulu  coanaitre 
»  l'artî^  t^Uiç  qu'elle  se  trouve  en  Jéhova.  Alers 
»  Dieu  saiatfL  bén^  «oit^^iU  lui  répooidUj,  ma 
»  /ac^  marchera  ,  c'est-à-dire  ^  Taugi^-  de  Val- 
»  liaoce  que  vous  demandez  (JVIalachîeS;  i), 
»  car  en  lui  se  manifeste  oja  face,  et  c'est  dç  lui 
î)  qu'il  est  écrit  (  ïsaïe  49;  8).  Voici  ce  que  dit 
9  Jéhoya  :  Je  t'ai  exaucé  ddns  le  temps  de  bien^ 
))  veitlance.  Car  mon  nom  e^t  en  lui.  > 

§'ii.  "V...  "  '•" 

Les  rabbîoâ  donnent  tous  les  attributs  de  là 
l&îvînîté  à  l'ange  Mêtrafon,  cet  ange  înfmîmçnt 
élevé  au-dessus  des  anges^  que  Malachie  annonce 
comme  le  Messie  ^  et  qui  fut  -en  tout  temps  le 
gaide  et  le  gardien  de  nos  premiers  patrîar- 
ebes  et  du  peuple  de  Dievh..  En  d'auti^e»  termes  : 


(a)  Yehappar^faa  bazzot  t  ephscbar  kJicdmâli  iemi 
àchello  schamdng  bécîtrê  hatthora. 


(  *76  ) 
celui  que  les  rabbins  appellent  MitàWm  te 
peut  être ,  d'après  la  définition  qu'ils  en  don-* 
nent ,  que  la  seconde  bypostase  de  la  Divinité. 

t.  Talmud,  traité  Sanhédrin,  fol.  38 ,  verso: 
<i  Un  minéen  (chrétien)  a  demandé  à  "K^hldit: 
»  //  est  écrit  (  Exode  24  ;  i  )  :  Et  Dieu  dit  à 
»  Moïse  monte  vers  Jéhova,  tl  faudrait  :  monte 
»  vers  tnoi  ?  R.  Idit  lui  répondit  :  Jéhova  de  ce 
)>  verset  est  Métatron  qui  porte  le  même  nom  que 
i)  son  maître  {i g). 

IL  On  voit  dans  les  Thocephot  (  additions) 
du  Talmud,  traités  ll'ebamot  y  fol.  16,  verso, 
et  Hhoulin ,  fol.  60  $  recto ,  que  Métatron  le  glo- 
rifié et  terrible  (a)  ,  préside  au  monde  (b)  ;  qu'il 
récitait  aux  jours  de  la  création  le  verset  3i  du 
Psaume  io4  :  Que  la  gloire  de  Jéhova  soit  ce- 
lébrée  éternellement  ^  que  Jéhova  se  réjouisse  en 
ses  ouvrages ,  cç  qui  rappelle  Vlnprincipio  erat 
p^erf)umde  S.  Jean,  et  l'assertion  du  Médraschr 
rabba  qui  affirme  aussi  bien  que  le  Zohar^  que 
l'esprit  de  Dieu  qui  planait  sur  la  superficie 
des  éaox  (Gen.  1  ;  2)  était  l'esprit  du  Messie  (c)  ; 


(a)  HanniUibad  vehanuora. 
{è)  Car  hagnolam. 

(t)  Vojei  plus  haut,  ehap.  ],  ftcît.  i,  §  nt^  N*"*  lu  , 
tv,v» 


,  (  »77  ) 
^ue  sa  chair  est  devenue  du  feu  (a)  »  allusion  à 
la  transfiguration  de  Notre  -  Seigneur  Jésus** 
Christ,  et  à  la  glorification  de  son  corps;  qu'il 
est  appelé ndgnar  (Jeune  enfant) ,  nom qàlsaïe 
donne  au  Messie  (chap.  7,  jr»  16)  dans  la 
prophétie  où  il  prédit  sa  nais^nce  miracu- 
leuse {b). 

m.  R.  Elie  HaUéry  dans  le  livré  Thischbi , 
lettre  mêm  : 

a  Métatron  ,  c*est  l'ange  de  la  face.  Nos  doc- 
»  teurs  enseignent  qu'il  yoit  constamment  la 
»  face  du  Roi  du  ciel ,  et  c'est  lui  que  regardent 
))ces  paroles  de  Dieu  :  car  mon  nom  est  en  lui 
D  (Exode  â3  ;  21).  En  effet  9  il  s'appelle  comme 
»  son  maître.  Métatron  a  la  valeur  numérique 
»  deSckaddaï  (  Dieu  tout-puissant).  Et  j'aipuï 
»  dire  au  cardinal,  mob  disciple  (20),  que 
»  mitatouren  grec  signifie  envoyé.  Et  c*estjieut- 
y^êtreyrsA  »  (c). 


(a)  Sohennehpahh  leêsch  mibbaçar. 

(Jb)  La  paraphrase  ohald.  de  Jon.  bea-Haz.  (Gen.  5; 
24.)  et  le  Médrasch-Ruth  (Zohar  sur  la  Geoèse  fol.  46^ 
col.  181  )  rapportent  qu'Hénoch  après  soh  enlè veinent 
au  ciel  reçut  le  nom  Métatron»  Les  Thocephot  que  je 
riens  de  citer  observent  que  ce  ne  peut  pas  être  le  Mé- 
tairon  qui  a  figuré  dans  Tœuvre  de  la  création. 

(c)  Féouiai  Un  hou.  Voyez  la  note  (90). 


(  178  ) 
ly.  Bt   hé^j  9  filâ  de  Gerson  >  TulgairemM^ 
Bali^g  i  fïk  exfUquBnt  ce  verset  des  paM>verH 
bes  f  1  ;  5  )  :  .N'abundotme  pas  l'enseignement 
d0  ta  mère  ,  s^exprime  en  ces  termes  : 

«  La  mère  ,  c'est  Tîntelligence  agissante  {a) 
»  au  moyen  de  laquelle  s'obtient  l'esprit  de  pro- 
)>phétie.  Nos  docteurs  ,  d'hôureuse  mémoire, 
»  l'al^pellent  Métairon ,  d'un  moi  grée  qui  si- 
Mgnifie  mère  »  (^)«  • 

Vous  avez  vu  jusqu'ici  dans  une  foulé  de  ci- 
tations ,  que  les  rabbins  appellent  mire  k  se- 
conde Personne  de  Dieu. 

V.  On  lit  le  passage  suivant  dans  le  com- 
mentaire dé  R.Behhaï  sur  l'Exode. 

«  iH^tofron  signifie  Seigneur  (ado^)^  enwyi 
))  (  scibaliahh) ,  et  gardien  (  schomèr).  Gomme 
))il  préside  au  monde  ^  oii  l'appelle  aussi  ^n- 
»  servateur  et  gardien  d'Israël  (  schon^r  Yis- 
»  raël  ) .  ' 

))  Il  s'ensuit  qu'il  est  \f^  maîlire  dfs  taulce  qui 
)»est  sous,  lui  (c)  »  et  que.  toute  l'aroxée  do  ce 


{t^  Tehnéoi  hevt  hascébliel  hdppognè). 
{c)  De  tout  c«  qui  n'edt  pas  la  ditinirè. 


{  ^19) 
»  ^ai  est  au  ciel  et  de  ce  qui  est  sur  la  terre^ 
»  est  en  sa  paissauce  et  «ous  sa  main.  Il  Mt 
»  aussi  Venvùyè  de  tout  ce  qui  est  au  •  dessus 
»et  au-dessous  de  lui  {à).  Car  Dieu  le  fait 
))  dominer  sur  toutes  choses  ;  il  Ta  fait  le  jnaî- 
D  tre  de  sa  maison  et  le  conservateur  de  tout 
»  ce  qu'il  possède.  » 

Le  passage  suivant  du  Zohar  »  et  les  paroles 
de  l'ange  Métairon  lui-même»  c'est-à-dire  de 
Jésus-Gbrist ,  fixeront  la  véritable  intention  de 
cette  tradition^ 

1  •  «  V homme  qui  est  le  saint  d-en  haut,gou' 
))  verne  tout.  C'est  lui  qui  donne  l'esprit  et  la 
>jVie  à  tous  les  êtres.  Adam  déihou  Kaddis- 
i»eha  gnilda  ihou  schelata  gnal  coulla,  da 
»  yahib  rôubha  vebhâyîn  lecoulla.  »  Zobar  > 
SUT  TExode ,  fol.  64,  cbL  256,  1.  4i- 

ù.  Après  sa  résurrection,  le  Sauveur  du 
monde  dît  à  ses  bietiheureux  disciples  ;  Toute 
ptdssance  m^a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  coelo  et 
in tenà.  (S.  Matth.  28;  18.  ) 

Il  M      tmÊim»^^  I  I  w    >*■  I  «»  I  i«       iiÉ     «>m.  ■■  ■  H      ■  Il     ■  i^lii    II  !■    mmmà0Htm 

{a)  Envoyé  par  «Mi  père  :  Quia  pdtir  mhtt  me  (  S* 
jToan.  5  ;  36.)  ;  envoyé  par  les  enfants  d'Adam  pour  être 
leur  victime  propitiatoire  :  Per  oblaiionem  corporis  Jesa^ 
CAri^.  (Heb.  10  ;  10.] 

12. 


(   i8ô  )  ^ 

VL  Le  Talmud,  traité  Hhaguiga  ,  fal-  ti  > 
recto  ,  noua  apprend  que  Mètatron  a  la  chai;ge 
de  tenir  registre  des  mérites  d  Israël ,  et  de  les 
effacer  è'U  y  a  lieu. 

En  effet.  Notre  Seigneur  a  dît  :  t  Le  Père 
B  ne  )Uge  personne  ;  il  a  donné  au  Fils  tout 
^pouvoir  déjuger-  n 

Neifue  enim  Pater  judicat  quemquam  :  sed 
omne  Judicium  dedii  Fitio.  S.  Joan.  5;  aa. 
(  Yoy,  aussi  2  Tim-  4;  1,8.  Ep.  de  S.  Jac- 
ques, 4»  ^^-  ] 

VIL  Nombres  ao  ;  1 5  aeqq.  Uûlse  fait  dire 
au  roi  d'Edom  : 

o  Nous  avons  demeuré  long-temps  en  Egypte, 
p  et  noua  invoquâmes  Jéhova  qui  nous  exauça* 
s  II  envoya  an  ange  qui  nous  retira  de  l'Egypte.  » 

1 ,  Cet  ange  est  Jéhova  lui-même  ,  ainsi  que 
noua  l'apprend  le  texte  du  Deutéronome  (26; 
8<  )•  "  Et  Jéhova  nous  retira  de  TEgypte  par 
■  aa  main  puissante,  j» 

a.  Dans  le  rituel  des  deux  premières  soirées 
de  Pâque,  insérées  dans  le  grand  ouvrage  de 
Maïmonidea ,  ce  verset  e$t  ainsi  exposé  : 

«  Et  Jéhova  nous  retira  de  t* Egypte  ;  non  par 
#un  ange,  non  par  un   séraphin  ,  non  par 


(  i8t  ) 
«qiielque  ministre»  mais  le  Très*^aint,  bénfr 
»  soit-il ,  dans  todte.sa  gloire ,  noua  en  a  retiré» 
«'hii-rinême^  » 

3.  Aben-Ezra  dit  dans  son  commentaire 
sur  le  livre  des^Nombresy  que  lan^edont  il  est 
parlé  ici ,  est  le  même  qulsaîe  nomme  V^inge 
de,  Ufaee.  :  <(  Jéhôva.  a  été  affligé  dans  toutes 
»  les  afflictions  des  enfants \  d'Israël»  et  Yange. 
vde  sa  face.\es  a  sauvés*  U  les  a  rachetés  par 
»  son  amQurtt  sa.^£?i(fr^j^^>  Oumal-ahh  pana^ 
«hoschignam  beâhabato  oubehhemlato  g^eâ-, 
MJam.  »  (  Isaîe  >  63.f  9.  ) 


SECTION  IX. 

SI- 

Mais  un  des  noms  du  Messie  »  qui  exprime 
le  mieux  tous  les  caractères  que  nous  remar-- 
quons  dans  sa  personne  adorable ,  c'est  celui 
de  pK  Pierre. 

Vous  avez  vu  dans  la  première  lettre  que 
dans  ce  mot  nous  trouvons  les  noms  hébreux 
du  Père ,  du  FiU  et  du  lien  d'amour  ineffable 
entre  les  deux.  R»  Sal  Yarhhi  9  dans  son  com*? 


(  I»2  ) 

mentaîre  sur  ce  passage  de  la  Genè&e  (  49  ? 
24  )  ji  à^oà  vient  te  Pasteur^  ta  Pierre  à' Israël  ^ 
dit  également  que  le  mot  pN,  Pierre^  fonne 
les  noms  PèiCj  Fils  (a). 

De  plus ,  le  mot  p»  en  hébreu  ne  signifie 
pas  seulement  Pierre  1  mai$  aussi  Fih.;  cette 
acception  lui   est   commune  arec   ta  même 

racine  en  arabe  (o^j)-  Nous  possédons  les 
ouTrages  d'environ  vingt  rabbins,  dont  le 
nom  propre  est  suivi  de  ces  mots  :  ps  (  fils  ) 
d'un  îeL  Comme  H.  Abraham  fi»  Gnezra , 
(  R,  Abraham  fils  d'Esdras);  R.  Schemoucl 
pN  Thibbon  (  R.  Samuel  {Us  de  Tiiibbon)  ,  etc. 

Dans  Tancien  Testament  *  Jéhova  est  fré- 
quemment appelé  Tsour  [pierre  ,  rocher  ). 

{  -     • 

L'apôtre  des  Gentils,  en  parlant  de  XSi pierre 
qui  a  suivi  nos  ancêtres  dans  toutes  leura 
migrations  {b) ,  pour  les  abreuver  de  ses  eau3E 


(a)  LascboQ  notaricum  (mot  emprupté  du  latîu)  ûb  ou* 
ùen* 

{h)  Les  commeDtateurs  chrétieo»  qui  ne  connaîasaîent 
pas  la  traditîoD  des  Juifi,  ont  cherché  u  expliquer  àû  dît* 


(185) 
Jdiâflâmèfi',    Aiî  qii'êîh  éfëit   le  Christ.  Petrst 
^otéth  erat  Cbristus:  (i.  Gor.  lo;  4-) 

La  définition  que  donne  de  la  pierre  l'Israé- 
lîte  qui  a  tant  honoré  notre  nation  par  le  talent 
de  sa  plume  (a)  prouve  que  S*  Paul  n%  fait 
que  répéter  aux  Corinthiens  ce  qu'il  avait  ap- 
pris aux  pieds  du  Kabbin  Gamalitl^  son  doc- 
teur. ^ 

Philon  9  traité  que  les  bons  Bànt  toujours 
l'ob{fet  des  persécutions  des  méchants  >  pag<  1 37 
4e ledition  grecque-latine  de  Genève  : 

»  Le  législateur  dit  (  Deiit.  5â 5  i3)  :  Jtéhova 


ftrentès  wsiiières  Oè»  paroles  d^  S.  Fao)  :  Cons^umie 
eos  petrâ ,  c'esvà*dî£e  part^^  fue  la  pierrt  suivmi  les  Hé- 
Inreiix,  Tous  les  rabbins  enseignent  que  ceUe  pierre  5  ou 
ce  rocher^  $m?ait  véritablement  les  enfants  d'Israël, 
ainsi  qoe  le  dil  loi  Tapôtre.  Tertullien  (  m  baplisino  ) 
eànfifffie  ott^trwiiliod.  Hieo  est  aquaqnsade  comité 
peirà  populo  defluebat. 

.  {a)  Tout  le  monde  cornait  les  éloges  que  S.  Jéréme 
donne  à  Philon  qu'il  a'MsHepas  à  mettre,  quoique  Juff, 
au  noaibre  des  écrivains  ecclésiastiques.  ïl  cite  dans  son 
artiole  (a^.*)  ce  proverbe  grce  h  nXxtcav  tfÙM^itgi ,  î  ^^wu 
fr^ffr&niiQst.  Ou  PlaU>n  philonise  ,  ou  Philon- platonise , 
e'est'à-dirc ,  ou  Flaloo  imite  Philon  ,  ou  Philon  imite 
Plattfn. 


C  >54) 

»  a  faii  lucer  à  ion  pëuptê  te  miet  de  la  roche  et 
»  rhuihduptiis  dwr  rocher,  Pierre  solide  ^  pierre 
i>  indissoluble  qu^on  ne  saurait  briser.  Il  dé^ 
w  signe  par  cette  pierre  la  sagesse  de  Dieu ,  la^ 
»  quelle  nourrît  ^  soigne  et  élève  tendrement 
)>  ceux  qui  aspirent  à  la  vie  éternelle*  Cette 
»  pierre»  derenue  comme  la  mère  de  tous  les 
V  hommes  de  ce  monde  »  présente  à  ses  enfants 
»  une  nourriture  qu'elle  tire  direcUmentQu^çVa) 
»  d^ellc'-même.  »  -^ 

<4  Mais  ils  ne  sont  pas  tous  dignes  de  cette 
»  nourriture  divine  (T^»fS;5iîaç  );  il  n'y  a  que 
»  ceux  qui  ne  sont  pas  dégénérés  qui  Tobtien- 
1»  nent  {b).  Car  il  y  en  a  beaucoup  que  fait 
1^  périr  la  faim  (le  manque)  de  la  piété  (e)  s 
u  plus  cruelle  et  plus  malheureuse  que  la  pri-^ 
»  ration  du  manger  et  du  boire  (d)*. 


(â)  Le  traducteur  ktin  a  omis  ce  mot  dans  sa  TeraîOD  : 
il  ii*^n  a  pas  remarqué  i:t  grande  importnDce.  Cet  ad-* 
jectif  s'emploie  adTerbiatement. 

{b)  Je  prends  cuptcnto^A^i  daus  le  sens  actif  qoe  lui 
donnent  les  meilleurs  auteurs  gre^s* 

(*)  êfsrh  ,  Tcrtu  ,  piété, 

{d)  Ici  Tauteurexplique  ce  queMoTsea  touIu  dira  par 
Je  miW  et  Vhaiie,  La  grAce  de  Dieu  ne  coale  pas  rers 
tous  dans  la  même  mesure,  a  La  fontdîne  de  la  sagêssê 
n  divine  coule  vers  rhomme,  tantôt  doucement  et  par 
p petites  quantités  j    [  i^fiftstoTscEki  x^i  ftpaot^t^  psu^sert  } 


(  i$5  ) 

.  )>  L'écrivain  «acre ,  se  servant  «ttleurs  dHine 
»  expression  de  la  même  valeur,  ap[ielle  cette 
»  même  pierre  MA|^NE ,  le  YERfiEDIVIM  plus 
»  ancien  que  tous  les  êtres.  »  {a) 

S  ni. 

le  Messie  s'applique  lui-même  ce  verset 
du  Prophète-Roi,  son  aïeul  (Ps.  ii8;  22  }  : 
«  La  pierre  rejetée  par  ceux  qui  bâtissaient , 
»  est  devenue  la  tête  de  Tanglè  (ao)  :  ceci  a 
»  été  fait  par  Jéhova  »  (  S.  Matth.  21  ;  42.  S. 
Marc  12;  II.  S.  Luc  20;  17). 


comme  le  miel,  tantôt  .abondamment  et  ayec  vitesse 

comme  rhuiU. 

(«)...»(  0  voftoBérriç  ffran^  MsXi  htrcérpctç  xal ?Xaîov  tx c'ps^C 
frirpoCy  irfrpov  t^  çtppoc»  xal  à^càxoTrrov  ^foivon»  ffcAfiov 
Oeoû  Tiqv  Tpof  ov  xal  TiOnvoxoftoy  xal  xovporpdipov  rûv  à^OoproTi 
^cotTuç  cf et|iiv«>y.  Âvni  jàp  ola  p^Tvip  rôv  êv  xô^^^  ysvofAçvi} , 
Toç  rpoçàç  tÇ  iou-rij;  ^9v;  ?vf7x«  toÏc  AjtQxuîiÔftcn».  A»*  ou;^* 
oirovra  rpof Sic  B^iaç  j^ÇioiidYi.  Ta  ^'  ova  v&v  wyô'^tayt ,  irraÇ^a 
TÔv  TtwwivTuv  cup£(nefTO*  Tro^à  yop  iffQ'  à  Xt^oç  àptriîç ,  ô 
Toû  TTcpt  rà  fftrlaxal  Trorà  o'^^CT^ibiTcpo;  9  ^iffOsipc.  T;iv  frcrpav 
TOUTnv  rrcpoidi  9  «uvoAvo^ia  ;^upMvoç  9  Tiakit  aéanta  y  rov  irpe^-> 
?vrarov  rûv  ovroav  ^  ^^ov  O«îov. 

^x  f iXbivoc  YTcpi  Tov  ro  ^eipov  rô»  xpcirrovi  |c)fîy  tirtrt^^f «$», 


(  iS6  ) 
S,  Pau!  dît  aux  magistrats  et  aux  principaux 
prêtres  de  Jérusalem  (  Act,  4  5  i*^  »  1 1  )  ; 

fl  Notre-Seîgneur  »  Jésus-Christ  le  Nazaréen  ^ 
»  que  TOUS  avest  crucifié  et  que  Dieu  a  ressus- 
)>  cité  d'entre  les  morts  ,  est  lui-même  cette 
»  pierre  que  tous,  architectes,  avez  rejetée  et 
n  qui  est  devenue  la  tête  de  l'angle  w  {^ï)- 

Les  citations  suivantes  prouvent  que  Jésus- 
Christ  et  son  bienheureux  disciple  n'ont  fait 
que  rappeler  à  ces  docteurs  dlsraël  ce  qu'ils 
enseignaient  eux-mêmes  daus  les  synagogues. 

I.  Michée  5  ;  i  :  <(  Et  toi  Bethléhem  d*Eu- 
li  phrate^quoique  trop  jeune  pour  être  comptée 
*>  entre  les  milfiers  de  Juda  ,  c'est  de  toi  que 
rt  tne  sortira  celui  qui  doit  dominer  en  Israël; 
»  et  ses  issues  sont  dès  le  premier  temps,  mik- 
I)  kédem  ,  dès  les  jours  éterneis.  » 

Commentaire  de  R.  Sal.  Tarhhi  : 

rt  Tu  aurais  dû  être  la  moindre  des  familles 
w  de  Juda ,  à  cause  de  lobjet  indigne  (hap- 
»  peçolet  )^  qui  est  au  milieu  de  toi ,  Ruth  la 
i>  Moabite;  cependant  c'est  de  toi  que  me  sor- 
^  tira  le  Messie  fils  de  David,  C'est  ce  que  dit 

(|i)  V*  ausaî  I  *  Pet.  a  ;  4  ,  6^  7  ,  8. 


tt  rEcritùre  î  Jm  piertê  ^ù^ëtittëjeîée  ceux  qtd 
»  bâUsmîent^  et  le  reste»  » 

«  Et  ^es  issues  sont  dès  le  premier  temps. 
»  Comme  il  est  écrit  (Ps.  73;  17)  :  Avant  la 
D  naissance  4^  soleil  il  avait  nom  Yinpon  »  [a). 

I][.  JacQb  ^pi^ès  avQÛr  parU  9  dans  sa  célèbre 
prophétie»  d^s  tribulatÎQns  de;  Joseph ,  aex'* 
prime  en  ces  termea  (  Gen*  49  >  ^4  )*  ^<  ^^^^ 
$00  arc  ei^t  demeuré  en  farce)  ses  bras  el  ses 
xp^ins  ont  cop^exvé  leur  souplesse  (b)  »  par 
les  mains  du  PtU^ant  d^  Jtamb  d^oii  vient  {c) 
le  Pasteur  ,  la  pierre  d'Israël  (  Rogaé  Eàen 
Yisrâêl  ).  • 

Commentaire  de  R.  Moïse  Nahhménides  : 
«  Le  Pasteur,  la  pierre  d'Israël  9  c'est  la  pierre 
}i  primitive  et  principale  (d)  qui  est  devenue 
j>  îâ  tête  de  Tangle  de  la  part  de  Jéhova  »  (e}^ 

IIL  Zohar  sur  le  livre ^des  Nombres  fol.  87, 


(a)  V.  plus  haut  (sect.  5.). 

{b}  Arme  und  Haeode  sind  ihm  gelenk.  Trad.  alienu 
de  HeiideUsoba. 

(c)  Mischscbam  ^  en  latio  inciè, 

{d)  Hi  haében  haroscha  y  paroles  empruntées  de  Zach* 

4;  7- 

{e)  Schehâyéta  lerosch  pinna  mêèt  y«hi>TÂ. 


(i88) 
coIp  546  :  <t  II  e§t  écrit  (  Eccles^  1  ;  6  )  Ueêprit^ 
»  rouahh  (a)  se  nwut  cireulairement.  Ce  verset 
»  est  de  difficile  entente;  il  devrait  dire  :  te  soleil 
»  i€  meut  cireulairement  ?  Mais  il  est  ici  ques- 
1»  tion  de  Tesprit  qui  est  sôus  le  soleil^  et  qui 
1»  est  appelé  £â^pif-$amf,rouahh-hakkodesch« 
»  Et  que  Teut  dire  V esprit  se  meui  circulaire^ 
u  ment  ?  Il  se  meut  yers  les  deux  côtés  pour 
1)  qu'ils  soient  unis  dans  la  même  essence  (Ji)^ 
»  Et  ce  mystère  est  annoncé  dans  lerersetsui- 
»  Tant  (  Ps-  1 1 8  ;  32  ) .  £,d  pierre  qu'ont  rejetée 
»  ceux  i}ai  bâtissaient  est  devenue  la  tête  d& 
i>  t angle*  » 

§IV. 

II  est  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails  au  sujet  du  soleil  dont  parle  le  Zohan 
dans  le  passage  que  je  Tiens  de  citer. 

Ce  soleil  est  sans  contredit  la  seconde  hypos- 
tase  de  la  Divinité*  Le  Saint  ~  Esprit  est  sous 
lui  dan§  le  sens  qu'il  est  appelé  troisième  hy- 
postase.  L'Eglise  et  la  synagogue  sont  d'accord 
relativement  à  la  dénomination  de  soleil  don- 


{û)  V^  La  note  (b)  de  la  page  36. 
(b)  léît-hhabbern  be^oupha. 


(  i89  ) 
née  au  ChrUt  ou  Meute.  L'Eglise  dans  les 
KtAnîes  du  nom  mille  fois  béni  de  Jésus ,  dit  : 
Jésta^    soleil  de  Justice  a,  p.  de  n.  Jésu  sol 
justitiae  m.  n.  (a).  ^ 

La  synagogue  enseigne  que  le  soleil  du  verset 
20  9  chap.  3,  de  Malachie,  n*est  pas  Tastre 
de  ce  nom  j  mais  le  Roi-Messie.  «  Et  le  soleil  de 
^justice  qui  guérit  par  ses  rayons,  bihhna- 
»  phéha  (b) ,  vous  Itiira  à  vous  qui  craignez 
»  mon  nom  »  i»  dit  Jéhova  des  armées  par  la 
bouche  de  Malachie. 

I.*  Le  Talmud  (traités  Nedarîm ,  fol.  S 
verso,  et  Gnaboda-Zara ,  fol.  3  verso  et  fol.  4 
recto  ) ,  dit  que  le  soleil  dont  il  est  parlé  dans 
ce  verset  de  Malachie ,  c'est  celui  qui  se  mon- 
trera à  découvert  et  dans  tout  son  éclat  après 


(a)  Gouférez  aussi  S.  Mattb.  i4;  i6.  S.  Luc  i  ;  78. 
S.Jean  1;  4,  g.  3;  ig.  S;  12.  Bph.  5;  14.  3Pet.i; 
ig.  Apoo.  5^  i4- 

(b)  Il  est  à  remarquer  que  bihhnaphéha  peut  aussi  se 
traduire  :  par  iês  pans  ^  ou  le  bas  ,  de  sa  robe  (  Y.  nom- 
bres i5;58.  1  Sam.  i5;a7.  a4;  4-  ^acb.  8;  a3.  ) 
Nous  voyons  dans  S.  Matth.  g;  do^  qu'une  femme  affli- 
gée depuis  douze  ans  d'une  cruelle  maladie ,  obtint  sa 
guémon  en  touchant  te  pan  ,  wibas»  de  ta  robe  de  Jé- 
sus-Christ. I 


f avènement  du  Mesm  et  U  réêwrreçtion  des 
morts,  u  U  fera  les  déUces  des  juste» ,  ajoute 
le  TaJmud ,  et  il  eoasumera  les  impies  par  Tar- 
deur  de  ses  feux  »  {à). 

u.'*  Zohaf  sur  la  Genèse  fol.  i  IS)  coL  449' 
<(  Vi^  Hhiya  a  ouyeirt  la  conféreoce  par  ces  pa- 
»  Foles«  U  est  écrit  (  MaL  5^  ^o)  ;  et  le  $oleil 
))  de  Justice  qui  guérit  par  ses  rayons  ^  veue  luira 
)>  à  vous  qui  craignez  mon  nom.  Yieiifi  et  con- 
»  sidère  que  Dieu  saint  t  hétxï  $oit-il ,  a  préparé  » 
D  pour  éclairer  Israël ,  ce  soleil  que  depuis  la 
))  création  deluniyers  il  a  dérobé  à  la  vue  des 
»  ioipies  du  monde.  Quand  ce  soleil  parut 
»  dans  le  principe ,  ses  rayons  éclairaient  à  la 
))  fois  toutes  les  extrémités  de  la  terre.  Que  dit 
»  l'Écriture  quand  Jacob  eût  été  blessé  à  la 
))  cuisse  par  un  ange?  Et  le  soleil  se  leva  pour 
»  lui  (Gen.  ^2  ;  32  ).  Le  soleil  qui  a  la  yertu 
»  de  gué^rir  (b)  ;  car  l'Écriture  dit  bientôt  après 
)>  (33;  i^)*  Et  Jacob  arriva  sain  et  saufj 
»  Schalem  (c) ,  dans  la  ville  de  Sichem. 


(«)  V.  aussi  plus  haut  (p.  i5a  ). 

{h)  Détt  lèb  açoau.  Ob  poarrait  ausd  trariqîre  :  Qui 
m  Upaimoir  é$  gaérir^  Y.  phts  haut  p«  i65. 

(c)  Sthaltm  signiie  parfaits  sain.  La  Tulj^te,  à 
Texemple  des  Septante  et  de  la  version  syriaque ,  trs- 


(»90 
j>  Cest  par  ce  soleil  qw  Di«u  éclaire  I»raèl , 
n  car  il  est  écrit  ;  et U  soleil (UJustice ,  etc.  Quel 
»  si^/^f/  4^juJ$Uce  ?  Celui  qui  a  guéri  Jacob.  Le 
B  texte  continue  «^  ^ut  guérit  par  se$  rayons  / 
»  car  par  ce  &QleU  tpuç  obtiendront  leur  gué*- 
»  rison.  Dans  le  temps  où  ^Israël  se  relèvera 
t>  de  la  poussière  (a) ,  que  de  boiteux ,  que 
»  d'^vev^gles,  il  j  aura  parmi  eux  (b)  l  Mais 
»  alors  Dieu  saint ,  béni  soiNil  »  leur  fera  luire 
»  ce  soleil  pour  les  guérir.  Et  alors  ce  soleil 
»  luira  d  une  extrémité  du  monde  jusqu'à  Tau- 
»  tre  extrémité.  Il  sera  une  guérison  pour  Is- 
»raêl,  mais  les  nations  idolâtres  en  seront 
T>  consumées  (c). 


duit  ce  mot  conuDe  si  c'était  le  nom  propre  de  la  ville 
de  Sicheiû.  Cependant  S.  Jérôme  n'en  ignorait  pas  la 
sigoification  ^  puisque  ea  rapportant  (dans  te$  quœstio- 
nés  hebraîcae  in  Genesin  )  la  tradition  que  nous  lisons 
ici  dans  le  Zohar^  ildit  que  schalem  signifie  guéri,  par^ 
fait. 

«  Tradupt  Hebrasi.  quod  claudicantis.  fémur  Jacob 
tibi  convaluerit^  et  sanatum  sit,  proptereà  eamdem  oi- 
Bvitatem  curati  atque  perfecti  Yocabnïum  ooasecutam.  ^ 

(a)  Debizmanna  bakou  dikoumqun  yisraêl  Jinêgna-* 
phra. 

(b)  Parmi  les  Israélites.  Gammé  bbîgguerin  Tehhamoiér 
çoummln  yebon  bebon.  , 

(r)  Yegnammin  gngnz.  bêh  yiuhokedoun. 


(  t9'^  ) 

3/  Médrasch-^rabba  sur  TExode  j2  ;  â3  (  foK 
]  49*  ûol.  1  )  ;  <t  Moïse  a  demandé  à  Dieu  eaint  t 
»  bénî  soît-il^  si  les  enfants  d'Israël  seront 
i>  éternellement  rejetés  pour  leurs  péchés?  Et 
i  Dieu  lui  répondit  :  lU  ne  le  seront  que  jus- 
D  qu'à  €ê  que  vienne  te  soleil  {a) ,  c^est-à-dire  , 
j>  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Roi*Messle;  car  il 
»  est  écrit  ;  Et  le  soleil  de  justice  qui  guérit  par 
»  ses  rayons,  vous  luira  à  vous  qui  craignez  mon 
>  nom.  n 

^**  Peciktha-rabbati ^  cité  dans  le  Médrasck^ 
Yalkout  sur  Isaïe  6o  :  «  Que  signifient  ces  pa- 
V  rôles  (Ps.  36  ;  lO  )  :  Dans  ta  lumière ,  ô  Dieu , 
w  nous  verrons  ta  lumière?  c'est  la  lumière  du 
»  Messie  ;  car  il  est  écrit  (Gen,  i  ;  4)  •  Etifiett 
»  vit  que  la  lumière  était  bonne.  Ceci  nous  fait 
^  Toir  que  Dieu  a  caché  sous  son  trône  glo-« 
»  rieux ,  le  Messie  et  son  siècle.  Alors  Satan 


(a)  Amar  lé  h  lar  ella  gnad  bo  haschschémescfit  Pâroleft 
empruEiléei  de  VËzode  la  ;  35.  he  rerbe  hva  (beth  var 
aleph]  «îgniOe  se  coucher  ,  occidere  en  latm  ,  quand  il 
a  pour  sujet  *chéme^ch^  soleil ,  Tastre  du  jour*  Régi  par 
tout  autre  mot ,  il  signifie  vmir  ,  arrher. 

Lorsque  le  SoLeU-Mesaie  ss  couche ,  c'est  rheurc  de 
son  vrai  avèuement  ;  car  alors  tout  est  consommé  :  con- 
tammaium  esL  * 


(  '93  )  ^ 
)>  dit  devant  Dieu  saint,  béni  soit-il  :  Matfre 
»  de  l'univers  ,  à  qui  est  k  lumière  cachée  sous 
»  ton  trône  glorieux  ?  Dieu  répondit  :  A  celui 
»  qui  t'abaissera,  et  qui  te  couvrira  de  confu- 
»  sion.  Satan  dit  :  Maître  de  l'univers ,  fais-le- 
»  moi  voir.  Dieu  dit  :  Viens  et  vois-le.  Aussi- 
»  tôt  qu'il  l'aperçut  il  commença  à  trembler, 
D  fortement,  et  il  tomba  sur  sa  face,  disant  t 
»  C'est  assurément  le  Messie  qui  me  précîpi- 
»  tera  dans  Tenfer  avec  toutes  les  nations  in- 
»  fidèles  (a).  Dans  le  même  moment  les  nations 
»  furent  ébranléeis  ^  et  elles  dirent  devant  Dieu  : 
»  Maître  de  l'univers  ,  qui  est  celui  dans  les 
»  mains  duquel  nous  tombons?  Quel  est  son 
))  nom ,  et  quelle  est  sa  nature?  Dieu  saint , 
Il  béni  soit-il ,  répondit  :  Ephraïm  (b)  mon  Messie 
»  de  justice  {c)  est  son  nom.  Et  il  relèvera  sa 
)i  stature  et  celle  de  son  siècle ,  et  il  éclairera 
»  les  yeux  d'Israël  >  et  il  sauvera  son  peuple.  >» 

Voyez  plus  baut,  pag.    107,  et  toute  la 
5.»  section  de  ée  chapitre. 


(«)  Li  onlhbûl  hâoummot. 

(h)  EphraUn,  Dom  du  Messie  quand  il  est  appelé  PiU 
de  Joseph.  Voyez  la  note  (1)  de  riotrod. 

(r)  Mesckiahh  tsidkL  Le  soleil  mystique  est  égale-* 
ment  appelé  SoUU  dêjaustm^  Sol  justiti».  Mal.  3;  2o< 


l3 


(  if>4  ) 

Yof.  abssi  Isaïe  g  ;  f  ^  4a  ;  6.  4gç  <>•  6o-  i  ^ 
s,  3.  Pé.  19;  S.  36;  jo.  S4s  i^* 

.  Mais  revenon&  à  la  pierre.  Oui ,  revenez  , 
je  vous  en  conjure  à  cette  pierre  que  nous^  n'au- 
]rÎM3  jamais  da  quitter ,  parce  qu^ea  elle  seule 
n:aas  pouvons  trouver  le  salut  de  notre  âme* 
0  ÇuM  est  U  TQcher  d*abri  si  ce  n*e$t  notre 
»Z)i>tt?»  dit  David  (Ps.  i&;  52).  a  Israël 
(  YeschouroùQ  ) ,  dit  le  prince  des  prophètes» 
a  abandonné  le  Dîeii;  qui  Ta  fait,  et  il  a  vèH-^ 
pende  (  vUinûbbêl)  U  roc  fier  de  ^ôn,  mlM  >»  (Deut. 
^2\  5)»  ««Tu  as  quitté  X^rochét  i^  t'a.en^n- 
Aré  et  tu  as  liiis  en  oubli  le  Di^u  putB&ant  (^) 
qui  V'a  i^nné»  (Ibid.  4.  i&).  WRé^aide^^u^to- 
eker  d'où  vous^  avez  été  taillés ,  et.au  ei^eux  de 
la  «eaitrièi^  d*eù  vous  a ves  été  tirés  »  (  Is*^  i  ;  i  )  9 
^  ïçpétpz.d'aprèç  le  Prophète  royal  :  «  Jéhova 
est  mou  roq  (çalgnî)  et  ma  forterebsèetmpn 
refuge.  11  est  mon  Dieu  puissant  {b)  ,  mon  ro- 
cher par  qui  je  suis  abrité  »>  (Ps.  r8î  5). 


(a)  Êij  c'est  INI  des  noms  4<^^l6aib'4«aiieà  Vmfatm 
MratuleUâs.y.  pag«  104. 
•  |[l»)  V.  hi  note  précôdebt^t  .     '^ 


(  195  ) 
JjbQob^  notre  père  ,  voitea  son^e  l'éc^etle 
Q>3fStén€us6  cooijMMéff  ées  troiê  4egvh  de  la. 
Dif  kiité  {d) ,  cette  échelle  q»i  par  ses  d€Ui:  es> 
tcéoMtés  ^td^f  le  séjour  gkorieux  de  k  Dir- 
viaité  en  nidcne  tefpps  qu'elle  pose  sur  notre 
tri>te  liço  d'e^ii^  cette  échelle  médiatrice  qui 
pounit  le  del  areo  la  tarse ,  séparés^  ayant  elle^ 
par  un  espacfi  iacocamenAurable^  Jacob  poui^ 
,  oonsacr^  le  soqTenir  de  cette  rlBion  dans  la-^ 
qniielleil  arecQQiMBi  rjïa»^m^Z>€VMjF  nAédiateui" 
eiUre  son  Père  et  k»  eofaols  d'Adam^  pFe&d 
là  pierre  qg^^i  a^^it-  été  som*  »a  tête  et  il  en  Ui% 
un  Oint  y  un  Messie.  Car  il  Térige  en  n^ootin 
ment  et  il  répand  de  l'huile  sur  sa  tête  (b).  Cet 
honneur  rendu  à  la  pierre  de  sa  tête  confirme 
les  paroles  de  notre  bî<enbeQr«m  frèrel  :  «  Jé- 
»  sus-Ghriisf  estlâ  tête,  le  chef,  detonthotbme* 
»  Omnis  viri  caput  Christus  est  »  (i  Cor.  1 1  ;  3)^ 

a  £&  06tld  pierve,  dit  le  saint  Patriarche  > 
j>  que  j'ai  érigée  en  monument»,  sera  leLtmUson 


(a)  y.  page  Sa  note  (5). 

(b)  Vaîyhtsok  sçhétnen  gnal  roschâl^.    ' 

Quis  alius  Tapis  posifus  ad  caput  Jacob,  ut  noixiîhàtim 
quodam  modo  exp.riiieretur ,  etiam  unotus,  nisî' caput 
viri  Christus  ?  Quis  ènîm  Chrîstum  nescit  ab  untitiôrtâ 
appellari.  S.  Aug.  C  tPaust.  lilanich.  ï.  12,  c.  i€f/ 

i3. 


w  de  Dieu,  ^  Comment  une  seule  pierre  pent-^ 
elle  être  la  maison  de  Dieu  *  si  vous  ne  ditetf 
qu'elle  est  la  figure  de  VOint  Divin  qui  dît  de 
sa  personne  (S.  J,  2;  ig),  «  Détruisez  ce  tem- 
p  pie  et  en  trois  jours  je  le  rétablirai.  »  Mais 
qu'ai-je  besoin  de  tous  prouver  une  chose  que 
TOUS  apprend  le  texte  sacré?  Dans  la  Genèse 
3i;  Il  ,  il  est  dit  que  Yange  deDieUf  non  pas 
un  ange  ordinaire,  mais  l'ange  qui  est  la 
deuxième  hypostase  de  !a  Divinité  [a)  ,  appa- 
rat à  Jacob  en  Mésopotamie  et  il  lui  dit  ;  «  Je 
suis  le  Diêu^  maison-de-Dieu.  Anohhi  haêt  {b) 
BétheL 


(a)  Y.  la  section  précédeatc. 

[ù]  L'article  ha  devant  le  nom  êl  nt  permet  pa^  de 
traduire  :  Je  suis  le  Dieu  de  Béthet^  Les  noms  hébreux 
ne  peuvent  pas  prendre  Tûrticle  quand  iU  sont  dans 
Tétai  construit  (nîi^mnhh)  qui  répond  au  gt-nitif  des  au^ 
très  langues^ 

Comme  Béthei  est  également  le  nom  qoc  Jacob  avait 
impnf^è  i\  b  vitle  où  il  avait  passé  la  nuit,  le  Seigneur 
ajoute  :  Oà  tu  as  mut  une  pierre  monumentale. 

La  pierre  et  la  ville  oiï  elle  devînt  la  pierre  ointt  «  la 
maisan  de  Dieug  portaient  donc  le  m£mc  Dom,  OA  naît 
Jésus^Christ ,  ie  Dtett  Béthei?  J  ^etkUhem  ^  la  maison 
du  pain  ,  du  pain  descendu  du  ciel^  de  ta  manne  qui  est 
lapi#rT#  comme  dît  Fbilon  :  ainsi  dans  la  maison  d« 
Dîeti ,  ^iM' 


(  ^97  ) . 

S  vt 

La  pierre  de  Jacob ,  qui  selon  nos  livres  est 
la  méine  que  la  pierre  scheiiya  (  pierre  fonda- 
mentale ) ,  a  servi  à  la  fondation  du  monde  : 
ce  qui  revient  encore  aux  paroles  du  saint 
Evangile.  In  principio  erat  Vèrbum ,  etc.  «  Le 
Verbe  était  au  coaimencement.  Toutes  choses 
ont  été  faites  par  lui,  et  rien. de  ce  qui  a  été^ 
fait  n'a;  été  fait  san;}  lui,  » 

L  Zohar  in  Genesin  (  fol.  54  9  col.  2 1 3) ,  sur 
ces  paroles  de  Jacob  i  Et  celte  pierre  que  j^ ai  éri- 
gée en  monument,  a  Ceci  est  la  pierre  schetiya 
»  (  pierre  fandamentale  )  9  de  laquelle  a  été 
m.  planté  le  mopde»  Sur^  elle  a  été  bâti,  le  temr 
ii.pld  $aint«  Et  la  pierre  schetiya  existait  avant 
j».  la,  création,  du  monde  {a)-.^ 

IL  Le  même  (  Ibidt.  fol.  88  »  col.  352),  sur 
les  mêmes  paroles  de  Jacob  :  Et  cette  pierre 
que  j'ai  érigée  en  monument^  sera  la  maison  de 
Dieu.  «  De  cette  manière ,  le  tout  sera  uni  en 
I)  un  seul  nœud  (A).  Et  cette  pierre  est  bénie 


[a)  Ébeo  schetiya  goad  lo  itberi  gnalma  hayat. 
.{b)  Deha  kedên  yehê  couUa  kjschscfaoura  hhada»^ 


('98) 
u  de  la  droite  et  de  la  gauche  (a),  et  elle  est 
}}  bénie  dVn  haut  et  d^en  bas  (Jb).  » 

«  /;.«  maison  de  Dieu  (ç).  Jacob  aurait  dû 
)>  dire  :  la  maispp  4^  Jéhova  (d)  ?  Mais  il  yeut 
V  dire  le  séjour  du  tribunal  \e)  ,  par  lje$  dejiw 
))  côtés  d'en  haut,  le  côté  du  Jubilé  qjui  e^t  li^ 
p  Dieu  vivaiît,  fit  le  côté  d7«aa<;«  » 

DQPère4el'Église  nous  founiim  le  coînm-eû- 
taire  de  ces  deraiè^es  p^jroles  du  Zohair:  n  L^ 
»  pierre  que  Jacob  savait  mise  90os  sa  tête  a 
»  reçu  1  onction  pouy  signifier  Ijç  îtfç^çie }  de 
»  même  (julsaac  était  le  Cl^rist  quaâd  il  po^^ 
;|)  tait  le  bois  pour  son  immolation  (f)-  p 

III.  Midrasck-^Yaihe^t  (  section  Viirïyétsé  ). 
n  Dieu-  saint,  béni  soit- il ,  a  enfoncé  là  pierre 
•>  de  Jacob  jusqu'aux  profondeur»  de  ïabîiïtt , 
))  et  il  en  a  fait  la  base  de  la  tferré.  €^st  ptmr 


(fl)  V.  plus  Jiaut  pagres  749^91^*. 
(b)  Allusion  aux  deux  uatvires  <lu  Verbe  iacarDè. 
{c)  Elohim  ,  Ûleu  ,  eèt  un  nom  piurUU 
{d)  Yehova,  JéhoTa,issttiil  nota  singulier. 
i^e)  Delà  Très-Sainte  Trinité.  Y.ch.  1^  sect.  4« 
(/*}...  Sicut  lapis  ille  quem  Jacob  posuit  ad  caput, 
etiam  uactionend  ad  s^gnifitsandum  Domlntiai  tissum- 
psit^  sicut  Isaae  Christas  erat  cèin  sA  se  îtnnioia&dum 
ligna  portabat.  S.  Aug.  de  Trinit.  lib.  2,  cap.  6. 


(  ^Ô9  ) 
n  C(^tfilx^j^aqu!elle  est  appelée  la  pierre  stà^ 
i>  tiya  (  foad^dntale  )»  Daas  oe  menieot  lie& 

V  habitants  du  ciel  élevèrent  la  voix  et  dirent  : 
))  Sois  béni  ô  Jéhova ,  et  saint  (a).  » 

«  Le  tejcje  pontipue  ;  £^  il  a  r^pf^ndu  derttuik 
p  ^or  sa  tête.  Dieu  a  ver^é  du  haqf  ,iJj^  cj^  eq* 
))  viron  i\n  pahh  [b]  d'huile.  » 

IV.  Talnjttd ,  traité  Yooaa ,  fpL  53 ,  veiso  , 
et  fo).  ^9  Tenox 

.  <<  Quai^id  Tarols^e  saipte  manquait  dao&  le 
M  sanctuaire  ^  il  y  avait  à  s^  p}aêe  une  pr^f rt 
Il  qui  sy  trouvait  déposée  depuis  le&  jourd  éèi 

V  pi'âtniers  prophèus  ^  et  ithet^ya  était  son  ^étti> 
»  La  tradit^Q  énsaign^  qu«  ie  monde  a  été 

V  £oi!udé  bUf  cette  pièrée.   Sckemmimot^etUia 
M  houschthat  hagnolam.  » 

Y.  Parapjjra3e  Chald,  4?  Jpi\s-bw»Hiiziel 
sur.yE^çdç  28^  3o,  «  Le  r^om  (?)  gran4 ^* :«aînt 
»  par  lequel  ont  été  créés  3io  mondes,  est 
»  gravé  sur  la  pierre  schetiya.  Le  maître  de 
})  Tunivers  ^  fermé  avjçc  cette  p.içrre  dès  le  cqm- 
n  mçnçjemçj?t,  la  bouche  du  granfi  ^bime  (.^). 


(il)  V.  p.  104. 

{b)  Pahh  du  grec  f«)e«ç  ,  vaèe  de  fbrmelénticuklt^. 
(<r)  Jéhova,  V.  ch.  i  ,  sect.  » ,  S  ''^* 
(rf)  De  l'enfer. 


(   «00    ) 

»  Et  quieonque  invoque  ce  nom  (a)  dans  le 
»  temps  d*afïUotiou ,  sera  soulagé,  v 

VI.  Le  culte  que  nos  pères  rendaient  au  Mes- 
sie dans  la  pierre  Béthel  de  Jacob ,  conservée 
au  sanctuaire  du  temple  de  Jérusalem,  fut 
bientôt  imité  par  nos  voisins  de  la  Phénicie 
qui  avaient  avec  nous  une  langue  commune. 
Pe  là  s'eist  répandu  le  culte  des  pierres  bœ- 
tyles  {b)  y  appelées  Siussi  pierres  divines  (lapides 
^yi)  y  pierres  animées  (^ô*ç  tft>|^x*«  )  ?  pierre  Ju- 
piter  (  lapis  Jupiter  ou  Jovis  ) ,  que  nous  re-r 
trouvons  dans  toute  l'antiquité  payeùne  (i2i). 
Rome  idolâtrie  appelait  cette  pierre  Abadir , 
jibaddir  ,  [c)  nom  formée  ainsi  que  vous  le 
voyez ,  des  deux  mots  hébreux  ab ,  addir  (Père , 
puissant). 

Tel  est  le  motif  de  cette  défense  du  Deuté- 
tonome  16;  as.  «  Et  tu  n'érigeras  pas  de  mo- 


{a)  Le  nom  béni  de  Jésus,  V.  ubi  suprà  §  th. 
•   {b)  BaiTu^oc  vient ,  selon  qu'on  prononce  !a  première 
diphtongue^  m  on  al ,  de  bèt  (  maison  de...)  ou  de  bâlt 
(maison). 

(c)  Abadir  X  JOaqs  est,  Prîscîanus  lib.  5. 

Abdir  quoque  et  abaddir  ô  pairuXoç  hujus  abnddiri^. 
Id.  lîb.  6. 


(  aoi  ) 
pume&t.4'im0  seale  piejre,  matsilM(a)  9  car 
Jéhoya  ton  Dieu  te  déteste^  9 

Gommeâtaire  de  R.  Sal.  Yarhhi  :  <i  £t  quoi- 
»  que  aux  jours  de  nos  Patriarches  la  matsêba 
I»  fût  agréable  à  Dieu,  il  la  détesté  mainte* 
»  nant^  parce  que  les  Ghananéèns  en  ont  fait 
p  un  ciilte  îdolâtrique  (b).  » 

S  VIL 

Si  la  tradition  noiù  apprend  que  VJnge-^ 
Dieu  (c)  a  toujours  été  le  guide  de  nos  pères , 
elle  nous. apprend  auàsi  que  la  pierre  ne  les  a 
jamais  quittés  dans  leurs  longues  migrations^ 

L'écriture  et  là  tradition  ne  nous  appren- 
nent pas  une  seule  particularité  touchant  cette 
pierre ,  qui  ne  soit  une  image  fidèle  de  ce  qui 
est  ayriv;^  4  notre  divin  RédeKnipteur. 

Qui  a  donné  cette  pierre  à  notre  peuple  9 


{a)  UaUéba  ,  subst.  fém.  ^ jmonunqient  ou  autel  d'unç 
seule  pierre.  Un  autel  de  plusieurs  pierres^  tel  que  Dieu 
le  prescriTit  aux  Hébreux ,  s'appelle  mhbêahh. 

{b)  V.  aussi  le  Ciphri  et  le  Médrasch-yalkoat  (  în 
loco }  'y  ainsi  que  Ma^monides  y  traité  de  Pidolâtrie,  cht 
^ ^  S  ^9  ^^^  ^a  glose  Kéceph-michné, 

{p)  V.  la  section  précédente, 


(toa) 
Une  JUariê  ^  ia  «imir  de  jMbtee  et  à^krtm*^  t 
une  Marie  célèbre  i^m  M atUA^tVÈètk\3Lfe 
mvite  yi]  w  ipaftDMqui5  jamais  de  p»plçx  du  ma- 
riage çj  do  1?  pp3;térité  des  perspimpgeç  .qu'içlle 
no,us  fait  jçoQoaîtî'O ,  ne  dit  npllq  pajrt  j^Wlç 
ait  été  unie  à  un  l^omme  ;  une  Mfiriç  >  f-oiip  p 
que  rÉcriture  appellisj^/jer^  (Çrnalina^ JE^Pfiç 
a;  8)  et  Prophétesse  (Nebîa.  Ibid.  i5;  ao}. 

Quand  la  pierre  .fitreUc  jaillir  de  son  ^an(; 
des  torrents  d'eaux  qui  ont  rappelé  à  la  vie  la 
multitude  des  Hébreux  qui  périésaieiA  dà  soif? 
Quand  elle  eut  été  frappée  pari  la  synagogue 
que'reprtfsefit^it  ]Mbj»e  aotrd  pramier^dioeteuh 
(r£t  Afoîsé  lefalaixiiiin,  ditlxt  té^cteytt^  irapp2( 
))  d.epx  fois  le  rocher  dja.wye^ge,^  et  il  ep  /sortit 
))une  grande  abond^^çç  4'^fj,.dç  m^ime 
)|.^^e  le  peji^ple  e^t  de  quojf  boy-ç.»  (^)t  ^ 

Médrasch^^Jbba  (section  hhoùkkat)  :•  h  Moise 


— "(iijV.  Tuimud  y  traite  'irnagnanil^  fbl.  9  ^TCiclD  5  "Mé- 
drasch-yalkoutetlescommeuUiresdeR.  SaL  Yaibhjet 
de  Hhêzkouni  sur  les  nombres  20;  a. 

(A)  ...'oy  yop  î5  T>îç  ^srp.aç  (fùtriç  to  Wwp   ^ïf^ty  çjQfftv  .  01» 

7àp   OV    Xoi  TTpO  TOUTOU  «vip^vÇsV,    «^*     fTS^  TtÇ  ,  TTSTp^t  Tl^ilU- 

pio(Ttx;Q  .TO  Trdèv  elp^à^STO ,  tovtsçiv^  ^  XF'^^.^^  ^  Tropojv  ocutoÎç 
7ravTa;^oû ,  xal  irovTa  âowpiflÉTOVp^wy.  S.  .Chrys.  a3.*  bpm. 
sur  la  i,**  ép.  aux  Cor. 


j^d&stilhât  ;quB.les  igcnittesf  Eaiuite  Mptie  te 


Notre-Séîgneùr' aussi  fui  fràpî^énne  première 
fois  à^ns  la  flagellation,  et  de  son  corps  àdo- 
fâble  îî  lie  dîstîlîaïl  que  dè.s  goqrtes,  ÏI  fut 
firappé  une  seconde'  fois  sur  la  croix,  aussitôt 
comme  le  rocher  du  désert ,  ij  fit  jaillir  de  soA 
flanc  une  grincé  abondance  d\au  et  de  sang; 
^iii4râppèlb  eâcbrb  à  la  ^ie* tous  ceuxf  qmpé^ 

-UkfiaéêJfmi  i&tpe^ :    .    :  ♦< 

Moïse ,  qui  a  osé  porter  les  coups  sacrilèges 
au  lieu  de  se  servir  de  paroles  de  prières  {a) , 
est  exclus  de  la  terre  sainte,  et  condamné  à 
errer  dans  le  rf^'s^rf  jusqu'au.  Jour  de  s^  mort. 
Jésus  [b)  fds  à^J^om  (c)  ^i^i  lui ^st  Substitué ^^ 


'  '><  l''^!.!!'.*       t't i*^*" 


(fl)  Triidîtîôri  (Àgada)  rapportée  par  R,  SâT.  yarîiliï', 
R.  Moîâe  Nahhménides  et  plusieurs  autres  rabbins  j  sur 
les  Nomb»  ao  ;  i  a. 

{é)  Toutes  l^  ài^imtsrtr^lQ^s  vvtitéttiiyehoschûuàn^ 
par  JëêêCi ,  t^jcrdSiçi  '■   \    ■ 

(c)  Moïse  a,joute  la  lettre  youd  au  nom  -de  son  juccei- 
seur  ayant  l'entrée  de'ce  \iernricr  dans  la  T^rrC-Suinte, 


(ao4) 
met  Israël  en  poisession  de  rfaëiitage^roaiif 
à  nos  pères^  Aron  perd  la  dignité  9a<^erd6tale^ 
et  il  se  Yoit  d^ouillçr  de  ses  ornemraits  de 
Grand-Prêtre ,  parce  que  le  règne  de  Jésus 
commence  par  la  suppression  du  sacerdoce 
sebn  l'ordre  d*Aron  (a).  L'arrêt  qui  frappe  les 
frères  àt  Marie  est  irrévocablement  porté Pûr^^ 
que  y  leur  dit  Jéhova,  vous  n'avez  pas  eu  de 
foi  erjL  moi ,  pour  me  sanctifier  aux  yeux  des  en- 
fants d'Israël  (Nombres  20;  la). 

«Et  à  la  vérité  y  dit  R,  Moïse  Nahhménides 
D  dans  son  commentaire  (in  loco)  r  ce  chapitre 
j»  renferme  un  des  plus  grands  mystères  de 
»rÉcriture  sainte.  Çod  gadol  miscitrê  bat* 
»  thora.  )> 

S  VIII.  •    ' 

"  I.  Et  quelle  est,  je  vous  prie  ,  cette  pierre 
du  livre  de  Daniel  (2;  34»  4^)  ?ui,  détachée 
4e  la  montagne  sans  la  main  d'aucun  homme, 
frappe  et  renverse  le  colosse  des  quatre  grands 


Ce  xpud  qui  a  changé  le  nom  hoschêang  en  Jésus,  ferme 
avec  Noun  Je  mot  yinnon  que  j'ai  ex)pUqué  plus  haut 
•ect.  V,  ch.  a. 

(a)  y.  sect.  VI,  ch.  a,  àla  fin. 


(  ^5  ) 

^empires  du  inoode ,  et  fiait  par  étendre  sa 
propre  domination  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  «  domination  qui  durera  éternellement? 
Vous  savez  que  c'est  le  Messie.  11  serait  plus 
qu'inutile  de  tous  le  prouver  par  des  autorités, 
car  jamais  rabbin  n'a  osé  nier  cette  vérité. 

David  qui  ne  perdait  jamais  de  vue  la  pro- 
messe de  Dieu,  de  faire  sortir  de  ses  reins 
un  fils  qui  sera  le  FUs  de  Jéhova  et  dont 
Jéhova  sera  le  Père  (  2  Samuel  7  ;  1 4  seqq,  ) 
avait  déjà  dit  dans  son  dixième  Psaume  gra- 
.duel  (Ps.  1  a  1  ).  «  Je  lève  les  yeux  vers  les  nwn- 
tagnes  d'où  (ou  de  laquelle)  viendra  mon  ser 
cours?  Mon  secours  viendra  de  Jéhova.  1» 

Remarquez^  mes  chers  frères,  que  le  texte 
sacré  met  souvent  harim  (montagnes)  à  la  place 
de  schçLtndyim  (cîeux^ou  ciel).  Vous  vous  en 
convaincrez  en  comparant  le  verset  8  du  can- 
tique de  David  au  deuxième  livre  de  Samuel 
(ch.  22) ,  avec  le  même  verset  du  même  can- 
tique au  psaume  18. 

II.  Le  Prophète-Évangéliste  ,  je  veux  dire 
Isaîë ,  annonce  le  Messie  dans  les  termes  sui- 
vants : 

28;  16*  «  C'est  pourquoi  Adonaï  Jéhova  dit 
ainsi,  voici  que  je  fonde  dans  Sion  une  pierre ^ 


(aoÊ) 

efl  pÉéc£KU0e>.  fondement  9olid6^  Que  celai  qfû 
éxDit  ne  »  hàJbt  pofntl  )>  IParaphraee  elualdaî'* 
que  :  >  ViHci  qu»  j'^îaÂtitliê^  dans  Sic»  le  iSàt^ 
Messie  {a)^  ^oi  ffïimsmt ,  fort;«^  »' 

R.  SaL  Yarhhî  :  «  ^ài  fonde  déjà  (kebarj 
r^aqsj  Skod'  onepieri^f .  Il  y  a  toi)g«*tei»p^  que 
j^l'àîpris  la  déoi^îoB  de  stiserter  le  A^t-^AfrMM, 
i^qùî  sera  dams  Sreoii  une  pierre  depreu¥6#  t 

Ift.  Àbr.  Aben-Ezra  :  «  Que  celui  (jui  croît  ne 
3  se  hâte  point.  Car  cette  prophétie  ne  s'accom- 
»pîîra  qu^après  uit  grand  nombre  de  jours.  » 

IIL  «  Caf  ^oiai  «  4U  Jébo^va  daoâ  Zacharie 
(3;  8)  que  je  fais  arriver  mon  serviteurCerme(é). 
Car  voici  \si  pierre  que  f  ai  posée , devant  J^s«w((î) 
le  Grand  Pontife  (^d).  M  y  a  sux  une  seule  pierre 
sept  yeux.  Voici  que  je  grave  moî-mêoie  les 
caractères,  de  sou  inscription  ,  dit  Jéhova  des 
armées.  Et  j'àterai  en  un  jour  l'iniquité  de  ce 
pays,  t 


.  Ifi^l^. mQt  pifiscMf\h(^  n^'s^  lit  pw  dons  toutes  le» 
éditions.  Mais  on  le  Toit  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits.  Y.  Rajm.Mart.  pugio  fidci,  3/  partie,  ch.  5- 

"(b)  V.  pages  iaè",  laS.       ' 

(c)y\p.  aoSnottB(^).  ' 

(«Q  Haccohên  haggadol. 


(  i07  ) 
Le  prophète  explique  lui-même  au  chapitre 
f^  [f.  10)9  ce^que  Mnt  les  sept  yeux  de  la 
pierre,  «  Et  ils  se  réjouiront ,  dit-il ,  en  voyant 
la  pierre  depfcoaihtlaoi  bi  m^in  deZombabel. 
Ces  mpi  soat  ké  yeêas  de.  Jébowt^  qui  p«roduh^ 
rent  toute  la  tQcaDe* 

Mow  lisoiâ  de  tneoaed^atB  rAf^eealypÉa  (5 ; 
6  )  :  (t  fit  >e  vis  nu  at^easi  comoiQ  "^goi^  ^i 
se  tenait  dè^oùt«  Il  avait  mpt  yeux  <^  sopt 
les  sept  esprits  de  Dk«  ^nv^^yé^i  piar  te<ite  la 
terre,  m  Et  vidi«.  ai^utn  stentMi;  ttaq^aoi  ôc*- 
oisami,  baheii ternie ^  oeililoa  $q)tem  qiii  mxat 
seij^tem  apirHusdtet ,  mis»!  îa  pamem  4tnra0K 

*  le  i^rôilhète  3ît  que  la*  pièrir^  priciéme  est 
entré  fesmàrns  de  ZàrohaBètj  p^rcîe  qiie  ceîùî- 
cî  est  on  des  aincétrek  d'e  JésUs-Chrfst  (  S.  Maf  th, 
1;  loV  S.  Luc  3;  1^7). 

Zacharie  s.Wpliq^ue  Ini-même  à  cet  égard 
%u  verset  7  :  (t  Qui  es*tu  dei&apt  Zorobahelf  ô 
g^mde,  montagne  ^plame  (  lemisdbior  )?  // 
piodiiira  Ifk  pierre  primitive  et  priiicî^h  (  Ve- 
hûtsî  et  haiébeuharosclu)^ 

Pàtaphr.  dhbld,  ♦<  ..  et  il  fépa  para)t9M  le 
Messie  9  dont  le  nom  a  été  annoncé  dès  les 
premiers- temps  ,  et  qui  dominera  sur  tous  les 
royaumes.  » 


(  mS) 

S  K-      ^ 

tjn  des  rébueik  de  nos  plus  anciennes  tra* 
ditions  nops. fournira  encore  id  le  résumé  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cette  section. 

Médra$ch'yalkaat(2.^ijf2LTXïe9  fol.  85,  col.  a). 
»  Qui  es-'tu,  d  grûnde  montagne  aplanie  ?  Cette 
»  grande  montagne  est  le  Messie.  Et  pourquoi 
))  Tappelle-t-il  grande  montagne  ?  Parce  que  le 
»  Messie  est  plus  grand  que  les  patriarches  ; 
»  car  il  est  écrit  (  Is.  5^  ;  i3  )  :  Voici  que  mon 
»  serviteur  prospérera^  il  sera  haut,  élefé,  su-^ 
D  blime  (a).  //  sera  haut;  au-dessus  d'Abra- 
»  ham.  Elevé  ;  plus  que  iioise*  Sublime;  su- 
»  périeur  aux  anges.  De  qui  sortira-t-il?  De  Da- 
))  vid  ;  car  il  est  écrit  (  i  Paralip.  3  ;  10—24). 
h  Et  le  fils  de  Salomon ,  Roboam  y  et  tout  le  reste 
))  jusqu'à  Gnanani  ^  Nuageux  (4).  Qui  est  ce 
^i  Nuageux?  C'est  le  Messie;  car  il  est  écrit 
j)  (  Daniel  7  ;  i3).  J'ai  vu  venir  comme  le  fils 
»  de  l'homme  avec  les  nuées  >  et  il  parvint  jusp- 
»  qu'à  l'ancien  des  Jours.  Et  quels  sont  les  sept 
>»  dont  l'Écriture  parle  au  Sujet  du  Messie? 


(a)  y.  la  note  de  la  page  1 16. 
(Jb)  De  gnanan  ,  nuée  ,  nuage. 


(aoô) 
!►  L'Écriture  nous  le  dit  :  £f  ils  $e  réjouiront 
»  en  voyant  la  pierre  de  plomb  dans  la  main  de 
yt  ZorobubeL  Ces  sept  sont  les  yeux  de  Jihova 
»  qui  parcourent  toute  la  terre.  Le  prophète  dit 
»  ea  outre  :  et  il  (Zorob.)  produira  la  pierre 
»  primitive  et  principale.  C'est  la  pierre  de  Ja- 
))  cob  ;  car  il  est  écrit  :  Et  Jacob  s* étant  levé  le 
»  mutin,  prit  la  pierre  qui  avait  été  sous  sa  tête 
»  et  le  reste.  Et  Daniel  a  dit  dans  le  même 
tt  sens  :  Tu  as  vu  qu'une  pierre  a  été  détachée 
»  de  ta  mxfntagne.  » 


SECTION  X. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  des  citations 
qui  prouvent  que  les  Juifs  reconnaissent  ta 
puissance  du  nom  glorieux  de  Notre-^eigneur 
Jésus-Christ  (a). 

L  Le  Talmud  de  Jérusalem  (  traité  de  lldo- 
lâtrie»  chap,  â^^  sect.  %  ) ,  raconte  que  le  petit- 
fib  delL  Josuéfils  de  Lévi ,  étranglait  d'un  os 
qui  lui  était  resté  dan»  le  gosien  II  fut  guéri  en 


(tf)  T*  plus  haut  p.  1  la. 

.4 


(  ^'0  ) 
un  instant  par  la  vertq  du  nom  de  Jésus  qu'un 
homme  prononça  sur  lui.  Atahhad  yelahhasch 
lêh  bischmêh   deyêschou  ben  Pandera  veîn- 
scham.  . 

IL  Le  même  fait  est  rapporté  dans  le  A/e- 
drasch-rabba  sur  l'Ecclésiaste  lo  ;  5  (foL  i  lo, 
coL  3  ) ,  comme  étant  arrivé  au  fils  de  R.  Jo- 
sué-ben-Lévî. 

IIL  Le  Talmud  babylonien  (  traité  de  Tldo- 
latrie ,  foL  27 ,  verso  )  ,  -et  le  MédrascAr-rabba 
sur  TEcclésiaste  1  ;  8,  racontent  que  Ben-Dama^ 
neveu  de  Rabbi  Ismaël,  a  été  piqué  par  un 
serpent.  Jacob  (Jacques ,  disciple  du  Sauveur) 
voulut  le  guérir  par  la  puissance  xiu  nom  de 
Jésus,  et  Rabbi  Ismaël  s  y  opposa.  Ren-Dama 
voulait  prouver  par  TEcriture  qu'il  pouvait  user 
de  ce  moyen  ;  mais  il  expira  avant  d'avoir 
achevé  d'expliquer  sa  raison.  LÀ  dessus  excla- 
mations de  joie  de  la  part  de  l'oncle  :  «  Heu- 
reux Ren-Dama  !  Ton  corps  est  resté  pur  ,  et 
ton  âme  en  est  sortie  pure!  » 

Aveugle  et  malheureux  Pharisien ,  tu  ne  sais 
pas  que  tu  blasphèmes  le  nom  du  Saint  des 
Saints  (a).  Celui  qui  est  la  source  de  toute  saîo- 

(a)  Daniel  appelle  Tavènement  du  Messie:  «ronctioo 


(au  ) 

teté,  peut-il  contaminer  un  homme  quildaigne 
guérir  parla  vertu  de  son  nom ,  ce  nom  devant 
lequel  tout  genou  fléchit ,  et  que  les  anges  ne 
prononcent  qu'en  tremblant  ? 

du  Saint  da  saints.  Velimschôahh  kodesch  kadaschim. 

C9;4-) 


14. 


(  ^'^  ) 


1  Tril  Mi-^t^esHS 


CHAPITRE  III. 


Incarnation  du  Messie  Fils  de  Dieu. 

*  Vous  avez  vu  jusqu'ici  par  une  foule  de  té- 
moignages, mes  chers  frères ,  que  le  Messie 
attendu  par  nos  ancêtres  pour  réconcilier 
l'homme  avec  Dieu  après  le  péché  originel,  de- 
vait être  à  la  fois  un  homme  et  Jéhova.  En  effet , 
il4evait  réunir  dans  sa  personne  sans  la  moin- 
dre division ,  la  nature  divine  et  la  nature  hu^ 
maine.  Il  fallait  que  ces  deux  extrémités  s'unis- 
sent {a)  s  afin  que  le  Dieu  donnât  du  prix  aux 
souffrances  de  Vhomme ,  et  que  Vhomme  fournît, 
pour  ainsi  dire,  la  m&tière  du  sacrifice  qui 
devait  expier  nos  iniquités.  Il  n'aurait  pas  suffi 
que  Dieu  habitât  dans  l'homme  comme  dan& 
son  temple^  et  qu'il  en  acceptât  les  disposi- 
tions et  les  sentiments  ;  il  fallait  que  ce  fût  lui- 
même  qui  souffrit  et  qui  mourût  quoique  dans 


■""v- 


(«)  V.  page  195. 


uoQ  autre  nature  que  h  diyiae  ;  il  {allsut  que 
ce  fût  lui-^même  qui  s'^Qé^ptH  et  qi|i  s'humi^ 
liât  jusqu'à  la  mort  Et  quelle  mort?  Celle  de 
la  croix  ! 

Le  Messie  devait  dqsiç  as^itfeFils  de  l* homme 
et  Ftts  de  Dieu ,  cette  dernière  qualité  lui  étant 
inhérente  dès  le  prîpcipe  (a).  Il  devait  naître 
germe  de  Jéhova  et  fruit  de  la  terre ,  ainsi  que 
s^exprime  Jsaïe  au  chap.  4  >  ^  2-  «  En  ce  temps- 
»là  le  germe  de  Jéhova  sera  à  ornement  et  à 
»  dignité  9  et  le  fruitée  la  terre  sera  à  magnifi- 
»  oepce  f^t  i  gloire  pour  ceux  qui  seront  écljkap^ 
>pés  4e  la  ruiae  dlsr^ël.  » 

Commentaire  de  R.  David  Kimhhi  m  En  ce 
i»  jour.  Nous  avons  ^é]à  'expliqué  plus  haut 
»  qu'en  c^jûur  signifie  au  jour  du  salut  ^  à  Vavk-- 
»  nement  du  Rédempteur.  )» 

û  Le  germç  4^  Jéhowju  C'est  le  Messie  Als  de 
tt  David  ainsi  qu^  e»t  écrit  (  J.ér.  â3;  5)  y.  et 
1»  je  suseiterai  à  David  un  germe  juste  (b).  » 


(a)  Chrîstus  De!  fîlius  ex  aeterno  est  secundùm  spiri- 
tum  saDCtftatis.  Juxta  carnem  verô  ex  semine  David  oa- 
tus  est  filius  DeOy  ut  utroque  non  factus  Deo  filius  ha- 
^eatur  sed  naius,  S.  Aug.  ex  N.  T.  quaest.  q.  54* 

[If)  La  parapbrase  chaldaïque  de  Jon.-ben-Huz.  rend 


a  L$  fruit  de  la  terre.  Ceci  s'entend  égale- 
»  ment  du  Messie  {a^  » 


SECTION  I. 
Messie  Fils  de  Dieu. 

• 
Les  nombreux  témoignages  que  vous  aVez 
déjà  remarqués  dans  cette  lettre  en  faveur  de 
cette  proposition  :  Le  Messie  devait  être  Fils  de 
Dieu  9  me  dispensent  de  donner  à,  ce  chapitre 
toute  l'étendue  dont  il  est  suscçptij;>le.  Je  me 
bornerai  à  ajouter  les  preuves  suivantes. 


en  plusieurs  endroits  le  mot  germe  du  texte ,  par  Messie. 
y.  Isaïe  4;  a.  Jér.  a3;  5.  Zach.  3;  8.  6;  la.  Le  Mé-r 
drasch'Rabha  (Nombres  ^1.  2yi ,  col.  4*  l»^^'  i;  i6) 
dit  également  qu'un  des  noms  du  Messie  est  Germe, 
Tsémahh. 

{a)  Baîyom  habou  kebar  pêraischnou  lemagnala  ki 
baîjom  hahou  beyom  hattheschougna  bebo  haggoêl. 
Pêrousch  tsémahh  yehova  maschiahh  ben  Datid  y  kemo 
schennéemar  vahakimoti  ledavid  tsémabh  tsaddik... 
Pupri  haàrets  hou  omèr  gam-kep  gnal  hammaschiahh, 
(Confcret  pages  ia6,  128,  ao6.) 


I.  Psaume  a;  6,  12.  «  Je  rapporte  ce  qui 
est  devenu  un  décret  irrévocable,  Jéhova  m\ 
dît  :  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai  engendré  aujour- 
d'hui {a).  Açappera  el  hhok  (b) ,  Yehava  amar 
êlaî  béni  attha  ,  ani  haïyom  yelidthihha.  » 

^*  Rendez  hommage  au  Fils  de  peur  que  Dieu 
ne  soit  en  colère,  Naschkou  {c)  bar  peu  yéç- 
naph«  » 

(a)  aujourd'hui  signifie  étenieiiement  y  le  temps  qut 
est  toujours  présenta  S.  Pierre  à\%dàn$  kjour  de  l'Mir^ 
nité ,  6iç  ^fiépav  atcSvoc. 

a  Dieu,  dît  S.  Augustin,  n'a  ni  hUr  ni  demain i  il  a 
toujours  ao/oar^/'Aâi.  Apud  Deum  nunquàm  crastinus, 
nunquàm  hesternus  dies  est,sed  i^eiTiper  hodiè.  »  De 
guioque  hi^res.  c.  4« 

«  Car  y  dit  ailleurs  ce  saint  docteur  ,  le  jour  qui  ne 
doit  pas  son  commencement  à  la  fin  d'une  yeiile ,  el  qui 
n'aboutira  jamais  à  un  lendemain  ,  demeure  toujours 
aujourd'hui,  Ubi  enîm  dies  née  hesterni  fine  inchoatur  ^ 
nec  initie  crastinî  terminatur^  seroper  hodiernus  e^st.  » 
Ench.'ad  Laur.  c.  49* 

(h)  El  hhok  signifie  in  statutum,  prmscriptum.  La 
préposition  el  qui  indique  mouvement  vers  quelque  chose 
(question  quô  dans  la  gram.  lat.)  annonce  que  ce  que 
le  prophète  ya  répéter  est  passé  en  hhok.  Ce  dernier 
mot  signifie  selon  les  rabbins  un  décret  de  Dieu,  fixe  et 
irrévocable  dont  on  ne  doit  pas  rechercher  le  motif,  (V. 
Médrasch-Rabba ,  MehhHlha,  et  R.  Sal.  yarhhi ,  sur  les 
Nombres  19;  a.  ) 

{c)  La  racine  nschk  (noun  schin  kouph)  signifie  pro*- 


(ai6) 
Que  ce  Psaume  traite,  du  Messie  »  c'est  un 
point  sur  lequel  nous  voyons  d'accord  le 
Talmud  (traité  Soucca  ,  fo}.  5â,  rectQ),  h 
Zohar  sur  l^es  Nombres  (fol.  94^  col*  37&)f 
le  Médrascix-rabba  sur  la  Genèse  1 5  ;  2  »  le  Mé^ 
drasch-thehillim  et  le  Médrasch^yalkout  sur 
le  Psaume  2.  C'est-à-dire ,  toujs  les  monuments 
qui  nous  restent  de  l'antique  synagogue. 

Nous  avons  vu  p^us  haut ,  paf;.  40 1  ^^  ^^^ 
thikkounê^-Zoharj  pQur  expliquer  ce  verset , 
disent  que  le  Père  et  le  Ftlt  de  ce  Psaume  sont 
le  Youd  et  le  hê  du  tétragrammaton.  C'est-à- 
dire  ,  la  première  et  la  seconde  bypostase  de 
la  Divinité.  Voy.  la  seconde  sect.  du  chap.  1 . 

L'épître  de  S.  Paul  adressiée  à  nos  pères , 
prouve  que  cette  opinion  était  reçue  parmi  eux 
sans  contradiction.  Yoici  comment  s'exprime 
le  disciple  d^  Gamaliel  (Hébr.  i  iJ^yS.):  Jésus* 
Christ  est  aussi  élevé  au-dessus  des  anges  que 
le  nom  qu'il  a  reçu  est  plus  excellent  que  le 
leur.  Car  auquel  des  anges  Dieu  a-t-il  jamais 
dit,  comme  au  Messie,  tuts  mon  Fïls;  Je  t*ai 
engendré  aujourd'hui  ,  et  dans'  un  autre  en- 


prement  baiser,  et  par  exteusioû  adorer,  parce  que  le 
baiser  chez  les  Orientaux  est  un  signe  d'adoration  et  de 
soumission. 


,    (  **7  )  ; 

droit  :  Je  tui  serai  Père  €î  U  jm  êerà  FiU  (  lbi4. 

5;  5  )  ^  AiBsi  le  Christ  ne  s'est  pas  attribué 

de  lui-même  la  dignité  de  Pontife  ;  mais  il  l'a 

reçue  de  celui  qui  lui  a  dit  :  Tu  es  faon  FiU  , 

je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  » 

f 
Parmi  les  rabbins  modernes  plusieurs  ont 

zAofçXè  Vofinion  ^  pour  ne  pas  dire  k  subter- 
fuge ^^t  R.  Sal.  Yarbhi  ^i  pour  réfuter  les 
chrétiens ,  litschoubat  bamminim  [a) ,  expli^ 
que  ce  chapitre  comme  s'il  traitait  d<e  David^ 
Ils  ont  contre  eux ,  outre  la  lettre  du  texte  , 
les  autorités  pour  lesquelles  ils  professent  le 
plus  grand  respect.  R.  SaL  Yarhhi  lui-même 
se  rétracte  dans  sa  glose  sur  le  Talmud,  et 
rend  hommage  à  la  vérité 3  ainsi  que  nous  ver- 
rons tout  à  l'heure. 

Chose  singulière  ,  le  même  rabbin  qui  croi- 
rait l'enfer  prêf  à  l'engloutir  s'il  contredisait  Ist 
moindre  décisiidn ,  l'assertion  la  plus  absurde 
du  Talmud  »  ne  craint  plus  de  se  mettre  en 


(a)  Ces  deux  mots  omis  dans  les  exemplaires  impri- 
més se  trouvent  dans  ud  grand  nombre  de  manuscrits. 
J'indique  particulière mienlt  celui  sur  pacchemiu  de  la 
bibliothèque  d'Erfurt,  et  celui  cité  par  Pocokius(io  wnt^ 
ad  G.  M.  p.  3o6  seqq,) 


(?»8) 
Opposition  ayec  pe  code  si  vénéré  parini  ypus  f 
dès  qu'il  y  aperçoit  quelque  chose  tant  soil 
peu  favorable  au  christianisme  ! 

Toutefois ,  plusieurs  de  vos  rabbins  trou- 
vent plus  naturel  d'appliquer  notre  Psaume 
au  Messie. 

1.  Aben-Ezra  (  sur  le  il^.  3  )  :  «  Si  ce  chapi- 
»  tre  s'entend  du  Messie ,  le  sens  en  devient 
}i  plus  clair.  Yéim  ^uvà  hammaschiahh^  hadda- 
»  bar  yotèr  barour.  » 

2.  R.  David  Kimhhi  (  sur  le  ^.  12)  :  «  ..  et 
)»  il  y  en  a  qui  expliquent  ce  Psaume  comme 
»  traitant  de  Gog  et  Magog  ,  et  VOint  de  ce 
»  chapitre  est  selon  eux ,  le  Roi-Meêsie.  Ainsi 
»  l'exposent  aussi  nos  anciens  docteurs ,  d'heu- 
))  relise  mémoire.  Expliqué  de  la  sorte ^  cePsau- 
»  me  est  parfaitement  clair.  Yeyesch  mephà- 
»  reschim  zé  hammizmor  gnal  Gog  Oumago^, 
»  vehammaschiahh  hou  mélehh  hamma- 
»  schiahh.  Vehhên  pêreschou  rabbotêoou  , 
)>  zihhronam  librahha.  Oumbouar  ze  hammiz* 
»  mor  gnal  zé  haddérehh.  » 

3.  R.  Moïse  Alschehh  {22)  et  R.  Obadîe  Se- 
phorno  avouent  que  ce  Psaume  regarde  le 
Messie. 

4»  Le  passage  suivant  du  Talmud  (  traité 


(  a>9  ) 
Soucca ,  fol.  5 2  s  recto  ) ,  mérite  toute  votre 
attention. 

«  Nos  docteurs  enseignent ,  savoir  ;  Dieu 
»  saint ,  béni  soit-il  ^  dit  [a)  au  Messie  Fils  de 
»  David  (  puisse-t-il  se  manifester  bientôt  et  de 
)>  nos  jours  !  )  Deviande'-moi  quelque  chose  que 
»  ce  soit  y  et  je  te  l'accorderai;  car  il  est  écrit 
ï>  (Ps.  2)  :  Je  rapporte  ce  qui  est  devenu  un  dé-^ 
»  cret  irrévocable  :  Jéhova  m'a  dit  »  tu  es  mon 
^  fils  9  je  fai  engendré  aujourd'hui*  A  ta  de- 
»  mande ,  je  t'accorderai  les  nations  en  héritage.  » 

Glosç  de  R.  Sal.  Yarhhi  :  «  Je  t'ai  engen- 
»  dré  aujourd'hui.  Je  révélerai  aujourd'hui  aux 
»  hommes  que  tu  es  mon  Fils.  Haîyom  agallé 
D  labbriot  schebbeni  àttha.  )> 

Vous  voyez  >  mes  chers  frères ,  qu'ici  R.  S. 
Yarhhi  a  tout-à-coup  oublié  qu'il  avait  réfuté 
les  chrétiens  dans  son  commentaire  sur  le  Ps. 
3.  Cette  singulière  distraction  du  prince  des 
commentateurs ,  comiïle  vous  le  qualifiez  9  est^ 
elle  un  effet  de  ce  que  le  monde  appelle  hasard^ 
mot  vide  de  sens  ?  Ne  devez-vous  pas  plutôt  l'at- 
tribuer ^  une  attention  de  la  Providence  (b)  ? 

(a)  Omèr,  au  temps  présent;  ce  qui  l'eyjieQtà  Vau-* 
jfiuritf^uidu  texte.  V.  page  a  1 5  ^  note  (a) . 
{A)V.p.  iix 


(  ^M  ) 
5.  A  Toceasion  de  ce  verset  $  Eemlez  hamm 
mage  au  Fils  ,  de  peur  que  Dieu  ne  soit  0n  co^ 
lère^  Rab  Ahha  propose  dans  le  Médrasch- 
Yalkaut  (  2.^  partie  »  foL  ç)0 ,  coL  2)9  h  pa* 
rabole  suivante  : 

«  Un  Roi  était  en  colère  contre  les  kabitants 
»  d'une  proYince.  Ceux-ci  s'en  allèrent  trouver 
)>  son  fils  ,  et  le  prièrent  d'obtenir  du  roi  ^Ju'il 
1^  leur  rendit  ses  bonnes  grâces.  L'intercession 
»  du  fils  eut  un  plein  succès.  Alors  les  habi« 
»  taots  de  la  province  se  présentèrent  deraot 
i>  le  roi  et  lui  chantèrent  des  hymnest  Ce  n'est 
»  pas  i  oiQi ,  dit  U  père ,  que  vous  deve&  chaa- 
»  ter  des  hymnes.  Âdresaez-les  à  monfiU  /  car 
))  sans  lui  j'aurais  ruiné  votre  pays*  » 

Cette  parabole  n'a  certes  pas  besoin  de  mon 
commentaire.  «  Que  celui-là  entende,  qui  a 
des  oreilles  pour  entendre ,  >  dit  notre  divia 
Sauveur.  Qui  habet  aures  audiendi  i  audiat. 
(S.  Mattfa.  11;  i5. } 

Il  y  a ,  du  reste ,  de  quoi  convaincre  les  es- 
prits les  moins  dociles  que  le  Ps.  2  ne  parle 
pas  de  David.  Car  nous  y  lisons  :  Jéhova  m'a 
dit,  tu  es  nion  fitsyje  t'ai  engendré  aujourd'hui^ 
A  ta  demande ,  je  t'aeeorderai  les  nations  en 
héritage ,  et  les  extrémités  de  la  terre  serant  en 
ta  possession.  Le  peuple  hébreu  soiis  le  règnip 


(    221    ) 

de  David.  ii*a  pas  ol>tenu  udq  puissance  aussi 
étendyeé  Maist^ui  pourrait  nier  l'accomplisse- 
ment de  cette  promesse  dans  notre^  Messie 
Jésus  dont  le  ilom  est  adoré  au  loin  par  toutes 
les  nations  (a) ,  ainsi  que  l'a  prophétisé  son 
royal  ancêtre  (  Ps.  72  ;  8  )  ,  cf  il  dominera  de- 
puis une  merjusquà  l* autre  ,  et  depuis  le  fleuve 
Jusqu'aua>  extrémités  de  la  terre  ? 

Le  commentaire  Minhha  Ketanna  (  sur  2 
Sam.  ehap.  7  ^  ,  dit  expressément  qu'au  sujet 
du  Messie ,  il  est  écrit  :  et  il  dominera  d'une 
mer  à  l'autre  9  etc« 

Le  fleuve ,  dont  parle  le  psalmiste  ,  c'est  le 
Jourdain  où  le  Sauveur  a  reçu  le  baptême.  De 
ce  moment  a  commencé  sa  domination.  Re- 
connu par  S.  Jean ,  il  lui  vient  aussitôt  des 


(a)  Qaod  non  de  ipso  David  fuisse  dictum  in  eodem 
ipso  psalmè  facile  apparet  :  ibi  enim  dicitur  etiatn  illod 
i)tiod  liominfis  quâmlibel  pertioacissimos^  ipsftrerutn 
tDamDestatiofie  .oonfundit ,  DoinÎDUS  dîxil  ad  me  ffîus 
meus  es  tu ,  ego  hodië  genui  te:  postula  à  me  et  dabo 
tîbi  geutes  bœreditatem  tuam,  et  possessionem  tuam 
terminos  terras.  Quod  genti  Judaeorum  in  quâ  regpayit 
DaTid  non  easc  concessum.  Christi  autenqi  nomiae  longe 
latèque  omnes  gentes  occupante,  nemo  dubitat  esse 
iH)mpletain.  S.  Âug.  G.  Faust.  Man.  L  i3.  c.  7. 


932   ) 

disciples  qui  rappellent ,  non-  seulement  Mat-- 
ire  9  raUbi,  mais  aussi  Seigneur  (a).  Goiâerez 
ch.  1  ,sect.  1 ,  S3>  N.*3. 

S  n- 

Au  Psaume  8g ,  Ethan  ITiralihite  dit  à  Jë- 
hoya  :  f  Tu  as  promis  autrefois  en  vision  à  ton 
saint ,  à  celui  que  tu  aimes ,  disant  :  J'ai  com- 
mis le  secours  à  un  puissant  (b).  J'élève  Vêtu 
du  milieu  du  peuple.  J'ai  fait  choix  de  David 
mon  serviteur  ;  je  l'ai  oint  de  mon  buile  sainte. 
Il  m'appellera  :  mon  Père,  le  rocher  de,  ma  dé^ 
livrance.  Aussi  je  l'établirai  premier- né  ^  sou- 
verain des  rois  de  la  terre.  Je  lui  conserverai 
éternellement  mon  affection ,  et  mon  alliance 
lui  est  assurée.  Je  ferai  subsister  éternellement 
sa  race ,  et  son  trône  durera  autant  que  les  tieux. 
Que  si  ses  enfants  abandonnant  ma  loi,  ne  se 
conforment  pas  à  mes  préceptes  ;  si ,  violant 
mes  ordonnances  9  ils  ne  gardent  point  mes 
commandements ,  je  visiterai  leur  iniquité  par 


(a)  Pour  ne  pas  faire  de  plagiat  je  déclare  que  j'ai  lu 
cette  réflexion  dans  un  Père  de  l'Eglise  que  je  ne  puis 
plus^me/appeler. 

{b)  SehÎTviti  gnêxer  goal  guibbor. 


(  "3  ) 
la  verge ,  et  leur  péché  pas  des  plaies.  Cepen-* 
dant  je  ne  lui  retirerai  pas  rnoo  affection,  et 
je  ne  manquerai  pas  à  la  foi  que  j'ai  donnée.  » 

Tout  ce  Psautne  se  rapporte  au  Messie ,  ainsi 
i]ue  nous  Tapprend  le  Talmud,  traité  Sanhé- 
drin ,  fol.  97,'recto.  Voyez  au  même  endroit  la 
glose  de  R.  Sal.  Yarhhi. 

Le  même  traité ,  fol.  96 ,  verso ,  et  le  Mé- 
drasch-Rabba  sur  les  Lamentations  1  ;  16  (  fol. 
68,  col.  3),  affirment  que  le  Messie  s'appelle 
David  5  tant  avant  quaprè$  sa  mort. 

Schemot-Rabba  (section  bo^  fol.  i36,  col. 
^  ).  Rabbi  Nathan  dit  ^  c  Pieu  saint ,  béni  soit- 
»il ,  dit  :  Je  fais  le  Roi-Messie  premier-né,  car 
»il  est  écrit  (  Ps.  89  )  :  aussi  ]e  l'établirai  pre- 
T^mier-néy  de  même  que  j'ai  fait  de  Jacob  mon 
l^ premier-né ,  car  il  est  écrit  (  Exode  4»  22  )  : 
»  Israël  est  mon  fils  premier-^né.  » 

En  effet,  à  la  première  inspection  du  texte , 
on  s^aperçoit  qu'il  ne  s'agit  pas  dans  notre 
Psaume  de  David  fils  de  Jessé,  mais  de  David 
Jils  de  Marie,  la  très-sainte  Vierge  royale. 

gin. 

La  vision  dont  parle  le  psalmiste  :  Tu.aspro» 
mis  autrefois  en  vision  ai  ton  saipt  >  etc.  est  expU- 


(  "4 .) 

quée  au  long  dans  le  deaxième  livre  de  Samuel 
où  nous  TOjoQs  ctairecnent  que  toutes  ces  pro^ 
messes  soat  faites  pour  le  fik  que  Dieu  devait 
susciter  à  David  après  sa  mort. 

â  Sam.  7  ;  4  <^9*>  Dî^u  fait  dire  à  David  par 
le  prophète  Nathan  que  ce  ne  éera  pas  lui  qui 
bâtira  le  temple ,  comme  il  en  avait  le  dessein. 
«  Jého  va  te  promet ,  continue  le  prophète ,  qu'il 
réserve  à  ta  famille  de  hautes  destinées  (a). 
Quand  tes  jours  seront  accomplis ,  et  que  tu 
reposeras  avec  tes  pères  ,  je  susciterai  ton  fils 
qui  viendra  après  toi ,  qui  sortira  de  toi ,  et 
j'affermirai  son  règne.  Ce  sera  lui  qui  bâtira 
un  temple  à  mon  nom  (^) ,  et  j^ftfiermiraî  le 


(a)  Le  texte  porte  :  que  Jéhava  te  fera  une  maison.  Si 
b&yit  yagDacé  lehha  yehova.  L'expression  hébra^ue 
faire  une  maison  équivaut  à  donner  une  postérité  illustre. 
Les  sages-femmesdes  Hébreux  en  Bgjpte,  ayant  craint 
Dieu»  U  leur  fit  des  maisons,  Yaîyagoas  lahem  baubim.  ^ 
(£xode  i;  aa.)  La  tradition  enseigne  que  ces  sages- 
femmes  étaient  Jochabet  5  mère  de  Moïse  et  d'Aron  f  et 
Marie  leur  sœur.  «  Dieu  leur  fit  des  maisons  ,  car  de  ces 
femmes  pieuses  sortirent  ta  caste  sacerdotale,  la  caste 
lévitique^  et  même  la  caste  royale  de  David.  »  Talmud^ 
traité  Sota  ,  fol.  11 ,  verso;  Médrasch  -  Rabba  sur 
rSxode  1;  ai;  commentaires  de  R.  Sal.  yarhbi^de 
Hheskouni^etc. 

{i)  Veyet  k  section  9  do  chapitre  1 . 


(  2a5  ) 
tt^ae  4^  iùn  règœ  jusqu'à  l'éteruité  (gnad 
gbolfon)  ^]elui  serai  Père,  et  il  me  sera  FiU  (a) • 
Pans  s(m  état  de  péché  (6),  je  le  châtierai,  avec 
la  Terge  des  mortels,  çt  par  les  plaies  des^  fils 
d'Adam.  Mais  mon  affection  ne  le  quittera  ja- 
mais »  comme  je  l'ai  retirée  de  Saûl  que  j'ai 
rejeté  pour  te  mettre  à  sa  place.  Ta  maison  et 
ton  règne  seront  stables  devant  ta  face  ,  jus- 
qu'à l'éterinité  ;  ton  trône  sera  affermi  jusqu'à 
rétertiité.  ji 

a  Nathan  parla  donc  à  David ,  dit  le  texte , 
selon  toutes  ces  paroles ,  et  selon  cette  vi- 
$um.  ILehhol  hahhizzàyon  hazzé.  » 

Il  n'est  pas  possible  que  celui  qui  lit  avec 
bonne  foi  les  paroles  de  cette  prophétie,  ne 
voie  tout  d'abord  qu'elle  regarde  le  Salomon  (c) 
spirituel  fondant  VÉglite  spirituelle  >  Eglise 
qui  durera  autant  que  les  siècles  ,  plutôt  que 
le  Salomon  typique  construisant  le  temple  de 
Jérusalem  ^temple  périssable  etàjamais  ruiné. 
Ce  dernier  qui  a  comnaencé  à  régner  du  vi- 


(a)  àni  éhjé  lo  leâb  yehou  yihyé  li  lebêQ. 

(b)  Adcher  behagnaroto.  Mot  k  mot  :  que  dans  «on 
pécher. 

(ir)  Sahmcn  signiie  prince  de  ta  paia,  on  dès  fioms 
du  Messie*'  Isaîe  9;  5.  Y.  S.  Aug.  Eaar.  ia  p».  71. 

i5 


(  afiâ  ) 
matédiuion.  Christuè  nMredeçQitde  makdicto 
legîa,  factus  pronùhv^ fnaUdiciuftt.  »  (6aL  5; 

A  Le^  Juife^  ^it  le  grand  doctêtiif  que  je  cité' 
»  66aveiit«  le»  Juifs  sont  telleisieiit  pei'suàâéà 
n  que  le  ûh  ptùtùis  à  Dàrtd  en  cet  endroit  de 
)i  VÉerfture,  n'est  pas  Salotoon,  Qu'ils  fetteu-» 
)i  deoteoti  jstvëneme&t  encore  dans  ce  tnotnem. 
»  Frappés  d'un  ateùglemèût  inconce?able ,  ils 
)î  lie  reconnaissent  pas  Jésus-Christ  s!  elàii^e- 
»  tuent  désigné  dans  cette  promesse  {a)  1  » 

Les  passages  que  je  vais  rapporter  confir- 
ment l'assertion  du  saint  Évêque  d'Hippone. 
Maià  quel  grand  miracle ,  que  raveuglement 
des  rabbins  !  Gottimeiit  se  fidt*il  que  ceux  qui 
désignent  si  bien  notre  di?in  Messie  ne  le  re* 
connaissent  pas?  Us  lui  rendent  tétiioignâge» 
et  ils  le  couvrent  de  blasphèmes  !  0  mon  Dieu  , 
j«isques  à  quand  Totrebras  Tettgeur  s'àppesaiA<*' 
' tira^^t-il  BUT  les  restes  màlheureu^t  d'Israël? 
SouV^bei-voUs  que  mes  frères  sotit  la  postée 


(a)  Nàin  et  ipsi  (  carnales  Judœî  )  usqueadeô  filium 
quém  loco  isto  régi  Dayid  promîssum  legunt,  iotelli- 
giitit  nùû  Ibi88é  SaloniScieui^  «tttotqfui  proinl^Mift  fiuitâ 
]èm  maniiëfltatione  deelaMo  >  tdhùc  kniMbHi  «Mitàté 
aUum  sperare  se  dîcant.  S.  Aug.deC*  IX  L  ïy^,^.  ^. 


rUé  d'A|)f akàm  Toti»  sti^viteûr ,  les  eh&nl&.d»^ 
Jâcob  t<»ti«ëlu*{P8.  io5î  6),  et  hifeteailift^b^ 
ment  qui  doit  déchirer  le  ftiïieste  Voile  ^ui 
couvre  leurs  y^ux^,  <^iji''i}a  vojfent  ^  itjw'îl?  a<t«ii- 
rent  eijjjin  h  ^]om  ^  l*  çnftjçsrté  4p.Fq*pe  ^o-. 

Inité4^  çW  *  wriieyi^  <îQmm§  u»  ^pqhs  ^PT^%ut 

4^  1^  çtswbr^  nwptiate  9  et;;p*rcoMyt  n  pjufrii^r^^ 
çûim^ip  HpJbçro^jjwfiqq'aïqL.  jextréiRÎté^ ;  «jtfiprr 

I.  R*  Isaae  Abarbanel  ^  io  loco. 

«  Il  y  eo  a  qui  appliquant  cette  vision  ^x 
«  jours^ù  Messie  qui  sera ^ê  la  postérité  ^e 
»»  DaTid.  Et  <î -est  lut  qui  b*ti*tf  *è  temple  de  Diéii, 
1)  et  ^ai  aurîa  cette  fojrauté  stable  qall  ne  perdra 
i>  jaiBfrîé  (<»)•  C'est  pourquoi  4e  texte  dit  :  iVtf- 
j)  lÂ^ut  le^/ifàèÉe4Uiriadûncù  .Datiid  iehn  faute 
»  ceH0j?ffiion.G^T  o'iétait  ppe  vijwa»  §r^i\4^ic). 
)>  £t  David  aussi  dit  au  Seigneur,  dan^.^i^r^t^ 
^  %\QM  de  grâces  ;  £^  /(i  m  fmtawsi  des  pro- 

•      •  '  '  '  *  y 

{Il  T^oalfli^Mya  haîjrigtmudméhaitdàadttl  faammal- 

bbout^felo  j^irékeagnod.  "'  • 

{c)  m  hâya  zé  hhizz&yoa  {fràolv  •  / 1    -  * 


(  a3o  ) 
»  ms»sis  à:  la  mai$on  de  ion  serviteur  pour  iei 
i>  temps  éloignés  ;letnêrahhok.  Allusion  au  Messie 
))  fils  de  David  {a).  ^  ■     '      ' 

IL  R.  Moïse  Alschehh ,  în  1.  :  ^ 
'  €  Au  vrai,  il  est  connu  qu'on  ne  petit  ap- 
))  peler  temple  de  la  demeure  du  Seigneur ,  que 
»  eêlùi  qui  sera  stable,  qui  st^bsistera étemel- 
ni  leqient ,  tel  que  le  tTOÎsiètne  temple  {b)  que 
i  nobs  espérons  voir  bientôt ^et  de  nos  jojurs. 
»  Et  pour  cette  raison  ce  dernier  ne  sera  pas 
*  un  édifice  de  pierres,  mais  il  sera  (Wirr^'auWel 
w  par  Jéhova  wjeme,  Car  c'esl  une/tradition 
y.^ntre  l^s  iqains  de  nos  docteurs  d'heureuse 
»  méinoire,  qvie  le  troisième  temple  descendra 
»  spirituel  à^^  cijeur{ç).  Ceci  se^pllque^p^nni 
D  ,D0us  par  réchelle  posée  à  terre  que  Jaicob , 
.p  figure  du  troîsièmp  temple,  4 ype  en  softge(d). 


\\a)  lEl  hèt  gnabdëhha'lem&rahhok  romêz  timschîahh 

-  (A)'Lè  premier  templte ,  c*e»t  celui  de,  Saîomon  ;  le 
second,  celui  d'Ësdras;  le  troisième,  celui  du  Messie. 

{cJLe  troisième  temple,  Teiiple  vivant,  têmplë^saint 
au-de&sus  de  toute  exprea^ion  »  a  rappçlpcCQftje  tradition 
Ji  Kicodènoie,  maîûro  en  Israël.  «Et  laeieo  ^si^^Oflit  io^ 
cœluin,nisi  qui  descendit  de  çoilosiW^^  \kQmm^  qqi 
est  in  cobIo.  »  S,  Jean;,  3  j;  ^3.  ,. 

M  Vt  page  195. 


(  a5i  ) 
»  Cette  échelle  désigne^  le  troisième  temple  » 
j)  voilà  pourquoi  le  texte  ne^dît  pas  qu'elle  était 
»  posée  sur  ta  terre  >  baàrets,  mais  à  terre  9 
ji  artsa ,  pour  exprimer  son  mouyemeut  vers 
))  la  terre.  En  effet,  cette  échelle  dressée  qui 
»  unit  l' en-haut  avec  l'en-bas ,  descendra  du 
j>  ciel  jusqu'il  la  terre.  Car  l'édifice  digne  de 
j)  la  demeqre  éternelle  de  Dieu  ,  n'est  pas  celui 
I)  qu'on  l>âtlrait  maintenant  »  mais  celui  qui 
))  est  spirituel.  Dïeix  le  fera  descendre  du  ciel 
)*  et  le  revêtira  ici.,  véalbtschêbou.  Tel  est  le 
»  sens  de  ces  paroles  du  Seigneur  (a  Sam* .7 ; 
))  10  ) ,  ^tje  disposerai  un  lieu  pour  mon  peuple 
n  Israéi  C'ei5t-à-dire ,  ce  qui  maintenant  n'est 
)x  pas  un  lieu  {ne  tombe  pas, sous  les  sens  )  , 
i>  cai!  il  est  tout  spirituel  dans  les  cieux  et  n'a 
D  rien  de  a^atériel ,  j'en  ferai  un  lieu  sur  la 
»  terre ,  en  faveur  des  Israélites  mon  peuple. 
»  Je  \t  revêtirai  àt  manière  qu'il  aoit  à 
»  leur  portée.,  puisqu'ils  sont  matériels  eux- 
v.  mêm.esv  » 

Voici  le  texte  de  ce  précieux  passage  que  je 
crains  d'avoir  affaibli  dans  ma  version,  «  Om- 
nam  hinnê  yadouang  ki  lo  nikra  bâyit  leschil:|- 
tho  yitbarehh  ki-im  bamjmatmit  oumitkaïyêm 
lagnad  cabbàyit  haschschelîschi  hammekouvvé  ^ 
bimbêra  béyamênou. .  oulzé  lo  yihyé  bînian 


(  aSft  ) 
abanim  ki-im  ascber  pagnâltha  ïehoTa  le- 
magûala.  Yehou  ki  maçoret  beyad  rabbotê-^ 
nou  zL  ki  habbàyit  hagùimel  yêred  rauhlmi 
mîn  haschschartiâyim,  Vehou  kimbouar  est- 
lênou  gnal  ma  scheràa  yagnakob  schehab- 
béyit  hascfasclbeliscbi  mityahhas  êlav  :  vehinnê 
poaltàm  mouttsah  ariia  yehhouli ,  schehou  bâ- 
yit  hasch8cheli8chi  scheïyéred  min  hasôh- 
scbamâyioi»  Vezé  omro  artsa  Bchehê  beçoph 
théba  bitnkom  lamed  beroschab  ;  «chehou 
kéomro  tdarets  ;  ki  hasçoullatn  mouttsab  kam- 
mehhatibir  hagnétion  gnim  hattkahhthon ,  ke- 
çoullaax  hammouttsab  schehou  bah  ,  yehi 
l^arets  schehou  lemagnala  ;  scheïyabo  mille- 
magnala  lâarets.  Yezéhou  schello  amar  Ma-- 
rets.,  ki  hinnê  habbiniçiA  haràoul  hh^oto 
yoBcheb  bo  legnolam  êno  zé  Ischeïyibbané 
gnattha ,  ki-iro  oto  scheiyihyé  rouhkni  :  sché- 
oridêhou  min  hasehschamdyimvéalbiscMhokpd. 
Yezéhou  :  vépamt/d  makam  iegnammi  Yitraêl, 
lomar  ki  ma  schééno  gnattha  mahom^  ki  êno 
gaschmi  ki^im  rouhhni  lemagnala^  acim  oto 
makom  lematté  Iegnammi  Yisraêl,  schéalbisch 
oto  scheïyîhyé  nâout  lahem  kî  gaschmiyim 
bemma.  • 


(  !»55  ) 

-.    '  S  IVh-   •,. 

S'il  était  possible  qu'il  put  tous  rester  encore 
quelque  doute  sur  le  véritable  fils  de  David  qui 
devait  construire  un  temple  au  Seigneur ,  Zar 
cbarie  achèverait  de  le  dissiper.  Yoiçî  ce  que 
ce  prophète  annonce  à  (Jésys  fils  de  Josédech., 
aprèip  notre  retour  de  la  captivité  de  Babylone., 
c'est-ào-dire ,  plus  de  huit  cents  aD3  après  la 
naissance  de  S^lomoii. 

€  yoici  un  homme  (a)  qui  a  nom  germe,  II 
germera  (/«  lui-même  (b) ,  et  il  bâtira  le  palais , 
hêhkatj  de  Jéhova.  C'est  lui-même  qui  bâtira 
le  palais  de.Jéhova  ,  et  lui-même  sera  reiîipli 
de  majesté  (c).  Et  il  sera  assis  sur  son  trôqe, 
et  il  gouvernera.  Et  il  sera  pontife  sur  son 
trône;  et  un  conseil  de  concorde  sera  entre 
les  deux  dignités  (aj).  » 


{a)  Hinnê  Isch,  ces  mots  peùyent  aussi  se  traduire  ; 
f^ûid  t^honime  ;  en  grec  W«  foôptoTroç  ;  en  latlû ,  ecce 
komo*  Et  que  dit  Pilate  en  présent«at  notre  divin  Sau- 
veur à  la  foule  impie  y  altérée  de  son  Sang;?  Ecee  hemo. 

(6)  Oumkihahhthapyistmalik.  V.  Aèea-Bzrà  et  km-, 
hhi. 

t^)  Vehou  yisça  Md. 


<  .  (  a34  ) 

Quel  est  cet  homme ,  je  tous  prie  ^  qui  de-- 
vait  bâtir  le  palais:  de  Jéhova ,  et  dans  la  per7 
sonne  duquel  nous  devions  voir  sur  le  trône , 
la  majesté  royale  et  la  sainteté  du  sacerdoce  ? 
La  paraphrase  chaldaïque  l'appelle  Messie  et 
une  ancienne  tradition  consignée  dans  le  Mé- 
drasch-rabba  (  Nombres,  chap.  16,  et  Lam. 
1  ;  16)  nous  dit  expressément  que  :  t  cette 
•  prophétie  a  trait  au  Roi-Messie  appelé  aussi 
itgerme.  • 

s-  ^- 

NcAis  avons  vu  ailleurs  (a)  que  la  promesse 
a  un  trdne*éternel  ^  répétée  dans  le  Ps.45f  est 
faite  non  pas  à  V homme  qui  sur  la  fin  de  ses 
jours  fut  précipité  par  ses  dérèglements  dans 
les  pratiques  abominables  du  paganisme  , 
triste  exemple  de  la  fragilité  humaine  (6), 
mais  à  V homme  qui  est  Dieu  oint  par  son  Dieu 
(Ps.  45;  8). 

Long-temps  après  la  mort  de  Salomon  , 
Isaïe  et  Jérémie  viennent  annoncer  conime 
devant  occuper,  éternellement  ce  trône  dam 

(«)V.  page  117. 

(^)  Quid  oiîruxa  quia  iû  populo  Dei  ceotdit  Salomon  ? 
lo  paradiso  non  cecidif  Adam  ?  Non  cecidit  angélus  de 
cceio  et  diabolus  factus  est?Ideà  4oceniMriQ  n^Uobo- 
minura  spem  esse  ponendam.  S.  Aug.  in  ps.  126  enar. 


(^35) 
un  temps  à  venir  »  le  fils:  de:  IXand  dans  lequel 
les  rabbins  reôoixhaissent  le  Messie. 

Et  3ans  quels  termes  TEnvoyë  céleste  an- 
nonce-t-il  à  llllustre  Vierge  royale  Tîncahia- 
tion  de  son  Dieu  qui  Ta  trouvée  seule  digne 
d^être  sa  mère  dans  le  temps  ?,  «  Il  sera  grand , 
et  sera  appelé  le  Ris  du  Très-Haut.  Le  Sei- 
gneur Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  son 
père.  Il  régnera  éternelltment  sUr  la  maison  de 
Jacob ,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  » 

Non-seulement  Salomon  n*a  pas  été  assis 
sur  lin  trône  éternel j  il  ne  finit  pas  naême  ses 
jours  dans  la  pourpre  royale.  Vous  admettez 
ce  fait  en  vous  en  rapportant  à  l'autorité  du 
Talmud,  traité  Guittin,  ifoL  68,  verso,  et  traité 
Meguilla,  fol.  n,  verso  (24)- 

«Mais,  dîrez-vous  peut-être ,  nous  lisons  au 
premier  livre  (des  Paralipomènes  {2^^  6seq(f.) 
que  David  a  déclaré  à  l'assemblée  des  chefs 
d'Israël  que  son  fiis  Salotnon  était  l'objet  de  là 
prophétie  que  Nathan  lui  avait  fait  connaître 
de  la-  part  de  Dieu.  »  Que  prouverez-vous  parr 
là?  Qu'une  partie  de  cetje  prophétie  regardait 
isQTPême  temps  Salocnon?  Pour  n'en  pa^  con- 
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cédé  à  David ,  et  cpi'il  eût  bâti  le  teinpla  de 
Jéruçalem,  L*e,ssçi»*tel  ^$t  de  reçpayqrtRr  f|ue 
Salomo»  f  çpt  qui  la  pr^hétie  «pitièr^  n'a  pa^ 
été  açcQipplîe^  ainsi  cjviç  ppus  l'avons  Yi>,,n çjrt 
que  le.type,  pt  le^type  biç»  faiWç»  de  çejqi  qui 
ep  était  le  véritable  objets  ^p  qui  çHe  js'iî^t  vé- 
rifiée jusqu'au  mpjqdre  ÎQtà, 

D^ps  L'ssftçipbl^P  4^^  vl^ef?  4^  peuplç^  P.avid 
pour  justifier  la  pré%^€e  qf^ll  gcppr4Bit^ 
Salomon  sur  se^  frères  aînés ,  devait  faire  va- 
loir en  sa  faveur  l'avantage  qu'il  avait  d'être 
Tobjet  de  cette  prophétie.  Objet  de  cette  pro- 
phétie ,  ouï  ;  niais  pas  objet  ubidrué ,  pas  pième 
objet  principal ,  puisque  le  talpiud  ,  traité 
Sanhédrin ,  fol.  99 ,  recto  ,  pronon<;e  que  tous 
les  prophètes  sans  exception  (a)  n'ont  prophé- 
tisé que  pour  les  jours  du  Messie. 

i*  Nous  voyons  daos  Salomon  quelque  figure 
de  ce  qui  devait  arriver  plus  taM«  Il  offrait 
rpo^bre  9  mais  non  Ym^  du  Christ  potre 
Seigneur,  De  là  vient  qu'on  tnxuvje  dp  rappçrt 
eptre  quelques  détails  de^ou  .l;pstpirQ  pt  l^^ 
prédîctiops  qui  regardent  Iç  Messie  {à).  » 


(a)  Col  haonebîjîin  coullam. 

(^)  ¥*aota  est  qaid^in  nonfiâlfa  ima|^6  reî  futaraè  etiam. 


(«37) 
Si  le  passage  que  Yoiià  v^Dei'  de  lire  ne  reo-^ 
fermait  c|ue  l'opinion  d'un  père  de  Téglise ,  je 
ne  vous  Taurais  pas  mis  sOus  les  yeux  ;  mais 
YOup  pôuTCE  )e  regarder  comme  le  sommaire 
d'une  dissertation  très-longue  écrite  par  un 
rabbin  d'une  grande  autorité  parmi  vous  y 
R.  Isaac  Arama ,  auteur  du  livre  GnakêéUaU 
Yitshhaky  dissertation  dont  je  vais  vous  ofi&ir 
quelques  extraits.  Mais  j'engage  fortement  ceux 
d'entre  vous  qui^savent  l'hébreu  de  la  lire  toute 
entière  dans  iorigina).  (Potte  5o»*  fo^  i^û  de 
i'ëd*  de  Venise). 

«t  Et  yoici  qu'en  définitif  le  prophète  déclare 
à  David  le  véritable  but  de  tette  annonce,  et 
le  profond  mystère  caché  sous  ées  paroles  cou- 
vertes et  prudentes  (a).  Savoir,  ce  qu'il  lui  a 
révélé  en  disant  :  Quand  tes  Jours  seront  accom-^ 
plis  t  et  que  tu  reposeras  avec  tes  pèreê  ^  je  suisct'- 
ferai  ton  fils  ijui  viendra  après  toi  ^  etc.  Il  lui 


iii  Sahmotnn^in  eo  quod  templum  œdiâcavît.  Per  um-* 
bram  iiituri  praenuneiabat  ^tiam  ipse  Çhristum  Doœî* 
num  oostrum ,  doq  ezhlbebat.  Vndti  qudedain  de  illo 
scripta  suDt  quasi  de  ipso  ità  praedicta  sint.  S.  Aug.  de 
C.  D.  1.  17  >  c.  8. 

[a)  Vèhodiangiû  thohhaïi  hagbîniàn  veçodo  bldbarim 
DisUriai  mehhouccàïnim. 


(  *3S  ) 
donne  à  entendre  que  sa  priacipale  intention 
se  dirige  vers  le  Messie  qui  sortira  de  la  maisoii 
de  David  dans  la  suite  des  temps. . .  Car  le  rejeton 
et  le  surgeon  de  David  qu'annoncent  les  prp- 
phètes,  c'est  celui  au  sujet  duquel  Dieu  dit  : 
Je  lui  serai  Père,  et  il  me  sera  fils...  Dans  son 
état  de  péché  Je  le  châtierai  avec  la  verge  des 
mortels,  etc.;  mais  Je  ne  lui  retirerai  pas  mon 
affection,- etc.  Car  les  péchés  et  les  transgres- 
sions seront  pardonnes  en  ces  jours«>là  ,  par 
suite  du  châtiment  et  de  la  punition  {a).  » 

((Ainsi  le  prophète  a  annoncé  des  choses 
étonnantes  pour  des  temps  fort  éloignés  ,  soit 
qu'il  l'ait  su ,  ou  qu'il  ait  ignoré  lui-même  le 
sens  mystérieux  de  ses  propres  paroles.  Mais 
David  les  a  comprises ,  éclairé  par  l'Esprit- 
Saint  (b)  ;  et  il  en  a  rendu  grâce  au  Seigaeur. 
Car  il  est  écrit  (2  Sam.  7  ;  18)  :  Que  suis-Je,  ô^ 
Jéhova  Dieu  >  et  qu'est  ma  maison  pour  que  tu 
m'aies  amené  Jusque  là?  Et  ceci  était  trop  peu  à 
tes  yeux ,  ô  Jéhova  Dieu ,  et  tu  as  fait  des  pro- 
messes à  la  maison  dé  ton  serviteur  pour  l'avenir 
éloigné.  Prends  garde  que  David  a  rendu  des 


(a)  Hahhatàim  TehagnayyoDOt  ascher  yiaimatséou 
baïjamim  hahém  yihyou  netounim  limhhila  gnal-yedê 
hammouçar  TehaUhohhahha.  Par  la  Passion  de  19.  S* 

{b)  Ouhhbar  bêbia  zé  David  b^roaahh  kodscho. 


(^39) 
alitions  de  grÀces  pour  le  passé  et  encore  plu^ 
pour  un  avenir  fort-éloigné.  Et  Darîd  s'est  ex- 
pliqué encore  plus  clairement  devant  Tassem-' 
blée  d'IsraëL  II  dit  (i  paralip.  ng  ;  i)...  et 
Salomon^  un  de  mes  fils ,  que  Dieu  a  choisi  ^  est 
trop  Jeune  et  trop  ylélicat  pour  te  grand  œuvre^ 
Nagnar  verahh  vëhammelaliha  guedola.  » 

c(  Et ,  bien  qu'il  soit  visible  que  toutes  ces 
prédictions  étaient  encore  bien  éloignées'  de 
leur  accomplissement ,  Salomon  voyant  la 
prospérité  de  son  règne,  et  Taffection  que  Dieu 
lui  montrait ,  se  les  est  tellement  attribuées  > 
qu'il  croyait  que  cette  œuvre  n'était  imposée 
qu'à  lui.  Il  s'en  est  expliqué  clairement  à 
Hiram ,  roi  de  Tyr.  Le  jour  de  l'inauguration, 
du  temple  il  s'est  exprimé.dans  le  même  sens; 
car  il  dît  (  1  Rois  8;  i5)  :  Béni  soit  Jéhova 
Dieu  d^ Israël  qui  a  accompli  ce  qu'il  a  promis 
de  sa  bouche  à  David  mon  père.  Mais  Dieu  n'a 
cessé  de  lui  faire  entendre  que  ce  n'était  pas 
là  la  maison  qu'il  ne  devait  jamais  détruire  en 
vertu  de  l'alliance  qu'il  avait  conclue,  et  dii 
serment, qu'il  avait  fait.  Et  le  jour  même  de  la 
consécration  du  temple,  Dieu  dit  à  Salomon 
(i  Roîs  9;  7)  :  Si  vous  vous  détournez  de  moi  9 
Je  rejetterai  loin  de  moi  ce  temple  que  J* ai  con-- 
saeré  à  mon  nom.  Et  à  la  vérité,  ce  jour  de  so- 
lennité et  de  réjouissance  n'était  pas  un  jour 
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jpropre  à  prédire  def/iBalheurs.,  Mais  Dieu  tùu- 
lait  lui  fkire  entrevoir  une  chose  heureuse  ; 
S9¥0ir>  que  ce  temple  sera  un  jour  remplacé 
par.le  temple  étetoel  et  impérifôahle.  » 

«Il  résulte  de  tout  té  qui  a  été  dît  que  nouiî 
trouvons  dans  les  Ecritures  saintes  trois  de* 
meures  de  la  Divinité,  et  que  la  troisième  est 
celle  qui  sera  construite  par  le  Seigneur  lui- 
I  même.  Cette  dernière  est ,  ainsi  que  nous 
l'avons  prouvé,  l'objet  de  tout  le  livre  d'Ezé- 
chiel ,  et  de  toutes  les  prédictions  des  pro-* 
phètes»  (fl).  ^ 

u  JEt  Aggée  a  également  prophétisé  sur  cette 
maison  9  en  disant  (2;  6)  :  Encore  un  peu  de 
temps  j  et  y  ébranlerai  le  ciel  et  la  terre...  ^tje 
remplirai  de  gbire  cette  maison...  La  gloire  dé 
cette  dernière  maison  sera  plus  grande ^  etc.  Car 
comment  peut-il  venir  à  l'idée  que  le  prophète 
s'énonce  d'une  manière,  aussi  pompeuse  en 
parlant  des  réparations  et  des  raccordement! 
qui  se  faisaient  alors  au  temple,  sous  la  hoate 
de  la  faim,  et  non  pas  avec  une  main  puissante» 
Nous  étions  spus  la  puissance  des  rois  des  na- 
tions ,  et  il  nous  fallait  mendier  leur  permis- 
sion. Plusieurs  se  moquiaient  de  nous»  en  disant 
1  ■    '  •       ,'• ■■  I.  ■ • .    ■ 

(a)  Yoy€«  p.  a36. 


.  (Ml  ) 

(Néh.  5;  5l^:tegii.)  irÇci^/bntc^s  pauvres  juifs? 
S*ii  surment  un  renard  il  fera  tomber  leur  mu^ 
raiUe  de  pierres.  Et  ce  qu*îl  y  a  de  plus  fort, 
c'est  que  dans  la  maison  qui  se  constouisait 
alors ^  il  manquait  les  cipq  ehoses  principales 
d'uA  temple  :  l'arche,  les  Urimy  le  feu  céleste, 
la  présence  réelle  de  la  Divinisé,  l'Esprit-Saint. 
Où  était  donc  sa  gloire?  Mais  il  est  certain  que 
l'intention  d'Aggée  a  été  ,  au  contraire ,  de 
déprisçr  l'ouvrage  et  la  construction  dont  on 
était  occupé  alors  ,  et  de  signifier  que  cette 
maison  était  peu  de  chose  à  ses  yeux;  car  dans 
la  suite  des  temps  Dieu  ébranlera  les  deux  et 
la  terre  ^  etc.  * 

S  VIL 

C'est  encore  comme  Fils  de  Dieu  que  le 
Messie  est  assis  à  la  droite  de  Jéhova;  en  d'au- 
tres termes  ^  que  participant  de  la  nature  de 
Dieu,  il  est  élevé  infiniment  au-dessus  de  tous 
les  êtres  créés  (a). 


(a)  Dextera  Domini  gloriàm  Patrîs  significat ,  id  est  ^ 
œtelrnain  beatitudînenO.  Dé  qud  in  psalino  ex  pers.ond 
Patrîs  àd  Filîam  sede  ad  dezteram  méam.  S.  Àug.  de 
Es»,  diy. 
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(  A4t  ) 

étwt  l4  8ple«idfw  de: k  |[l<Hf^  4«  fiomVhn  et 
ViQ99gfi  parfoite  cle  ^a  0ub$taBceft  «ouiemii^ 
to»ut  pav  la  puj^aoce  4»  m  pawle»  nous  pu-^ 
rîflant  de^  pcm  pâohé»»  e»t  2is«î$  m  plus  l»»t 
dv;  ciel»  à  la  d/ait«  de  la  aQtii[€iratiiQ  Ma)eoté 
d»  Dieii#  )»! 

Le  Prophète-Roî ,  àïeuî  du  Messie,  le  repré- 
sente comme  son  propre  Seigneur,  comme  Ko! 
puissant ,  et  comme  Pontife  selon  Tordre  de 
Melchisédech  ,  assis  à  la  droite  de  Jéhota 
(Ps.  no)  î  «Jéhova  dît  {a)  à  mon  Seigneur 
(tâdoni) ,  assieds- toi  à  ma  droite  tandis  que  je 
ferai  de  tes  ennemis  ton  marche-pîed  (6).  Jé- 


Quid  est  autem  Patris  dextera'nisi  œUrna  illa  îneffa-' 
bijisque  f^licHas  ^u6  pfryçait  Filiu.3  Uotmioia^,  etiam 
caroJs  immortaliute  perceptâ  ?  Id,  C*  serm.  Arr.  c  i3. 

(a)  Néoum  yehova.  Néquco  que  Ton  traduit  ordinal^ 
rement  dlxit ,  il  a  dît,  i>'expnii>e  aocuri  temps.  C*ést 
igtfk  substantif  ou  panHieipe"  appelé  par  le»  grammafrtens 
-bènouni  pagnoul.W  ^\^ii\ù^veraciter^]chJan.  - 

{h)  Gnad  aschît  ôyebêhha  hadom  leraglêhha.  Gnad  ne 
signifie  pas  seulemenidonec, jusqu'à  ce  que,  mîds  aussi 
dàm s,  tandis  çue.j,  cûoiuie  i  Saxo.  2'^5^nad  ffuifuira^.* 
Tandis  que  la  stérile. . Pr or.  l^y  ^^f^^^iki^f^tigna 
ie^chon  schAkèr»  tandis  qu^  \^  ipenj^ong^  p^  fe  ^Qilti^pA 
tfu'un  moment.  ^ 

Le  donec  de  la  Yulga te,  répété  dans  le  passage  de  S« 


t  45  ) 
^0Y9  étl^rl4ra  deSion  le  sceptue  de  ta  puissâneé. 
kègoe  $oiiYeratnemeEit  »u  milieu  de  tes  enm^ 
t:ai$«*»  JéiiOva  qui  ne  se  rétracté  jamais,  a  juré 
ea  ces  termes  ;  Tu  es  Ponti£è  à  jamais  seloa 
l'ordre  de  Melchisédech.w  V.  i  Cor.  1 5 ;25-  aSi 

N.  S*  J.-Ct  demanda  aux  Pharisiens  réunis 
autQur  de  Lui  :  Que  tous  scmblè-t-il  du  Messie 
^TTtptTOî/  ^fîoC)?Pe  qui  esl^il  ÛU?  Ha  I^uî  répon- 
dirent  ;  de  David.  Et  comment  donc^  leur  dit- 
il ,  David  inspiré  de  TE^^prît  divin  l!appeUe-t-il 
i$Qn  S^igmurjk  disant  :  Jéhava  a  dit  à  mon  S^i^ 
gneiur^,.  Si  dnnc  JOavi^  TappcjUe  son  Seigneur i 
cQwmeut  est-'il  son  fîln?  » . 

mMi  personne^  dit  le  saint  fisrangélÎBfeé  y  ne 
plJt  im  répondre  un  seul  mot*  » 

Leur  langue  |»esta  muette,  et  leurs  genoux 
ne  fl|&chireiit  point  devant  leur  dî^in  interio- 
cuteurl  devant  le  Seignewtde  Darcîd  que  leurs 
yew  wywi^^t,  et  que  teur  ç«ur  »e  vouUit  pas- 
QQ«in^ître.! 


Paul 9  I  Cor.  i5;  35,  a  donné  liea  à  des  abus  et  à  de 
grfiY^<€rt^lirs>.ft.PÎTJiQi|rii«o  iPflptimimm  QinsmQS ,  dit 
S.  Augustin ,  coDteDtionumque  studiosos  fallit  yerbum 
quod  positum  est  donec,  Ttà  iiamque  sequîtur  :  oportet 
eaup  iUuin  re^^ra  4Q»fu:  pooai  mx^t%  jjiits^c^  saos 
sub  pedibu^  suis;  tanquâm  cùm  pôsum^no»  sH  r^giMl-^ 
ttirus. 

l6. 


.     (^44) 

Vos  docteurs  tnodernes  ,  pour  échapper  à 
l^mbarràs  de  ces  PhariisieM^  prétendent  que 
ôelui  que  Jéhova  invite  à  n'asseoir  à  sa  droite , 
c'est  Abraham  que  David  reconnaît  pour  zon 
Seigneur  (a).  .  i 

Je  professe  avec  tous  les  cathoh'ques  un 
grand  respect  pour  le  patriarche  de  nia  nation^ 
tnàîs  je  crains  que  l'opinion  de  vos  prétendus 
docteurs  dé  là  toi  ne  soit  plutôt  motivée  par  leur 
haine  contre  celui  qui  est  la  source  de  toute 
charité  >  que  par  la  haute  idée  qti^ils  ont  de 
nôtre  père  Abraham.  Puîsqtie  lès  pharisiens 
de  Jérusalem  n'ont  pas  fait  cette  féponse,  nous 
devons  être  convaincu^  que  de  leur  temps  on 
n'aurait  pas  osé  avancer  un  pfareil  paradoxe.'  Il 
est  à  croire  qu'une  tradition  constante  et  posi- 
tive, enseignée  dans  toutes  les  écoles! »>a[^pli- 
quait  ces  paroles  au  Messie. 

*"  yéûet ,  mes  irèrés ,  cîonsùltons  ensemble  les 
monuments  de  l'ancienne  synagogue  ,  peut- 
être  y  découvrîroos-uous  encore  cette  tradi- 
tion..       .         .  _  .  , 

I.  Zohar  sur  la  Genèse  (fol.  3a,  col.  i4i)  • 


(a)  V.  R.  SaL  YaAhî  glose  sur  le  talmùd,  traité  Né- 
darim  fol.  3a  I  verso. 


(  a45  ) 

<*R.  Sîméon  a  commencé  en  ces  termes  l'ex- 
position du  Psaume  i  lo  :  Jéhovadit  4.  monSei' 
gneur.  Le  degré  suprême  dît  au  degré  qui  est 
au-dessous  ,  assîeds-toî  à  ma  droite.  PatahU 
R.  Sch.  véamar,  néoum  Y.ehova  lâdoni ;  dçirga 
gnilâa.ledarga  tliatthâa  kâmar  schêb  lîmini,  » 

Si  Jéhova  est  le  degré  suprenie,  quel  est  le 
second  degré  de  la  même  nature  que  le  pre*^ 
mier;  car  les  deux  deg^*és  d'une  même  échelle 
sont  toujours  supposés  de  la  même  nature  ? 
Certes  ,  ce  ne  peut  pas  être  un  simple  mortel 
comme  AbxaliJtm  ,  quelque  parfait  qu'il  fût, 
MaiS;  c'est  mon  Dieu  et  le  vôtre,  c'est  mon 
Sauveur  et  le  vôtre.  Il  est  le  second  des^trois 
degrés  ,  inséparables  quoique  distincts  ,  dç 
l'unité  de  Véchelle  divine  (à). 

II.  Médrasch-thehillim  sfirle  Psaume  18;: 
«R.  Youdan  dit  au  nom  de  R.  Hhama  ,  au 
temps  à  venir  Dieu  saint ,  béni  soit-il ,  fera 
asseoir  le  Roi-Messie  à  sa  droite.  Car  il.  est 
écrit  t  Jéhova  dit  à  mon  Seigneur^  assieds-toi  A 
ma  droite.  Et  Abraham  sera  à  sa  gauche.  » 

«  Legnadit    labo   hkbh.    moschib   mélehh 
(fl)  Y.  p.  /î4;i  P*  5a^  note  (^)>  «t  p.  igS,.. 


(  M«  ) 

Ti^ottiar  $  Véabraham  li^molc^.  » 

III.  Midrasch-falkôutsixtleV^.  iio;itièiûe 
tradition. 

IV.  R.  Obadie  Sephornç  sur  le  même  psaume  ; 
<c  l^e  chantre  sacré  a  composé  ce  chapitre  eu 
Tue  du  Messie^  «'exprimant  de  la  sorte  :  Jéhdva 
u  dit  à  mon  Seigneur^  assiedsr^toi  à  ma  droit»^ 
Ne  te  manifeste  pas  encore  ^  mais  assieds-toi  à 
ma  droite ,  et  que  les  anges  se  tiennent  à  ma 
gauche  (à)*» 

«  Tu  es  Pontife  à  Jamais.  Tu  seras  éterûél- 
ietnent  Pontife-Docteur,  enseignant  la  loi  et 
les  préceptes  que  j'a|  écrits  pour  instruire  les 
Israélites  (liS).  » 

V.  R.  Sâadia  le  Gdon  (b)  sur  ce  verset  de 
jyaùiêl  (^  ;  i5)  :  Je  considérai»  tes  visions  de  la 
nuit ,  èî  voici  venir  comme  iejîis  de  t homme  (c) 

{a)  Uûe  éxpodilioii  semblable  se  Ht  dans  Ih  soixante- 
ûetiviëme  des  quatre-vingt-trois  qu^stioûs  de  Tévêque 
d'Hipponaé  Oportet  enim  eum  regndre  cbnec  po* 
nat  inimicos  suos  sub  pedib.  suis.  U  est  regtium  ejus 
in  tantùm  manifestari  y  donec  omnes  inimici  ejus  ipsum 
regnare  fateantur. 

{b)  Ce  rabbin  est  auteur  de  la  version  ,  ou  plutôt  par: 
raphr.  arabe  imprimée  dans  la  Polygl.  de  Walloa. 

(c)  Yàarou  kebar  énasch. 


mmam 


avec  les  nuées  des  deux,  et  il  parvint  Jusqu^-àh^ 
TancieD  des  jours  (a)  : 

^Comme  le  fils  de  l'homme.  C'est  le  Messie  de^ 
Justice  (^).  V. 

«  Jusqu'à  l'ancien  des  jours.  Ainsi  qu'il  est 
écrit  :  Jéhotu  dit  à  mon  Seigneur,  assieds^toi  à 
ma  droite.* 

VI.  Paraphr.  chald.  èe  Jonathan-ben-Hu- 
xîel  :  «  Jéhova  dît  à  son  Verbe,  lemêmerêh , 
^edH^oi  à  01  a  àt^ist  (c).» 

"VÎL  ta  version  syriaque  porte  ces  paroles 
îen  tête  de  notre  psaume  :  «  A  David.  Du  trône 
d'Adonaï  et  de  la  puissance  de  sa  gloire  ,  et 
|)rophétiè  concernant  le  Sîessie.  Al  mâoutbèK 
4adonaî...  vanbiouto  al  xnescbihho.  » 


(4)  te^tid  ^natthik  yofxiatya  meta. 
\b)  ZéhBU  meschîahhtsfdkêoou. 
^)  T.  la  Mte  à  dé  Tiutnid. 


(  a48  ) 

SECTION  IL 
Mesti$  fiU  de  l'homme^ 

S  I, 

Le  Messie  chimérique  que  tous  ne  vous  êtes 
pas  encore  lassés  d'attendre ,  sera  homme  selon 
l'enseignement  du  pharisaïsme.  C'est-à-dire, 
ne  comprenant  en  sa  personne  que  la  nature 
des  autres  enfants  d'Adam.  Ce  n'est  pas  en  ce 
sens  que  notre  rrai  Messiç  est  homme.  Sa  Di- 
tinité  que  tous  ne  pouvez  plus  contester  après 
toutes  les  preuves  que  j'en  ai  mises  sous  vos 
yeux ,  n^e  permet  pas  de  le  qualifieic  homme 
dans  Tacception  commune  de  ce  mot.  Il  est 
bien  plus  exact  de  le  nommer  fiU.  de  C homme. 
Cette  dénomination  indique  qu'il  y  a  dans  sa 
personne  adorable,  une  nature  tirée  de  Chommex 
nature  qu'il  a  prise  dans  le  sein  virginal  de  sa 
très-sainte  Mère.  Nous  voyons  dans  l'Evangile 
que  Notre -Seigneur  s'est  constamment  an- 
noncé comme  fils  de  Vhomme.  Jamais  il  ne  se 
dît  homme.  Et  quand"  St.  Pierre  Vappelle-t-^il 


homme?  Quand  il  le.renie.  Daes  le  niomeut 
de  cette  malheureuse  faiblesse  sur  laquelle  , 
dans  son  repentir^  il  a  versé  des  larories  amère^i 
ff  Je  ne  le  connais  p^s ,  cet  homme  !  /^^sçio  ho^^ 
ifninem  istum  !  » 

§  I^  . 

Quand  les  prophètes  de  l'ancien  Testa-^ 
inent  veulent  parler  de  la  sainte  hun^anité  du 
Messie  ,  ils  le  représentent  comme  un  Dieu 
qui  tombe  tous  ies  sens^  ainsi  que  nous  alloos 
voir  par  quelques  citations  de  leurs  livres,  Vou;b 
avez  vu  plus  haut  (p.  23 1)  que  les  rabbins  ont 
remarqué  cette  eirconstance,  puisqu'ils  enseir- 
gnent  que  le  Temple-Messie^  étant  spirituel  dans 
les  cîeux,  Dieu  le  revêtira  pour  le  mettre  à  la 
portée  de  nos  seps. 

Toutefois  la  dénomination  de  fils  de  l'hom^u 
donnée  au  Messie,  n^appartient  pas  exclusi- 
vement au  nouveau  testament.  Voici  comment 
s'exprime  Daniel  au  ch*  7  de  son  livre  ;  «  Je 
considérais  les  visions  de  la  nuit,  et  voici  venir 
comme  le  fils  de  r homme  y  kebar  énasch,  avec 
les  nuages  des  cieux  ^  et  il  parvint  jusqua 
Vancien  des  Jours.  Et  ils  le  présentèrent  devant 
lui.  Et  il  (Fane,  des  j.)  lui  donna  la  domina- 


îlm  s  ta  ^loiw  et  la  myauté  (a).  Tùuiit$  k$ 
nàitêhs  )  U>u$  leê  péuple$  et  ivwùes  les  Ungtiét 
Taddttsât  {éy  &a  doeim^ibn  est  une  dooHD»^ 
li0h^ïèrneUêii\ïl  ]»«  passera  p^iat,  et  sm  royaAti 
ne  sera  jamais  abolie.  » 

Quel  est  ce  fils  de  l* homme  dont  le  prophète 
trace  un  tableau  si  magnifique?  Grâce  à  Dieu, 
ici  les  rabbins  sont  parfaitement  d'accord  avec 
régïîse  qtie  le  Seigneur  dan/  sa  miséfîcorde 
infinie  a  daigné  tne  donner  ^o\xt  ûaère^  Le 
Taltnad ,  traité  Sanhédrin ,  fol.  98 ,  recto  ;  fe 
MédMSch-Yalkout,  a.- partie,  fol.  «5;  R.  SaL 
Yàrhhî  sur  Daniel;  R.  ïbn-Yîhhaï,  ibid.  ; 
R.  Sâadîâ  le  Gâoti,  ibid.;  Abeti-Eïra ,  ibid. ; 
R.  Yeschôua ,  cité  par  ce  dernier  ;  R.  Abr. 
Sébâ,  dans  son  \\yteT^étor^hArmm  (s^t 
befêschît  ) ,  répondront  tous  si  v^ûfe  intètrôget 
leurs  écrits ,  que  le  fils  d^  Vhommt  est  le  Roî^ 

S  in. 

Ici  se  présentent  des  difficultés  qu'à  n'est 
pas  facile  aux  rabbins  de  résdudi^  Si  le  Èiêi^ 


j 


(*)  Scholtan  vikar  ouinalhliou. 
[h)  Lêh  yîphlehhoun.  Conférez  Daniel  5;  la,  i4»  >7t« 
fS,  ae.     6;  117,^1.    7;a6, 


(  ^5t  ) 

t)Ourraît-îl  étw  V6b]t\  dé  Yadoraiîm  de  tOutè« 
tes  latïguêd?  NVst41  pas  prédît  au  otMilràrfe 
qtt*à  ravèn«ime<it  du  Me^ste  le  liOiû  dé  J^Aï^ta 
des  àrniétt  serti  grand  parmi  tes  nations  ,  de- 
puis le  levant  Jusquau  wixchant?  et  qu*^  rt 
Jour-là  Jékova  sera  9eul  reconnu  sur  la  terre , 
et  son  nom  sera  seul  invoqué?  (Malach*  i  ;  i  k 
Isaïe  â4;  14^  ^6.  4^>  ^'  ^9>  '9*  P^*  ^^i  ^t 
ii5:  3.  Zâcb. .  i4;  19O 

D'un  autre  côté ,  comment  le  prophète  peuttr 
il  dire  (  Is.  62  ;  8.  )  qu'on  verra  Jéhova  d'unie 
vue  véritable  ?  le  Seigneur  n'â-t-fl  pas  dit 
à  Moïse  (Exode  55;  20.  ),  que  nul  hoiùnae 
vivant  ne  verra  jamais  sa  Divinité? 

Qu'ils  avouent  donc  que  Jéhova  devena  vU 
sibie  par  le  corps  quil  a  uni  à  sa  Dé^inité  ,  ^%%, 
Juî-tnême  le  Messie,  le  FUsdé  Chùmmt  qu'a«- 
dorent  toutes  les  cations  ,  que  louent  toute:^ 
les  laagiies. 

Ce  o'est  qu'en  admettant  cette  grande  vé- 
rité de  la  religion  de  nos  pères ,  qu'ils  pour* 
rpnt  expliquer  les  versets  suivants  d'une  ma-r 
X)iére  naturelle  et  satisfaisante. 

I.  Job ,  ehap.  19  :  a  Et  moi  je  sais  que  mor| 
£lédempteur,  Gôali^  est  vivant,  et  que  le  ^ffn 


\  (  a52  ) 

nkr  (a)  se  lèvera  sur  la  terre.  Et  lorftque ., 
après  ma  peau,  ceci  (ma  chair)  sera  con- 
sumé y  e,  terrai  Dt^a  de  ma  chair»  »  C'est-à- 
dire  :  après  ma  mort  je  verrai  Dieu  incarné. 
Dieu  de  ma  chair ,  de  la  même  chair  que  la 
mienne*  Oumibbeçari. 

Paraphr.  chald.  t  ..•  Et  ceci  aura  lieu  après^ 
»  que' ma  peau  sera  corrompue,  n 

IL  Osëe  9;  12.  Jéhova  dît  en  parlant  des 

Hébreux ,  «  ma  chair  vient  ou  viendra  d*eux  : 

Beçari  mêhem  ;  mot  à  mot  :  Ma  chair  d'eux. 

« 

Il  est  vrai  que  les  rabbins  en  ajoutant ,  dans 
les  ;;.•  et  8.'  siècles,  des  voyelles  au  texte  qui 
n'en  avait  pas  d'écrits  primitivement ,  ont 
ponctué  le  premier  de  ces  deux  mots  beçouri^ 
ce  qui  signifie  iDans  ma  retraite.  Mais  la  Pro- 
vidence nous  a  laissé  deux  moyens  de  décou- 
vrir cette  falsification,  i.**  Nous  voyons  dans 
ce  nafot  la  lettre  Ctn  qui  appartient  à  la  racine 
baçar ,  chair.  Le  mot  beçouri ,  s'écrit  constam- 
ment par  la  lettre pam^M^  et  jamais  par  Cin^ 


^  (a)  Le  dernier  est  un  des  noms  de  la  divinité.  Is.  44» 
6.  Jéhova,  roi  d'Israël  et  son  Rédempteur,  dit  :  «  Je  suis 
la  premier,  et  je  suis  le  dernier,  »  Ibid.  48;  iî:  «Je  suis 
le  premier  ,  je  suis  aussi  le  dernier.  »  C'est  Too  méga  jdi4 
N.  T.  (Apoc.  1  ;  8,     21  ;  6.     2a  ;  i3.) 


(  a53  ) 

ainsi  que  Tattestc  la  mASM>n^  marginale,  a."*  Si 
nous  recourons  à  la  plus  ancienne  des  ^er-^ 
sions ,  celle  des  septante ,  nous  trouirbns.  la 
preuve  que  des  siècles  a?ant  la  naiss^oce  du 
Sauveur  on  prononçait  beçari  méhem y  («ma 
chair  d'eux  ).  Les  soixante-dou^e  Docteurs  de 
notre  nation^  ont  traduit  ea» ce. sens,  (<r«pÇ 
pou  «iouTûv  ).  S*.  Jérôme  a  lu  la  même.vcîrsion 
dans  Théodotipn.  Voy.. son  Cornm.  In  loco..; 

III.  Isâie  12;  2  :  «Et  tu  diras  en: ce  )<uid? 
là. .  f^oicile  Dieu  puissant ,  £1  (a) ,  niop  salut.  » 

Paraphr.  chald.  :  «  Le  Verbe  de  Dieu,  itioEt 
salut.  Mêmar  élaha  pourkanî.  », 

IV.  Ibid,  25  ;  9  :  «  Et  ï*on  dira  en  ce  jour- 
là  :  VoUiï\oiï^  Dieu  en  .qui  nous,  avqn$ .  enis 
l!espérance  de  notre  salut.  Celui-ci  est .  le  Je- 
hova ,  zé  Yehova ,  en  qui  npits  avons  espéré*. 
Son  statut  (  le  salut  qu'il  nous  apporte) ,  nous 
est  un  sujet  d'allégresse  et  de  joi^.  »     , 

Paraphr.  chald;  :  k  Celui-ci  est  le  Jéhova 
dans  le  Verbe  duquel  nous  avons  espéré.  Da-i 
havêna  meçabrin./efitéineréA.  ]> 

y.  Ibid.  55;  4*  *  Dites  à  ceux  qui  sont  iai- 
patients  (de  voir  la  rédemption.   Vay.  RR: 

(fl)  V.  p.  194  note  (a). 


(  256  ) 
de  misi^rioofde  qui  vous  tend  ks  biras  du  haut 
de  Tâtitel  de  la  Croix,  où  il  opèfé  votre  salut  (n)* 
Dëôiandex',  je  vous  en  supplie,  demandez  à 
Vôir^  la  lumière  de  Dieu*  La  tétité  du  Seigneur 
deniisure  éternellemerii  (Ps.  wj;  ^)  et  il  a 
fait  cette  promesse  A  tous  eetix  iquî  viennent 
à  lui  :  a  Demandez  et  vous  recevrez^  cherchez 
et  vous  trouverez  ,  frappez  et  il  vous  ^era  ou- 
vert »  (  S.  Matth.ïj  5  7). 

Que  les  paroles  de. ma  bouche  et  la  médi- 
tation de  mon  cœur,  soient  âgréiables  devant 
toi ,  ô  jéhûvatnon  Roôhèr  et  mon  Rédempteur. 
ïehova ,  tsouri  végôalî  (Ps.  19  ;  i5  )* 

Gloire  à  Jéhova  v  ¥ètè ,  Fîls,  et  Esprit-Saint> 
Dieu  unique, 

'  Gloire  au  Mes^i«  Fils  de  David /Dieu  et 
Homme  i  notre  Sauveur* 

Gloire  à  vous ,  ô  Vierge  illustre ,  la  ylus  par- 
fiîite  et  la  plus  sainte  des  créatures)  ma  Mère 
et  ma  Protectrieel 

^A  la  SçrbQnne  9  le  oo  octobre  i8a6. 

PÀifi.-Lèvis-BKliiiABD'  DRA€H. 

'  '  (a)  «  J*ai  étendu  tn€S  tnains'.pendaùt  tout  le  jour  ver» 
un  peuple  rebelle  ^  vers 'ceux  qui  sùiveut  leurs  propres 
peD&ées ,  jdans  unç  voix  qui  u'est  pas  bonne.  »  Paroles 
duMlessiev  dans,  Isaîe.GS;  s. 


^^^n^Sl^S^^T^S^^^S^^^^^^^^^^^^^^fi^^^^^k^^T^^flp^^S 


NOTES. 


(i)  Page  1.  La  tradition  désigne  le  Messie,  taûtAt  sous 
le  nom  de  Messie  fils  de  David,  tantôt  sôus  cehii  de 
Messie  fils  deJoseph^y*  Talmud,  traités  Gnaboda-zara  f 
fol.  5  recto ,  Soucca ,  fol.  5^  recto  ,  Yebamot ,  fol.  6a 
recto  et  fol.  65  yerso.  Sanhédrin ,  fol.  97  »  récto  seqq. 

Issu  y  selon  la  chair  y  du  sang  de  Dayid ,  par  Thumblo 
servante  du,  Seigneur  {a) ,  il  était  regardé  long-temps 
dans  sa  nation  comme  fils  de  Joseph^  le  saint  époux  de 
la  plus  pure  des  yierges.  Vt  putabatar^  filius  Joseph, 
dit  S.  Luc  (3;  a3.  Yo^ez  aussi  ibid.  4;  aa.  S.  Jean  1  ; 
45.  6  ;  4a).  Sa  bienheureuse  mère  elle-même  l'appelle 
fiis  de  Joseph,  Ecce  pater  tuas  et  ego  quœrebamus  te* 
(S.  Luca;'4^.).  Elleluiparlaitdeyant  tous  les  docteurs, 
sedentem  in  medio  doctorum  $  et  Theure  n'était  pas  en- 
core yenue  de  réyélér  qu'il  était  le  pain  vivant  descendu 
du  ciel ,  mystère  qui  deyait  tant  scandaliser  les  Juifs 
(Y.  S.  Jean  6;  41,  4a.)* 

Si  la  loi  mosaïque  considère  en  tout  le  fils  aîné  de 
risraélite  qui  épouse  la  yeuye  de  son  frère ,  comme 
enfant  du  défunt  (Deut.  aS;  6),  à  plus  forte  raison 

(a)  Ecce  incilli  Domini.  (S.  Luc  i  ;  38.} 

>7 


(  ^58  ) 
derait-OD  acoofder  à  Jésus-Cbrlst  le  nom  et  les  droits 
du  fils  de  celui  qui  était  Tépoux  (a)  de  sa  mère.  D*ail- 
leurS)  ceux  qui  connaissent  la  signification  très-étendue 
dn  mot  fils  dans  les  lances  orientales,  sa,yent  que  fils 
de  Joseph  peut  fort  bien  se  dire  de  celui  qui  est  si  exac- 
tement figuré  par  les  moindres  détails  de  l'histoire  du 
patriarche  Joseph ,  ouziçi^e  fiJji  de  Jacob  {b). 

Toutes  nos  anciennes  traditions ,  les  paraphrases 
chaldafques  ,  le  talmud  et  les  différents  médraschim , 
nomment  un  seul  et  même  Messie  indiSeremmjent  fils 
de  David  et  fils  de  Joseph»  Lé  ])Iédrasch-thehillim  ,  sur 
le  psaunrie  9a  >  applique  au  Messie /?/«  de  David  la  bénè* 
diction  que  Moïse  a  donnée  à  la  tribu  de  ^(750/)A  (Deut 
33  ;  17  ),  parce  qull  est  nommé  fils  de  Joseph.  Le  taN 
mud,  traité  Souccaj^  fol.  5a  recto,  reconnaît  la  Divînif^ 
du  Messie  fits  de  Joseph  j,  puisqu'il  nous  apprend  que 


'  (a)  il  y  a  dans  la  loi  mosaïqtte  det»^  sortes  d'époux,  Arous.g 
époux  sans  la  dernièrte  bénédiction  noptîale  (beli  hhonppaj. 
Bugiuil,  épo«<  béni  sons  la  hhouppa, 

trA  premier  doit  rester  Mparé  de  son  h^^cnm  ^uioàd  iûmim,  Ll»- 
fidjèlité  de  Qellé-ci.  n,'eip>  es^  pas.  noîni.  punie,  cmiwe  Q|rîi«e  d'A- 
dultère. 

On  appelle  hhouppa  (tente  ou  dais)  l'étoffe  que,  l'on  étend  sur 
les  mariés  pendant  la  bénédiction  nuptiale  >  usage  conseryé  dans 
la  synagogue  de  hi  Nouvelh^AUiance  de  J.-G. 

(6)  y.  S.  Ambroise  de  Joseph  patrianhà;  M«  l'àbbéGaftm» 
cUft'dstj^n.  ^AaXif4»yBuifi'9UK:kmp  dio«4lQ  ^.Amittu ,  a  traité 
le mênae 'sujet  avec  un  taknjt  renarquableet up(îxare.érodit4099 
sous  le  titre  J^sai  tur  les  r^pjpoHe  enti^ele,  minf  paJbriarçhe  Jonph 
et  M  S,  J.'C.  Cet  ouvrage  fait  une  vite  impression  sur  tous  les 
larnêlitea  qui  la  lisent^  et  il  a  contribué  à  la>oonv6fiion  de  qnel- 
ques-ans  d'entre  eux. 


(  a59) 
ceiai-çl  prononce  ces  paroled  (Zach.  ï%yio)  :  (ItUs 
regarderont  vers  moi  qu'ils  ont  percé  ^  et  Us  s* en  afflige^ 
ront,  etc.  (a)*  Or^  le  texte  met  ce$  paroles  dans  la  bou- 
che de  Jékovn» 

Après  aroir  examiné  (outes  ces  traditions  très-atten** 
titemeot  et  asaçï  long-temps  ^  |e  me  suis  conyaiàcu 
qne  nos  anciens  docteurs  n'appelaient  le  Messie  fils  de 
Joseph  qne  lorsqu'ils  parlaient  de  son  état  souffrant  ^  et 
qv'en  parlant  de  son  état  gloriewv  y  ils  rappelaient  cons- 
tamment fils  de  David.  Cette  remarque  est  confirmée 
pc^r  le  passa(;e  suÎTant  du  Talmud,  ubi  suprà  : 

«  JS{os  docteurs  enseignent  ;  pieu  saint,  béni  soit^il  ^ 
«dit  au  messie  /?/j  de  David  (qu'il  se  manifeste  bientôt, 
»et  de  nos  jours)  ^  demande-moi  quoi  que  ce  soit  et  je  te 
it V accorderai ^  car  il  est  écrit  (Ps.  s)  :  Je  rapporte  ce 
»qui  est  devenu  un  décret  irrévocable.  Jéhova  m* a  dit,  ta 
9 es  mon  fils,  je  t*ai  engendré  aujoartthui^  à  ta  demande 
%je  taecfirderak,  et  le  reste.  Et  le  Messie  fiU^deJq^ph, 
»  préroyant  qu'il  sera  mis  à  mort  (/>),  dit  devant  sa  face  : 
nltattre  du  monde,  je  ne  te  demande  que  la  vie  (é).  Et  Dieu 
»lui  répond  :  Ton  père  Dayid  a  déjà  prophétisé  au  sujet 


(a)  Ma^hiahh  beo  Yoseph  schenéhérag ,  hiiïnou  dahhtib  yebib* 
bitOQ  êlaî  et  aflcber  daluirou  Tegomar,  (  Voy.  la  première  lettre , 

P-  a^) 

(6)  MessU  fiU  de  Joseph  est  nécessairement  an  nominatif,  et 
anjet  dn  Terbe  raçfy  (yoït  )  yekivun  sohéraab  maschiabh  ben  Yo- 
aepb  schenoéhérag.  S'il  était  à  Taccnsatif ,  il  faudrait  qn'il  y  eût 
dans  le  texte  du  Talmud  s  vekivan  schwaah  schemmetehiahh  ben 
Yoseph  néhérag. 

(c)  Mon. pire,  si  n'est  pûssihte,  que  ce  etUite  amer  passe  de  moi, 
Pater  mi  »  si  possibile  est,  transeat  à  me  calix  iste,  dit  notre 
Sauveur  dans  ce  moment  d'agonie  où  une  tueur  de  sang  coulait 


»7- 


.^         (  aéo  ) 

^dê  ta  vie,  €êr  il  adit{Vê.  di  ;  5).  //  te  demande  la  vie', 
»  tu  la  lui  accordes  (a) .  » 

Les  rabbins  qu^  pour  échapper  à  plusieurs  argument» 
des  Chrétiens  ,  ont  imaginé  deua  Messies  différents  ,  un 
Messie  de  gloire,  fils  de  David ,  et  un  Messie  d'opprobre 
et  de  douleurs ,  fils  de  Joseph,  de  la  tribu  d^phraîmy 
u'e  remontent  pas  au-delà  du  1 1.*  siècle  (^).  Aben  Ezra, 
sur  le  Ps.  80  ;  18,  fait  mention  du  Messie,  fils  ttEphraim;" 
mais  on  yoit  par  son  commentaire  sur  Isaïe  11;  i3, 
qu'il  n'admettait  qu'un  seul  Messie.  Car  à  l'occasion  de 
ces, paroles  du  texte  :  Ephraîm  ne  sera  point  jaloux  de 
Juda,  il  dit  :  «  Ephraîm  ne  sera  point  jaloux  de  ce  que 
»U  Messie  sera  d'une  famille  de  Juda.  »  (Conférez  aussi 
Is.  9;  ao).  Ce  rabbin  florissait  dans  le  la.*  siècle  (<;). 

Malmonides  qui  donne,  dans  son  traité  des  rois,  cha* 


desoncorpi  adorable.  On  nepeat»  à  moins  d'être  phariiien 
endurci  »  lire  ces  paroles  sans  éprouTer  nne  partie  de  l'an- 
goisse de  VHomm^Dieu  qoi  allait  être  immolé  pour  nos  péchés. 
Un  jeune  néophyte  »  savant  talmudiste  ,  qui  se  prépare  aux  or- 
dres sacrés  dans  un  séminaire  de  la  capitale ,  a  dit  avec  l'accent 
d'une  profonde  douleur ,  en  lisant  ce  passage  de  l'Erangile  :  Je 
gavais  par  la  TraMiion  que  la  mort  devait  être  pour  U  Messie  un  ca- 
lice itune  amertume  inexprimable»  On  a  tu  nne  jeune  juive  con- 
vertie qui  a  eu  le  bonheur  d'embrasser  l'état  religieux  ,  fondre 
en  larmes  quand  eU»  a  entendu  pour  la  première  fois  cet  en- 
droit de  la  passion. 

(a)  En  effet  »  Dieu  a  accordé  l'immortalité  au  corps  de  Notre- 
Séîgneur  après  sa  résurrection.  La  Tradition  de  la  synagogue  en- 
seigne que  la  chair  du  Messie  doit  se  convertir  en  feu.  Y,  plus 
bas  chap.  a ,  sect.  8,  S  >»■>•*  >• 

(6}  y.  B.  Nathan  ,  dans  son  livré  Arouhh ,  lit.  goupk  (guimel 
vav  pê)  et  B.  Sal.  yarhhi  sur  Isaîe  1 1  ;  i3,  a4  ;  18. 

(f}  On  lit  à  la  fin  de  son  commentaire  sor  Daniel,  qu'il  l'a 


(  a6i  ) 
piU«0  ti  «t  i»9  la  description  des  .temps  du  messie^  ne 
fiîtaucuaetnention  du  prétendu  messie  fils  de  Joseph* 
Il  dit  fteuleAient.que  «  dans  la  prophétie  de  BaUam  nous 
«  lùfons  deux  ines3ies  ;  Tun  est  le  roi  David  quia  sauvé 
4  Israël  de  ses  oppresseurs,  et  l'autre  est  le  Messie  futur 
d  qui  délif rera  Israël  des  enfants  d'Edom»  »  Les  rabbius 
ajipellent  ainsi  les  Chrétiens. 

JLe  texte  d'aucune  prophétie  ne  se  prête,  à. la. doctrine 
d'un  double  messie.  Si  la  .par^phnise  chalddique  du. 
cantique  des  cantiques  (4»  $•  7»  3)  parlede  deux  A<^* 
demptewrs  (miphrekâyihh) ,  l'un  fils  de  Dayîd,  l'autre 
fils  de  Joseph  ^  on  Toit  qu'il  ne  yeut  désigner  que  les 
deo^êtc^  du:aiêq^  Messie.  D'ailleurs,  on  ne  connaît 
paARl'auteur  de  cette  paraphrase,  ni  l'époque  où  elle  fut 
£aile«  Ceqju'il.j  a  de  biea  certain,  c'est  qu'elle  est  d^ 
beauDoiip  postérieure  à  lacoafeatîoodu  Talmud,  laquelle 
js'eut  Ueu  qa^e  vers  le  septième  siècle.  Au  liyredes  can- 
tiques (  t;  »),  elle  parle  de  la  distribution  du  Talmud 
en  si|^  sections  (a) . 

Dans  la. paraphrase  de  Jonathan  -  ben  -  Huziel  sur 
l'Exode  4o  ;  1 1 ,  il  est  parlé  du  Messie,  fils  etEphraim, 
qui  doit  sortir  de  Josué.  Il  est  évident  que  ce  passage 
est.étran^^r  au  texte  du  targumiste.  Comment  aurait-il 

achevé  l'an  4916  àa  comput  rabbîniqae ,  ce  qai  répond  à  ii56 
,  de  i*èrc  vulgaire. 

{a)  Conférez  même  paraphr.  Lamei^t  a;  19.  V.  aussi  préface 
do  Lexicon  chaldaîque  de  B.  Elie  Halle vy ,  intitulé  Metourgue^ 
man,  ainsi  que  son  Lexicon  rabbinique.  TMsçhbi ,  à  l'art,  paxar 
(pê  zaln  rêscb)  ;  préface  du  Lexicon  chald.  et  syriaque  de  Bux- 
torf  fils;  prolégomènes  de  la  Polyglotte  de  Walton  ;  Goccejns^ 
titulus  Sanhédrin  %  zviii,  note  1;  HeWicas,  tract,  de  chald. 
Jbiblior.  paraphraûb.  cap.  a;  Hottingerui,  Thtsiurui  pbilolo*. 
gicui  1.  1 ,  cap,  3 ,  sectio  i. 


(  .6.  ) 
fé  parler  4m  œem^  à  propesde  oe  yeiéet  z  Eiiu  XiMrë$k 
U  émstn  0t  9à  iofé,  et  U  tomaenrêif  J'ji)<Aitef«il  que 
*  c«lui  qui  a  Mi  o^tte  inserticm  était  peu  iasiruk  ié  U 
croyance  des  juifs  moderafes  telaitiYeiti«yt'  aa  fik  de 
Jpwph.  Il  le  r^réseote  comme  devfint  taiaete  C«^ 
(limnatshba  le^^),  tandis  que,  selon  les  rabblb»^ apnèa 
aroir  tué  le  prince  de  l'état  ktumêên  {à)  ,  il  tombera  èoi- 
mémie  da^  la  g^aerre  de  Qog,  Ce  dernier  ne  sem  téh  que 
par  4e  Messie  fils  de  Oatid.  Voyez  ft.  filial.  YaiMii  sur 

lMÎe«4Â  i^f 
(a)  Page  a. 

.    ■        X    .  , 

L*extrême  rareté ,  et  peut-étr^  la  per^e'irFépÉrèEbK)  da 
pladieurslÎTres  anciens  privés  des  honneors  del'lttipies- 
sion  f  mais  assez  coanus  par  les  passafgGfs  fal^rables  au 
cfarîdtianisme,  qu'on  y  ai^marq^és,  a  doiinéli^>à  raoca^ 
saison  de  mauvaise  foi  chaire  les  rftbbhis.  Jêcrèigre^eda 
âédaror  que  oetfè  aceilsation  >est  ft^adée*  C'est  une 
chose  connue  dans  notre  nation  ,  qu^its  tint  fkit  éiêpà* 

(a)  J<ft<méen  signifie  romain,  l'ignore  si  ce  coà^ ,  qui  n'est  guèrô 
à^nûndre  ,  menacé  lé  •$.  Père  dù  llîmperefiif  ^Amïhshe.  Baotto^ 
partis  mnit  dà  faire  délnâcr  la  question  pau  «>n  flinhAdHii  da 
1807  9  dont  aucun  membre  ne.  s'est  fait  mettre  à  .Vmççnnça..  Le 
point  n'était  pas  sans  importance  pour  le  Gog  et  Magog  delà  Corse. 
Peu  s'en  est  fallu  qu^il  n'ait  été  déclaré  Messie  d'Urail.  Usja,  se- 
rait.mis  à  cheval  sur  cette  déclaration. 

Voici  le  préambule  de/ décisions  du  Sanbédrin  :< 

«  Dieu  a  vu  l'abaissement  des  descendants  4e  l'antique  JTacob, 
et  il. a  choisi  l!ïapp)éon4e-6rand  (en  gros  caractères  )  pouj:  être 
rinstrumeut  de  sa  miséricorde.  » 

«  Lp  Seigneur  juge  les  pensées  ,  lui  seul  commande  aux  cons  - 
cience^t  et  son  Oint  (O  majuspiile,  V.  la  note  â  de  la  p.  59.  }  Mri 
a  peruiis  que  cUacun  adorât  le  Seigneur  selon  sa  croyance  et  sa  foi. 


riiUi^(^ïiKèu)  de^  liffes  ie^ tdMrëfisiiIctot  feur ^oû- 
tetté.  Lei  ji-bpli«ttès  taéttte  d'E^étMël  et  rècèïfeliiété 
de  SàloWfbù  >  ôtàlfeàt  iBtlk'  \%  p^îèt  d^èprtfutcïr  «\è  ^birt  ; 
€^à)^  lëTalftiUd  ^  t^fte  Sèhabbât ,  fol.  i5  réÉ^b  ,  le 
»ééfira8oh^y&y!ki^,  ')^ah4«;/tar  !a6  «t  le  Midraéëh-^kt^héfet 
Sût*  lé  f .  5*i  tih*|>;  çtfeDtiîet. 

Wriilî  lés  Mfhé^  dotft  nOii^^Tbhà  à  dèplcH-éf  iai  "perte, 
le  îMnd  fÊmmiiètèiiiéûl  : 

ï,^  Léte%ù«i  (^rùpto^ç  fc^aUat«ftiè)dè ïoiiathàn- 
ben-rHuziel  sur  les  livres  hagro^rdpives. 

tiiBd  déùk  p^dsûgte^  sùitànls  de  Ce  targbth  isont  cités 
pat  j^iasi^rë  Méjdlttltdtes  ^di  lés  y  ont  Itid. 

^.  P^autiye  !i.  ujikàvk  ttt'A  cfff ,  fa  è5  màhPiis.  Ct^ 
jpideux,  Père  et  Fils ,  sont  trois  en  union  aved  une  troi- 
9  èièbil  Férë^HiQe.'  ï^t^  trots  liefoht  qu'une  substaûce, 
rqifrw  t^stïkàè  ^  qu'tin  Dïétt.  'Quand  Joûathùn  ëtitiVit 
irt^Sichosel,  il  fat  frftjppé  ^sbtidàhl  d'iinè  tout  do  ciel, 
«  dbattt  :  i^ui  €H  Mut  qâl  t^è  i'éc^er  tnes  mystères  ûàx 
phAtionsPÈt  lotitfihàti  dît:  &éét  ittoi  i/id  fai  entrepris 
^p^us^'fkénnèiit  et  ia  gÎDtre  ttéiàfi  >i&m  »  (a)!^  "• 

tié  9alitetid  y&^ot^ë  uto«  pârttie  de  teè  détails.  Oh  Ut 
ddhis  le  traité  Jftë^tiiiM 5  fol.  5  recto,  ^tie  ^  J.«-b.-H.  a 
^  ^rét^éfé  lertèrr^iH  dcfs  projpbètes^'apr^j  ta  bouche  d'Âg- 
Dgée ,  de  Zacbarie  et  de  Malàdliie;  et  là  vsrtt  d'Israël 
'»iut  «braolée  à -la  dîdtafiee  4e  f|«ifttre  cents  por^  {b). 
•Vn»  ?io4x.:du  ciel  se:  fit  entendre,  disant  :  Qui sèt  celui 
»  ijmi  rébèle  mes  m^êières  aua  mfktits  é^Adaim  ?  Jôtiàtban- 

Miiinti  t  Ti"  '     I  lu    ■■•■■ii.-i        i  fil    f.         '  ■.'..♦•      '■         -        ,        ^ 

(â()  ¥6y«fc  SiMH  19«iièii^îs  Bibllotheca  «ancta  lib.  4;  ^î^*  Spa 
ediiio,  Jacobas  Gbristopotftautrs  «piBtK>pii8,  ïh.  expàiâtioné  psalmi 

(êyiiti  pA¥çatiit  èë  huit  inilltt  «oudéed.  Le  Talmtrd,  traité 
peçabhim  »  fol.  ^  tttXo  ;  di^  que  lé  tottr  dé  11  tè^fë  est  d't  d,oûo 
parça  ;  aae  parça  fait  donc  une  li«u  et  demie. 


(a«4) 

»b.-H.  te  leia  sur  $0$  pUds  9  et  dit  :  €'4êt  mol  qui  ùi 

»  révélé  tu  wyêtàres  aum  enfanté  it  Adam.  Il  est  manifeste 

•  et  tonna  devant  toi  que  je  ne  le  fais  ni,  pour  m^  glaire^ 
mnl  pour  la  gloire  de  la  maison  de  mon  père;  mais  pour  ta 
9  gloire  y  afin  que  les  divisions  ne  se  multiplient  pas  en 
mlsraëL  Jonathaa-b.-H.  a  touIu  encore  r^v^/«r  (legallot) 
aie  targum  des  Hagiograpbed  ;  mais  une  yoix  du  ciel  se 

■  fit  entendre ,  disant  :  Qt^il  te  suffise  (Daiyahfa).  Pour-* 
«quoi  cette  défense?  Parc«  qu*il  7  a  dans  cea prophéties 

■  l'époque  du  Messie  »  (a). 

b*  Psaume  1 10.  «  Jékava  dit  à  mon  Seigneur,  assieds" 
9  toi  à  ma  droite.  Paraphrase  :  Jéhoradit  à  son  Verbes 
«assieds^toi  à  ma  droite.  Amar  yehova  lemêmerfih  theb 

•  limini.  » 

«  Plût  à  Dieu  9  s'écrie  Hehicus  dans  son  tracOUusds 
çhaldaiçis  bibliorum  paraphrasibus ,  que  le  targum  dç. 
Jonathan  sur  tes  livres  hagiographes,  ou  au  moins  sur 
lesPsaumes,  sortît  des  ténèbres  1  II  nous /ourairait sans 
doute  des  témoignages  éclatants  contre  les  juifs!  »  {b), 

Petrus  Galatinus  qui  possédait  9  à  ce  qu'il  parait  d'a- 
près le  çhap.  8 ,  liyre  5  de  son  livre  de  arcanis  cathoUcm 
veritatis,  un  exemplaire  de  ce  précieux  tai:gum,  parle 
du  soin  que  prenaient  les  juifs  de.  son  ten^ps  «  pour  le 
dérober  à  tous  les  yeux  (c). 


(a)  La  Gloie  de  R.  SaU  yarhhi  peut  donner  lien  à  penaer  que 
\à  voix  céleste  n'a  défendu  de  révéler  que  la  paraphrase  de  DanieL 

(6)  Utinam  ▼er6  é  tenebris  tandem  erueretur  Jooathss  tai^pim 
^n  bagiographa ,  vel  saltem  in  psalmos  !  Haberemus  procnl  dabio 
iU^strissima  contiA  Jqdseos  testimonia. 

(e)  Editio  quoque  ipsius  Jonatb»  in  psalterium  pênes  panci*- 
simos  est  :  qnam  qui  babent  pio  viribus  occulunt  propttr  nya* 
\%r\$i  cb^istiaiia  fidçi  quis  continet.  liili.  t,  cap.  5« 


Ud  Catre  exemplaire  fort  ancien,  du  même  targom^ 
tomba  eotre  les  ipaiod  de  P.  Galatinus  lors  de  l'expul- 
sion des  juifs  du  royaume  de  Naple9.  C'est  dans  cet 
exemplaire  qu'il  a  Ju  la  paraphrase  suivante  dntrisagion 
(trois  fois  saint)  d'Isaîe  6;  3.  : 

«  Raddisch  abba ,  kaddisch  bra ,  kaddisch  rouhha 
■kaddîscha.  Saint  le  Père,  Saint  le  Fils,  Saint  i'Espritr 
•jSaint  »  (il). 

On  pense  biei»  que  ces  mots  opt  disparu  dans  les 
éditions  données  par  les  juifs*    ' 

Voyez  dans  la  note  (3)  de  ma  première  lettre ,  p.  58, 
les  choses  merveilleuses  que  le  Talmiid  conte  de  Jon.- 
ben-Huziel. 

J'ajouterai  seulement  que  P.  Galatinus  ayant  par  er» 
reur  traduit  le  mot  gnoph  du  Talmud,  farmaseaaut 
guodcumque  volatile ,  tous  les  auteurs  qui  latent  de 
confiance  sans  recourir  à  la  source  ,  et  le  nombre  en  a 
toujours  été  grand,  ont  copié  la  même  faute  (^}.  Bux- 
torf  est  le  seul  qui  traduise  omnes  ares  supervolanteê. 

a.*  Rabbi  Hosché  Haddarsdian  (R.  Moïse  le  Prédi-' 
cateur).  Les  écrits  de  ce  rabbin  pourraient  être ,  en 
grande  partie,  placés  à  côté  de  l'évangile,  pour  lui  servir 
de  commentaire.  R.Sal.  Yarbhi  le  nomme ,.  en  expli- 


fa)  In  Tetuttissioiis  tameQ  librû  qui  rariuimi  sunt ,  ità  pronùy 
habetur^  u%  egp  retuU  :  quorum  ipse  unum  vidi  cùm  essem  Licîi, 
qu&  tempestate  Judai  ex  toto  regno  neapolitano ,  jassu  régis  ca- 
tholicî  ezpellerentur.  £t  ille  quldem  hoc  loco  sic  omninô  ha- 
hebat  ut  ipse  retoli.  lib.  a,  cap.  i. 

(b)  y.  les  prolégomènes  de  la  Polyglotte  de  Wallon  «  xii  ;  HeU 
▼icus  de  chald.  biblior.  paraphr.  Hottingerns ,  Thésaurus  philo-i 
logicus.  O  çU<iiûr€$,  scnrum  pecps  I 


(  166} 
qimttt  le  f.  6  é&  bdap^.  3S  flei'Éioèe.  R.  MotéeKàliti-. 
nvéhfée^  lè  die dmid  ^ùh  totikxïkevaAité  stit  lésVhidht^ 
ig*  è.  Itlie  Sfl/llê?y  «TQ  félt  ifteâtion  daM»  soû  Thfsbhbt , 
aràèle  dy^trA.  11  existe  à  làbfl^fîôthf^ae  Ma^arihè,  s<m  le 
n.  •11,539,  Ûd  Yol.  in-4.  %  intîtulè  Éienckas  thuâiôgchrum  îfk 
tàia&àtraifitéia.  <iol6tiiâB  ttpftd  H.  GhôlWtinl.  Atitib  i558. 
Il  èontieât  efitr'attâré^  l6  efrtaYogue  dé  la  bibtioÀiq«îe 
de  Jules  Pflugk,  éyêque  de  Naumbourg ,  «h  AHetUli^ 
gte  {a}.  Ota  j  Yoît  fi^rer  dan»  Tarticle  theôtogl  in 
quinque  libros  Moysis  hebrœi ,  le  çOHUneiviaire  de  notre 
riffibio ,  idâté  Beulemem  8ui-  la  G<enèsé  :  ii.  Moschê. 
had^-sàn  in  CMuin. 

Raym.  Martin  (in  Ptigione  fidei) ,  P.  Galaltotl  {in 
Arcaoboatb.  Teril:.)vetJbSb  de'yoi8id.(ia  ObMnrat.  in 
{MTO^iD»  f  iigtoniè  )  )  transèri^ent  de  «e:raèbia  ^asieurs 
plisaageè  (birt  renarquablea  teoehant  11»  «yslères  de  la 
religion'  ohrétiéafle.  Je  Tab  cm  rappoptor^quelcfiies-Uns. 

0;  Sut  ce  verset  d'Isaleë^;  7.  Elle  (Sipà)  a  «n/fanfir 
avanl  xiP^prowoer  les  doutewrs  'et  «banf  itf  ^i*0  tn  travail  j 
eU^a^tédMÊT^drunenfairtvàiûle. 

«  JietSaiiréiirieat  Tend  an  monde  ainant  la  faaiasonce 
•ideoéMqal  devait emmèoc»  Israël  dans  sa  dehMère 
»iàaptiv«té.  (Kjodam  sébenaofodinôlilli  Yîemèlsbegaknlt 

•  ahharon,  nôlad  haggoèi).  » 

La  paraphe,  chaîd.  de  J.-ben-H.  confirme  cette  ex- 
pMeatiOtt.  Voici  comment  é\it  wiwd  de  T^sèl  t 

tt  A  tant  qu^élIé  (la  ville  dé  Jéra^âlèm,  KanrtTia  dî- 

•  rouâcWêm)  éprouve  le  malheur  (gnaka),  le  Rol-Messîe 
^apparaîtra.  (Yilguelê  majca  aieschihbaj).» 

(a)  Je  prëfrùme  <(ae  c'est  Jutlui  PhtugjSttg ,  un  dés  trois  doc* 
tears  que  Gharles-Quiot  a  nommés  pour  dresser  le  projet  de  ton 
(ameui  intérim,  le  même  qui  a  présidé  à  la  conférence  de  WonnSi. 


i^  ) 

.  Cbmineotaifie  de'R.  Bvviâ  &tti)iM  : 
0  £t  OH  enfàntament  bV^t  tfotrè  dh^e  -que  le  séiuti. 

Or ,  BOtre  Sauiievr  éiÀ  vimu  àu  mondtà  a«ratf t  la  ûats- 
sancede  THus-  «qui  a  dëttH^it  Jéhttdateai ,  «t' airaViY  Celle 
d'Allen  4ui  achefa  de  diii{>6vser  4es  )n\îé;,  aplrèâlapiidtf 
d«BI/**n 

b.  Sut  ce  ireréet  dii  Psaume  S5  t  Lm^éfltS  giernteru 
du  sein  de  la  terr^,  et  ta  justice  sera  i^èsîhieda  htità  du 

4R.  ¥o«d<iû  dit  :  C\st  notre  salât  qu!  geiti!iéra'  de 
»la  teiYe,  par  Pdpératioûlbttitiédîaté  de  Diëti.  £t  toute» 
»  deux  9  layérité  et  la  justice,  seront  liées  ensemble.  Et 
»p<mrqàoi  ^l-il  qu'elle  gefmerà,  et  non  qu'elle  nnlira? 
•iParce  que.  sa  manière  de  naître  ne  sera -pas  seiHiblable 
nà  celle  des  créatures  du  monde  ;  mais  elle  en  sera  d!f^ 
•férente  soo^  tous  les  rapports.^el  est  lesetis  du  remet 

•  Mirant:  Aus^i ëëfiota  aceordera-f^H  tè  qui  est  éon^et 
9  notre  terre  rendra  éoti  fruU,  Et  à  la  irèrité ,  U  n'y  aura 
jk personne ^qul  pourra  nommer  sron  Père ^ du  Messie), 
•et  etscbre  nîolns  le  tônttafite.  Mais  ce  sofra  un  my^ère 

•  pourfefeuplèjcfôqu'^à  ce  qù^lricnoé  le  manifester  luî- 
p  tnêine'.  •  •  .        l    •    ■   '    ■         ■   ,  ' 

Voîeile'tèi^  de i3é  précieux paàisage:  ' 

4  âiDffrrd)bi'yoi!idan  zÔtttîtlra^chQagnaiêttou  scîret- 
thitftmabb'  meéretfi  béemtsagniout  élohaï',  teyïbyqu 
plkscharot  scbnêhem  yahhad.  Veliamma  àttiar  tkttsmahh 
relo  amar  thivvoléd  ?  Lephî  scbeHo  tbîhyé  doma  leto- 
ledot  beriot  hagnolam,  eltu  nipbrèdet  bilfhl  hhîbbour*  ' 
Veaé  hOtt  scbéamar  :  garh  jréhava  yHîftén  hattob  véar- 

(a)  Nisehkaph  du  texte ,  exprime  proprement  le  passif,  être  vu. 


(a68) 
tsênoU  thitthèn  y0bo4Uâh.  Yehaemet  hou  ki  en  mi  scheî- 
yuggid  scbem  fibir  Tescheïjêdegnô  5,  ella  hou  nisthar 
môgnênê  hâhamoD  gaad  scheîjabo  hou  y éyaggoidêhou.  » 

Ces  paroles  expliquent  parfaitement  les  yersets  sui- 
Tants  du  Psaume  67,  dans  lequel  le  royal  prophète  an^ 
nonce  le  Dieu  incarné ,  et  le  mystère  de  la  trés-^saint» 
Trinité  :  «  La  terre  a  donné  son  fruit.  Dieu,  notre  Diea^ 
nous  bénira.  Dieu  nous  bénira,  et  toutes  les  extrémitéa 
de  la  terre  le  craindront.  »  ,. 

R.  Dayîd-Kimhhi ,  R.  Ob.  Sephorno ,  et  plusieurs 
autres  commentateurs ,  disent  que  cette  prophétie  re- 
garde les  temps  de  la  rédemption.  Zé  yihyé  bizman  hag-« 
gnéouUa.' 

c.  Sur  ce  Terset  du  texte  (Ps.  i36;  a5)  :  Nôtèn 
léhhem  lehhol  bapar*  //  (  Jéhoya  )  donne  du  pain  à  toute 
chair. 

Si  l'on  prononce  le  troisième  mot  de  ce  Terset  lacçol,. 
leçon  qu'adopte  notre  rabbin  9  il  faut  le  traduire  ainsi  : 
//  donne  àtousdu  pain  qud  est  de  la  chair. 

«  Il  est  dit  en  outre  une  chose  notoire  :  Nôtèn  téhhmiv 
»  laccol  baçar,  {^11  donne  à  tous  du  pain  qui  est  de  la  chair)^ 

•  C'est  ce  que  veut  dire  le  Psaume  54;  9  •  Goûtez  ei 
»  voyez  comme  Jéhova  est  bon.  Car  le  pain  qu'il  accorde 
»  à  tous  est  sa  propre  chair.  El  tandis  qua  le  goût  an- 
»  nonce  du  pain  ,  il  est  changé  en  chair.  C'est  ce  que 
»dit  le  verset  :  Et  voyez  comme  Jéhova  est  bon.  Et  ceci 

•  est  une  chose  sublime*  » 

Teinte  de  l'auteur  même  : 

a  Gndd  né^mar  dabar  yadouang  :  Nàtèn  léhhem  laccol 
baçar.  Hada  hou  déamar  :  Tagnamou  our-ou  ki  tob 
Yehova*  Ki  halléhhem  schennôtèn  laccol  hou  beçaro  ; 


(  >69  ) 

oubetagnaw  léhhem  schab  lebaçar.  Tezéhou  schéatnâr  i 
Our-ou  kl  tob  Yehovu.  Vehou  gnilla  guedola.  » 

d.  Sur  la  Genèse  3^;  as  :  Et  Ruben  leur  dit,  afin  de 
U  sauver  de  leurs  mains  et  de  le  rendre  à  son  père,  ne  ré- 
pandez pas  le  sang.  Jetez-le  dans  cette  fosse  du  désert  ; 
mais  ne  mettez  point  la  main  sur  lui  (sur  Joseph,  figure 
du  Messie). 

«  Le  Rédempteur  que  je  susciterai  du  milieu  de  tous 
»  n^aura  point  de  père  y  conformément  à  ces  J>aroles  (Za- 
»charie6;  la)  :  F'oici  un  homme,  germe  est  son  nom,  et 
9  il  germera  de  dessous  soi.  Le  prophète  dît  de  même 
»  ( Is.  55 ;  a)  :  Et  il  montera  comme  un  rejeton  devant  lui, 
»et  comme  une  racine  gui  sort  d'une  terre  sèche.  Et  David 
»  a  prophétisé  sur  lui  (Ps.  i  lo  ;  3)  :  Ta  naissance  du  sein 
9 est  comme  la  roséadu  matin  (a).  £t  FEcriture  sainte  dit 
»de  lui  (Ps.  a;  7)  :  /«  fai  engendré  aujourd'hui.  » 

Texte  de  l'auteur  : 

«  Haggoêl  ascher  akim  mickem  en  lo  ab ,  schennéé- 
mar  :  Hinnê  isch  tsémahh  schéma  oumitthahhthav  yits- 
mahh.  Vehhên  hou  ômèr  :  Vaîyagnal  calyonek  lephanav. 


(a)  Talmud  jérasalémite ,  traité  Berahhot,  ch.  5  ,  fol.  9  verso  : 

c  Comme  la  rosée  du  matin,  ainsi  dit  le  prophète  (Michée  5  ; 
6  )  comme  la  rosée  qiii  vient  de  Jéhova.  » 

R.  Sal.  yarhhi,  sur  Michée  :  ëCûmme  la  ratée  qui  vient  de 
Jéhova ,  et  qui  n'arrive  pas  dans  le  monde^  par  l'opération  d'un 
homme.  Schéên  ba  legnolam  gnal  yedê  Adain.  »       \ 

R.  David  Kimhhi ,  ibid.  :  «  Car  la  rosée  venant  de  Jéhova 
descend  du  ciel.  Et  celui  qui  la  désire,  n'espère  pas  en  un 
homme  qu'il  la  lui  envoie,  mais  il  espère  en  Jéhova  qui  seul  fait 
pleuvoir,  et  qui  fait  desïiendre  la  rosée  sur  la  terre.  Ki  faattal  ba 
meèt  yehova  min  haschschamayim  ;  vehanimekavTé  lo ,  lo  ye- 
kavvé  ielach  scheïbiennou  lo ,  ella  laihova  yekavvé.  » 


(  ^J<^  ) 

f>ehha$ckpr09ch  méreU  Uiy^.  Vegoaliat  DaTîd  ômèr  : 
Mêréhhem  msifhAchaJibûr  lahh  ttd yaUhaJt4Mè<L  ¥e(piKilav 
hacc^uV^il^^Y  '•  -àni  hu^omyeddlhihha.  » 
.  e.  Su^c^  T^9^t()«  h  GenM«44^  ^  '  ^^  noi^dimet. 
â  mûnSeignmtf,  i^am  ason^  m  pi^rt<  vieiw  et  un  enfantée 
laVmUesse. 

«  Il  est  écrit  (Proy.  5o  ;  4)  :  Q«<  a  comprimé  h  vent 
»  dans  a^&  pomgs  ?  Quf.  a  /Lpé  Us  limites  (fe  Ifi  terre  ?  Quel 
»  eH  Sun  tiom,  et  quel  est,  (e  nom  de.  sûji  file,  si  ti$  le  sols  ? 
)»L'£çrili||:€t  a(Hi9  ûppr^n^  duoe  ta  dknèse,  oh«  44^  h  ^9 
9<IM«  90a  nim^  e^iPèr^  vieuiVx  et  qae  le  niun. de «oi^fil» 
j>e9|  JElnf^^  d^  4a  vkillesse^  Tkctoud  lomar  a^  ^aiA^^» 
nz^bou  aclHimo  >  v^led  zekçanîtn  zéhoa  sebem  bcao.  »^ 

I{qii3. Iri^QKMii  €{01)^  QanÎQl  (  7  ;  i3  )  q/ae  le  Fi7«  ^  thom^ 
me  ,  arrktvnt  mec  t^  nuages  du  eiet,  s'est  apprœhé  de 
son  Père,.F#»^^ni(/^^i(r#  (gnalthik  yoinaïya) .  Jéhovat 
dît  au  Messie  (Ps.  a  ;  7)  :  Tu  es  raim  Fils,  )e  t'ai  an-^ 
f^niiA  aujmtiPium  %  Q'cill^^dire ,  de  toute  éternité.  Ce 
demic^r  yerset,  «  4qr^4  lîeu  au  aoin  ^font  ii^  la  vieil** 
iesse. 

5.*  Le  Galè-razaîya  (révélateur  des  mystères)  de 
R.  Juda^le^Saint,  rédacteur  de  la  Mischna  (a).  Cet  ou- 
yrage  est  frèquenitii«nt  oité  dans  les  Jrcana  de  P.  Ga- 
làtiûus  9  et  dans  lH}Edîpu$  Mgjf  tisicus  An  savaat  jésuite 
Kiirch.erus.  R.  Jos.  Sa],  del  l)lîde§o ,  dans  son  livre 
NotfelQtr-Hhohhma^  p..  igS,  renvoiçile  lecteur  au  GaU^ 


WVqj.  U  pijemîètç.  lettre,  p,  7:1,  Pet.,  ClîBlaitmiis  et  tom 
le»  «atci||]?s  <iai  l'ont  cq^pi^,  proimiiceiU  gaU^toM.  C'est  miff 
fante*  Ces  deux  quits  ch«44^ttÇ4  ^ifi  aa  lÎMftl»  l^^niel  a;  39,  «ont 
pooctuéa:  {Ni^*t  ^<«^.  A»ûi  ne  signifie  rien« 


(  ^7i  ) 
rtaafya  et  dit  à  IftjDiêne  oc^oiiâion  ^u'ii  esîfte  ua  a^eésgi 

de  cet  ouvrage.  ^ii9en«eiliii&  en  p<»6sédait  un  exeici* 
plaire  manascrit  qu'il  amt  acheté  d'un^uif  poléciaift(«). 
Cet  ezempbi^  a  pâmé  dans  lia  bîUiotbèqne  de  LeîpMC» 
où  il  a  été  Insork  :  2V  •  7,  cf^rta  i».-4."  Wolâi»  a  vu  lé 
Galè-razalya  dans  la  bibliothèque  du  rabbin  OppènT 
heimer,  et  il  a  appris  qu'on  )uif  de  Hambourg  en  po&^ 
sédait  également  un  exemplaire  (^). 

Queliquea  savans  troavanlque  le  Galèf-rjozdfya  exprimée 
en  tenaes  trop  clairs  les  saints  mysièires  de  la  religion 
catholique ,  ont  conclu  que  c'est  un  ouvrage  pseudo- 
nyme, et  qu'il  est  la  production  de  qudques  moines,  du 
11.*  ou  12.*  siècle^  Celte  supposition  est  loin  d'être 
fondée*  Aucun  goï\  c'esl-^à-dire^  non-juif,  n'est  encore 
parvenu  à  imiter  l'hébreu  de»  rabbins*  Je  n'en  saurais 
assigner  la  cause  :  c'est  le  secret  de  la  jProvideixce.  Le 
moindre  écolier  des  académies  talmudiques  distingue 
parfaitement  l'hébreu  postiche  des  plus,  savants  goîm,, 
d'avec  le  style  aisé  et  naturelde  ses  co-religîonnai.res.  ^ 
La  lecture  la  plus  assidue  n'a  pu  donner  à  l'hébreu  des 
Buxtorf,  des  Munster,  etc.,  le  colorid  naturel  de  la 
langue  qu'un  juif  élevé  avec  quelque,  soin  ,  lit  et  écrit 
exclusivement  dhs  l'en&noe,  de  la  langue  qui  reste  pen- 
dant toute  sa  vie  celle  de  ses  prières ,  de  ses  lectures 
de  piété  et  de  ses  études  tant  théologiques  que  philo- 


(ir)Bl  DOS  ittom ,  c«ia  J^adaeeBiuà  p««cÎMmiÎ9,  à  Ih^no  émuïe 
ecaptnm  posaidemot.  Thia  ignea,  p.  aa^. 

(h)  Vîdi  etiam  MPS.  îû  hibliothec*  R.  Oppeubeimer^,  et  apud 
JFttdaenm  bamburgensem  quoque  esctare  a«dîo.  W^fU  iftbtioêkeeti 
hebrœa,  t.  3 ,  p.  1 376, 


(  a?a  ) 

logiques»  et  qui,  enfio,  compose  en  grande  partie  Vhébr^ô- 
germain,  notre  idiome  national  (a). 

Je  Tais  donner  un  spécimen  du  Gallè-razaîyaé  Les 
juifs  hébraîsants,  j'en  suis  sûr,  reconnaitront  au  style 
Touf  rage  d'un  rabbin  des  premiers  siècles  de  notre  dîs^ 
persion. 

nanNrt  B|ynoMcr  nx'i  .— tani  nSma  ♦nSa  tSid  jw  n*Sia 

•  D*Si33  a»*Dyy  ♦»  wn  r-rro  r-rr  a^'nM]  on 
an*»rDi  maynDon  r-rariKni  nSi^oni  n^S'ion  moKm 

nnoD  t*«^in  nt  tid  •a  yni  ♦  Kmpn  m*ii  p  3n  mvniK 

♦3N1  i3pnîf  hvo  jT-iKn  -rjr  Sa  ♦i^yo  lo^SynS  wn  p»Sjr 

•  VKi^S  r— nn»  tidi  •  i^th  r-i»  »n*Si 

Traduction  littérale  : 

«Considère  i{ue  le  nom  tétragrammaton  dénote, 
d'après  son  orthographe,  un  Dieu  procréateur  (^}.  Or, 
il  n'est  point  de  procréateur  sans  procréé.  Et  il  faut  qu'il 
procède  un  amour  du  procréateur  yers  le  procréé  ,  de 
même  que  du  procréé  yers  le  procréateur.  Sans  cela ,  ils 
seraient  séparés  Tun  de  l'autre ,  et  formeraient  deux 
essences  distinctes*  tandis  qu'à  la  Vérité  le  procréateur  et 
le  procréé,  ^tV amour  procédant  de  tous  deux ,  sont  une 


(a)  En  nommant  les  Juxft  je  n'entendi  pas  parler  de  cens  que 
dans  ma  première  lettre,  p.  84*  j'û  désignés  sons  le  nom  d'itni^ 
/«(M.  Virant  an  sein  de  la  corruption  des  grandes  Tilles  »  le  tonr* 
biUon  des  plaisirs  et  des  Tices  éloigne  ceux-ci  de  plus  en  plus  , 
de  la  masse  de  leur  nation  toujours  fidèle  à  ses  habitudes  et  à 
•on  langage  particulier. 

W.Voy,  la  première  lettre ,  pages  16, 17,  ai,  aa. 


(  >75  ) 
Seule  esseoçe.  €*est  pour  cette  rabon  que  dans  ce  noin 
(tétjragvaiiim%tQii).e8t  reaferkné  le  nom  des  douze  let^ 
très  qui  forn^ent.  les  mots  Pèr&  ,  Fils  et  Esprit-Saint. 
£t  sache  que  ce  mystère  est  un  des  secrets  du  Très-Haut. 
Il  çonTient  de  le  dérober  aux  yeux  des  hommes  jcisqu'à 
la  yenue  du  Messie  notre  Juste.  Je  te  l'ai  réTélé  :  Et  U 
secret  de  Jéhoya  est  powr  ceuao  qai  le  craignent* 

Les  trois  derniers  mots,  qui  sont  empruntés  du 
Psaume  aS,  f.  i^,  peuTent  aussi  se  traduire  de  cette 
manière  :  Et  le  secret  renfermé  dans  le  nom  Jèho^à  est 
pour  ceux  gui  le  craignent. 

Que  Ton  ne  8*étonne  pas  de  Toir  le  mystère  de  la  très^ 
sainte. T|:inité  si  clairement  exprinié  daps  le  liTre  d*uQ 
rabbin.  Je  citerai  plus  bas  des  passages  non  moins  for^ 
mels  du  Zohar  et  des  autres  litres  des  rabbins ,  qui 
SM>nt  Imprimés  et  entre  les  mains  de  tous  les  juifs*  Mes 
frères  ,ont  jusqu'à  ee  jour  résisté  à  des  preuve^  si  pa^ 
tentes;  les  auteurs  même  qui  fournissent  ces  preuves 
sont  morts  daps  l'infidélité.  Ce  miracle ,  prédit  par.  les 
prophètes  9  est  bien  propre  à  confirmer  la  foi  du  chré- 
tien. 

Ce  jpassage  du  Galè-razdiya  ,  tel  que  je  le  donne  ici 
d'après  les  extraits  d'un  manuscrit  fort  ancien  {a)  y  est 


(a)  Je  regrette  infiniment  de  ne  pas  trouver  dans  ces  extraits 
le  célihre  pasMge.  rapporté  par  pUuieors  savaats,  passage  où  le 
GaU-razçLiya  explique  le  nom  en  qnarant^dam  tettrea^^tœ  les  mots 
«uxTantsqui  se  forment  effectivement  de  ce  nombre  de  lettres  « 

,      llt/Sya  ^PIK  c'est-à-dirte,  D/ettPdre,  Dieu Ftls,  Dieu  Esprit- 
Saint,  Trois  en  an.  Un  en  trois, 

Tfous  voypns  dans  le  Talmud,  traité  Kidouschîn,  foh  71  »  recto» 
qae  dans  le  temple  de  Jérusalem  ,  on  prononçait  le  nom  par 
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(«74) 
âîfféreoC  die  celui  rapporté  par  >P.  dahiliti^  (Kb.  a  -, 
oap.  1 1).  On  raoïafque  dao»  'e«  éexfâét  ém  ïFttHMrte» 
qui  seM  «n  irep  mâiuYsh  bëbheu  pcyèr  être  ât  R.  'Ja^a. 
Tous  le»  exemplaires  fils  par  les  sat  Mits  âMIfe^aleht  èe 
ceiitt  dent  Pétriis  Gadaiîtias  â  iratt^M^lt  ses  chatioa^.  En 
géûpé^a^  tes<;ltati(Hi9  de  eel  ealfîrtfabl'e  ^rfrafà  '^hl  he 
pouvait  ccMMttk^ff^qbe^  teadî^tlierfts,  lîe  soa^  fifàstba'- 
jours  (NMffeMre^  à  ce  qu%>n  ¥k  É^aiatenaat  dan^les  fHrres 
kiiprkÉiés.  C^est  ainsi  i^u'àulfrl^  i^/diap.  i  ilé^c^  Ar^ 
mna,  H  rapporte  ua  '[^a»s«^  du  ^h>hai^  qù\>n  ëherclre'- 
rait  en  Tain  dans  toutes  les  éfttftilrs  hetùelles.  'B^tfS  lé 
fiirre  ^ ,  'cibap.  4,  il  y  a  une  citation  tirée  da  taltntid, 
|',iqù«lle  he  se  trouve  pins  dans  atieone  ^es  èÀtfofas^ftfe 
fA  p«ioétt9i»Hèr;  aials  èfe  pals9ag4s'«]jlste  d^h^  le  Éfé- 

te  oàe  st>fs  cru  Alatitirort  jilu's  oMf^dé  donhtîtbetavfi 
-à  iceaz  *<{^i  ûe  ^6at  pa»  vet^  'dabs  YhébrtKi  ^  ^ê 
9".  CMÉthnis  9  quft  a  sf  bleia  teéi'lté  tie  'h  i^ligiôn  -^ 
iHyn  docte  0U9rrftge>  est  eopré  ■à  Teuti  p&f  f es  atfteti^s  lès 
-p^h»  értidits. 


qttaiatttc-êeàz  letares;  ^e  «eKiî  qtd  en  possède  le  seeret  et  \t 
conserve  avec  pureté ,  est  aimé  au  ciel  et  agréable  sur  la  teire , 
et  il  inspire  de  la  crainte  à  toutes  les  créatures,  et  il  hérite  les 
«éwft  noodes  ,  oèloi-oi  e«  celui  à  VMilr.  MaAiientile»  (Iftrs- 
^^UA^ukàfimt  paitia  t  ,  obap.  ^t)  «nataut  du  nom  ét^ijiifi^mt^idkm 
'ktéM^t  Do^svpptfead  iqpe  «enoin  fome  phMieats  mois* 

fi.  Saà.  ¥ai4h»,'dni>  sob  oomoeatiaKite  rafle  TttlÉiad^  trâîMs 
Kldoasehki  (ubisuprè)  et^rntf6«^-E«r«,foJL  i^i^eiso,  prévîopt 
^'au  mojcen  d«^ce  nom  on  peut  faire  4es  ngjr^les  «t  «oifaKOM*  4ss 
vengeaneet  sur  tet  ennemû.  Cette  d.erQièrç  cîfconslAïuse  #'est^p^ 
■ans  amènent  pour  ua  ph.«rii^n. 


(175)       ■ 
H- 

obriMJ#<^ftdfP)9k^l  dtl'Ï^Ui^PMl  et  deAAiftre3.«critg  4.e$ 
r^blMPf^  )i6  T^IqmacI  n^  pe«t  fi>ppr«Ddf«  qui^  pap  I4 
iriMJitjtQA  vffrbaljB  de^  4aicteur^  de  la  sju^gQgu^.  j-'ab.- 
seii4i6  i(bs  fioinU-9f^êUeê  et  de  tout»/pgi>çtuMipP  (în-" 
tjçrpunpti^]^  et  surtp\itsK>n  îdjomcf  barbare  ^ui  est  celui 
de^  derniers  temps  de  Jérusalem ,  Téritable  amalgame 
de  toutes  les  langue»  orientales  (a)  9  font  de  ce  code  un 
-ehéûs  quil  «st  imposs&le  de  débrouiller  tout  seul.  Pour 
bien  entendre  le  Talmud,  pour  acquérir  ce  que  les  rab** 
bÎDS  appellent  cignpun  hatthalmoud  (  la  marche ,  ta  mé- 
thode du  Talmiid)  ,  il  fïiut  aroir  eu  le  malheur  d^tre 
élevé  dans  1b  judaïsme,  et  de  perdre  les  plus  belles  an^ 
nées  de  sa  {eu^e^^iif  à  ehaater  la  ^mnmt  (6)  en  «riafit  à 


(a)  Ob  trouve  aiuBÎ  dans  l&Talmud  un  aseez  grand  nombre  dis 
«aots  kASna  «t  de  moti  graos  ;  mais  tb  sont  souvent  teliBm«nt  dé- 
figoiét  qa'on  a  dia  l9^  p^fi  4 1^  reçotuïfiti»^  - 

^  J^  guanara  e^t  ceUç^^^acti^  du  T4<P^ud  %^Mt  la  glpae  de 
ji^  4f^scJ|^4a.  yoy.,prcmièce  lettre,  pagea 73  et  74. 

-Le  Talmud  et  la  Bible  ne  se  lisent  pas  simplement.  Les  pa- 
roles de  l'un  et  de  l'autre  sont  accompagnées  d'un  récitatif  qui 
peut  donner  une  idée  du  chant  ééi  rapsodes  grecs.  Les  accents 
ÉêHdquêê  à»,  la  Bible  serretit  4e  notes  munctfles  et  indiqqeBt  de 
«■tte  mmiim  WhmP^wi  la  âi^par»tio|]^  des  f^aMAçt  d^m^ts 
^.mAf^  ^wet.  Chacjue  Accent  réa»U  j^li^Mu^^Otç^.  Lçc^^pt 
4$jS  'h,jn$  des  proj^h^  tes  est  différent  àe  celui  du  Fen^t^uqtvç. 
Les  livres  d'JBstfaier  et  dçs  Lanientations  ont  chacua  un  chant 
particulier. 

ï8. 


(  ^76) 
"^  J*ai  dit  dans  ane  pote  de  la  première  lettre  (page  76) , 
que  Buxtorf)  dans  son  texicon  talmudkujti ,  fruit  de 
trente  ans  de  Teilles  9  a  mal  rendu  plusieurs  passages  du 
Talmud.  Le  même  savant  ^  dans  scrn  livre  de  ahbrevia^ 
turis  hehralclsy  donne  une  traduction  entièrement  fausse 
des  locutions  taldoudiques  les  plus  usitées.  Par  exemple 
à  la  page  116,  il  traduit  débit- hou  par  domestici  eoruni. 
Ce  mot  signifie  uicor  ejus  !  Page  112  ,  il  confond  la 
réponse  avec  la  question  :  «  p^*'  ^^M  *^^  ^^'^  '>^^t 
»  tJndè  sunt  hœ  res  quas  docent  rabbini?  »  Il  faut  ponc- 
tuer le  quatrième  mot  ainsi  ,  ^3Met  traduire  :  Undè 
habes  has  res  ?  Responsio,  Docuerunt  enlm  rabbanan  (i.  e. 
Doctores). 

Yolci  comment  ces  mots  se  traduisent  dans  les  aca- 
démies talmudiques  du  rit  allemand  :  You  hoschdou 
das  hêr  ?  —  Denn  dî  rabbonon  hévé  guelerat. 

L'abbrèviatioa  de-ces  mots  e$t     q«|^q  9  et  non  ^f^ 

J'ai  remarqué  dans  le  même  ouvrage  un  assez  grand 
nombre  de  fautes  non  moins  graves ,  comme  pages  1 16 
(&)»"7MjrQ)»etc. 

Les  Arcana  de  P.  Galatinus  renferment  un  nombre 
considérable  de  fautes  de  versions.  Livre  3^  cbap.  6^ 
Fauteur  se  méprend  entièrement  sur  le  sens  de  deaz 
passages  du  Médrascà'thehUUm.  Ils  sont  trop  longs  pour 
^tre  rapportés  ici. 

Même  livre,  chapitre  a8.  ^'VTIK  i—TO»ïCf  ^OIN  jn»  "^ 

«  Qui  déclinât  vei  currit  post  cameni  et  sanguinem, 
nhabet  patronum.fi  Si  un  enfant  juif  traduisait  ainsi  ^  ses 
condisciples  ne  manqueraient  pas  de  se  moquer  de  lui. 
P.  Gai.  a  supposé  les  voyelles  du  mot  niû*B^  d'une 
manière  tout-à-fait  erronée  ,  lisant  »*^'®^.  >  ce  qui 
signifie  qui  déclinai ,  tandis  qu'il  fallait  lire    m»*af 


{  ^77)    . 
[viodus^  expUcatio) ,  et  traduire  A.  Jodan  dicit  expUca- 
tionem  àliam.  Caro  et  sanguis  (se.  homo)  habet  patro- 
num  ftlc»  " 

Livre  8,  chap.  ig,  P.  Gai.  confond  par  erreur  lé 
tînaigjne  ^i  fqt  présenté  à  N.  S.  sur  }a  crpi);: ,  arec 
l'enbens  délajé  dans  du  vin  que^  selon  le  Talniudy  traité 
Sanhédrin ,  fol.  4^ ,  recto,  on  faisait  boire  aux  patients 
avant  leur  exécution ,  afin  de  lés  enivrer.  Notre  Sauveur 
9  refusé  de  boire  cette  dernière  coupe.  Et  dabmi  ei 
kUfere  myrrhatum  vinum  (  èff^vpviffptvov  oîvov  )  f  et  non 
aci^pit,  dit  Sjt,  M^irc  (  i5j. 23).  Parce  que,  ainsi  que 
)ip  le  dirai  dans  la  troisième  lettre ,  allant  saeriQer 
comme  prêtrç  sur  l>utel  de  la  croix,  il  ne  devait 
rien  boire  d'enivrant^  conformément  au  précepte  du, 
(^éviti(C|ue  ip;  9,  D'ailleurs^  il  était  défendu  de  boire 
a|^ibs  U  manducation  de  l'agneau  pascal ,  d'autre  via 
^ue  celui  de  la  coupe  que  l'on  bénissait  à  la  suite  de 
cette  cérémonie ,  coupe  que  dans  la  Sainte- Gène 
M.  S.  9  changée  en  son  précieui^  sang.  Dç  nos  jours 
encore  les  |uifs  observent  cette  défense,  C'e^t  ce  ,(^ul 
explique  pourquoi  le  Sauveur  dit^  après  la  consécratioç^ 
di>  yin  eucharistique  :  Non  bibam  amod^  de  hoc  genimin^ 
piV«  (St.  Matth.  a6;  29). 

Les  versions  latines  de  la  polyglotte  de  Walton  sont 
remplies  d'inexactitude.  Celle  du  syriaque  (Gen.  17;  6), 
(ait  soyjtir  des  rois  du  dos  d'Abraham.  Et  reges  è  dorso 
tuo  prodîbuntl  La  même  faute  se  trouve  au  chap.  i5} 

^.4.  Le  mot  ï  -^  du  texte  syriaque  signifie  à  Içi^ré-? 
rite  dor'sum,  mais  il  paraît  que  le  traducteur  ignorait 
que  ce  mot  signifie  aussi  lumbus,  fe^nur,  comme  t^ï'^n 
en .  cfaaldaîque  ^  el  Q^^bn  en  hébreu.  Voyez  sur  la 
même  polyglotte  la  note  3  de  la  première  lettre,  p.  5y^ 
et  la  note  i3  du  chap.  a  de  celle-ci. 


{»7») 
ItL 

Toutefois  ces  fautes  ne  nuisent  pas  plus  au  n^érttè  èé9 
doctes  et  étdtinàùts  ôtivrâgës  dès  étants  du  i6>  étdi» 
17.^  sfècle  ,  cfûe  lés  tûdhes  du  soleil  ne  tèrnîs^t  ta 
lumière  de  éèt  àsffé  Irlllant.  La  tâéte  érûdîtioh  qû*bii 
a&niî-ë  dtittS  Ifeâ  iatutturt  (fué  Je  rhxïi  de  nofritnieir ,  ftiît 
dtiblhèr  facîléînent  les  érrfeuts  qui  leur  sont  'échâï)|réieé. 

liais  tommeiït  excuser  certains  âuteurô  dé  tiotré 
iÔ^«  dTtf*  laMèréè  ,  qui  écrivent  liardînièût  sur  Te  peuple 
béln*éu  et  st)r  sa  litlératùlre ,  sans  tnêniè  possêdjer  lie^ 
prèrùiîers  élément  de  la  langue  âainte.  Oh  ùe  peiït  se 
dêfbndre  d'un  seùtiiiieht  dé  peine  en  les  tôyâât  1^9^ 
des  ôtïTrâ^èfs  dès  rabbins  uù  compte  si  étrange ,  si  ri- 
dicule 9  estropier  les  noms  deis  plus  célèbt'es  auteurs  et 
les  titrés  des  ouyraiges  les  plus  connus.  Déjà  notre  !)-> 
lustré  orientaliste^  dans  qne  lettré  fort  remarquable^  à 
fait  ]ust!ûè  d*ùn  Âe  ces  écrivains  (a). 

i^ose  àffîfrâefque  l^ôûTrajge  intitule  tes  juifs  (êPÔ'ccî'^ 
délits  ]pâr  M.  Arthur  !Beugaot,  mérite  eôùs  ce  rapport 
les  i%J)'rb6Ws  lel  plus  gravés.  Là  trôisi^itiè  partie  de  tt 
Kyirè^  disids  laquelle  ï^aiùtèur  jp^éteYid  i^eïldi'è  coMpte  des 
productions  des  rabbins,  n'est  qn^ifn  tisàu  d^èrr'eui^.  JSt 
Je  ybùlàis  rèlèrer  taules  ses  fautes,  il  me  faudrait  tàtro 
un  tt>1umè  plus  gros  que  lé  sièa. 

M.  Béùgfiol ,  Sentant  lé  besoin  dé  s*ékcûSet>  d^rt^tr 
^Uthepris  un  âujet  qui  paraît  lut  être  éntièi^èttièUt  étran- 
ger,  préTteat  ij(«*U  «  tiré  des  s4€oUrs  4e  M.  Miektt  Berr 

■'»  iii  I         i        ■ ■ J    I       II»  I.     I  n,,     i,  I     .  I    I        ■       >■  ■ 

(<^  Lettre  *  M.  **''%  eoOMîlkr  éé  S-.  M.  lé  Roi  d«  8«xe  »  r«ki- 
tÊtewtat*  IVravngBwlitalé  :  Le§  juift  «11  }UX««Mèck;  p^it 
l|.  le  baioB  S.  de  3«cjr.  Par»  1817,  che*  d«  Bure. 


mtim*  V^-ir4ire»  d«  U»  'M.  &  quleslkistaèttc^.  IMs 

l^fté^eMoiMt  â  cialui  'fui  par  soii  p^u  d*iii9tr«ié»i€Mi 
dimiiViièbffeùi  eiAlo  ftima  efi  èlatd'appi^der  les  ppé*i 
4ii6ll^s^6i<its  eortligièAniafrc»^  ^wnquid  pvi^st  aêecas 
omoUtn  éttoiM?  ShiHW:  améfo  m  foèeam  méiiwt?  1\  e»t 
iBiîÉÉABt  ôimiIflL  dei  wait  na  «ixteM  qpn  Myef  te  orgueil- 
leiisement  l'autorh^dt  i^gtii«V^fôr^f  ât'<^  «me  iooir 
Uté  4\mfiiiK  a»x  4i7a«ie»  éSmk  jullP  «am  9upefficîel.  Il 
B^  af)>0eDd.(3v^  fiafitie^  pQg« ^)^  >foe  «  ^i na^rs  {a) 
nacrée  rhomme  de  façon  qu'il  pût  exaiu^ér ,  choisir, 
•#tti80  pas  pooriqiill  chargfedt  q«e}fa\ifl  ée  è^  s6in 
»iiQpiortBMt.»4io»MaiMlÎ8  qu'en  ^i^rfu  d^on  précepte  dé 
la«afir»9  M .  Beùgnoê  prélend  .ekamieer  par  M-mâme 
le  ToluBiB  «aéré  qa!  à  Diisu  poi^r  ««vléHr ,  il  fàiil  qu'il 
fccooro  à  cm  juif  pirar  t'examen  des  moladi<e9  écrits  des 
laèpbins,  parce  qu'th  s^^t  rédigés  éanslà  hiên^e  langue 
qu6  là  IliMel  Si  la  n^ti^r^  ne  70iis  a  départi  qu^ane  l-o^- 
gique  pareille ,  je  me  per«aettrai  de  f^tis  dire  qti^  n'est 
ferop  «ûrtk  s'y  fier. 

.Poajrquè  le  &é(èd»ni  If  (?fii«^  ite  m^accirsent  tf  atoir 
lUiiiMrdé  «taeevitkpra rigoureuse',  ^  tars  la  justifier  par 
qfiifiiciiflitaliOBS, 

i^agc  ft5,  l\int<e«ir  nous  dît  que  la  prière  qui  com- 
■Qsaee  pirr  ees  mots  wchopket  col  hàareis  se  ttoure  dans 

le <l|ii  ferai  obBerTer»  t.*  qte  la  première  syllabe  de 

(drj  C*eBt  bans  doute  un  nom  cabalistique  de  Dieu,  que  M*.  M.fe. 
a  révélé  fi  ]'aat«ur.  ^ 


(  aSo  ) 
G<  mol  ha,  répond  à  l'artfole  défliil  U  ia  h9,  et  que 
l' hathephiUot  n'est  pas  plus  correct  que  /«  I* erreur;^ 
«i.*  que  le  recueil  des  prières  journalières  s'appelle  tk^ 
fkh'Ula  et  non  thephiUot  (sic,  et  avec  l'article  hatthepkiiht} 
qui  en  est  le  pluriel;  3,*  que  ses  lecteurs  chercheraient 
en  yaîn  la  prière  schophet  col  héàr^ts  dains  la  ikephiiM,' 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  le  Mahhwr  (liTre 
des  prières  pour  les  fêtes  annuelles)  et  dans  ItiteUkhot 
(prières  pour  les  jours  d'tndulg^ence).  ^ 

Page  1 13.  «E  Bereâchith  rabba,  le  grand  commentaire^ 
«c'est  un  comnien.taire  sur  le  pentiUeaquû.  Cet  ooTrlkf;e 
?  n'a  pas  été  conseryé.  » 

i^""  Bereschit  est  le  j^emier  mot  et  le  titre  delaCI^ 
nèsC)  r^bba  signifie  grand,  sous-^ntendu  commmd/airê. 
On  pensera  bien  q|ie  le  grand  commentaire  de  la  Genèse 
n'est  pas  un  commentaire  sur  tout  te  pentateugue* 

a."*  Le^  Bereschit  rabba  est  ai  bien  conseryé  qu'il  se 
trouye  dans  toutes  les  bibliothèques.  J^a.  bibliothèque 
Mazarine  en  possède  pour  sa  part  sept  exemplaires) 
presque  tous  de  difi^entes  éditions. 

Si  M.  Beug.)  au  lieu  de  consulter  soa  oracle^  arait 
Quyert  la  bibliothèque  rabhioique  de  Bu^itorf,  il  y  aurait 
Yu  que  :  «  BereschU  rabba ,  tox  prima  est  libri  priml 
»  Mosis  qui  ab  eâ  hebrœis  sic  denominatur.  Est  itaque 
»ac  si  dlcaS)  liber  .Genesis  magnus,  id  est,  œagnâ 
•  glosaâ  illustratus.  »  S'il  ayait  consulté  le  dictionnaire 
de  Rossi,  dans  lequel  il  a  cependant  jeté  quelques  re- 
gards furtifs ,  il  aurait  appris  à  l'article  rabboth  que  les 
différents  rabbot  «  sono  anche  ben  soyente  citate  sotto 
»  il  titolo  di  ciascun  libre  separato ,  quella  del  Genesi 
»pejr  BerescUh  rabbà,  etc.»,  qu'il  en  a  é^é  fait  six  édi- 
||0QS ,  et  que  le  sayànt  abbé  en  possédait  UQ  graod 


(  a8i  .) 
nombre  d'exeoiplaires  ^  tant  Imprloiés  qjie  /  inanos* 
cfM{a)» 

:  Page  j  59*  G^t  la  Aeule.pàf;e:qui  offre  des  caractèves 
hébraïques  :  les  mots  Copher  haggeaudla.  On  dirait  que 
Tiétoqnenient  de  l'auteur  à  Ja  vue  de  rétrange  coofigu* 
ration  des  lettres  de  ces  deux  mots,  lui  a  fait  oublier, 
qju'il  pouvait  j  avoir  des  fautes  ,  et  que  dans  l^ espèce  il 
ne  pouvait. pas  répondre  au  vœu  de  la  NATURE  4/ui  a 
créé  i* homme  de  façon  qtf  il  pût  examiner  lui-^méme. 
.  Page  i4a.  «  Seph^r  Mitsuoth  gadol ,  le  livre  des 
*  grande  préceptes ,» 

^lu/ff^ (grand) ^adjectif  singulier,  ne  peut. point  se 
rapporter  à  mîtsvot  (  sic,  préceptes)  qui  est  au  pluriel* 
D'ailleurs  qui  a  jamais  distribué  les  préceptes  de.  la  loi 
mosaïque,  selon  leur  taille,  en  compagnies  de  grena* 
diers  et  de  voltigeurs?  Pourquoi  l'auteur  de  ce  livre, 
qui  a  repu  en.  songe  ,  à  ce  qu'il  dit  dans  la  préface  , 
Tordre  de  rédiger  tous  les  préceptes,  se  serait*il  permis 
d'en  omettre  ?  Le  fait  est  que  le  Sépher  mltsv&t  gadol 
offre  le  tablf  au  de  365  préceptes  négatifs  égalant  les 
jours  de  l'année  solaire^  et  24B  préceptes  affîrmatifs  éga-^ 
Iftnt  les  membres  du  corps  hu;(fiain*  Total 6i5  égalant  les 
Iftires  q\ii  entrent  dans  /f  teç^te  du  décalogu^.  Tous  le^ 
iPfd)bios  soQt  d'accord  qu'il  n'y  en  a  ni  plus  ni  moins* 

Buztorf ,  dans  sa  Bibliotheca  rabbinica  ,  traduit  ainbi 
le  titre  de  l'ouvrage  dont  nous  parlons  :  Liker  prcecepto^ 
rum  magnus.  Il  n'a  pas  consulté  M.  M.  Berr. 

page  249*  «  Miknô  Abrabam ,  le  peuple  d^Abrabam.  » 


(<i)  La  |>ibliothèqoe  d^  Boni,  la  plus  riche  en  liTres  hébreu^ 
qni  ail  jamais  existé ,  a  été  achetée  par  le  St.  Père.  Elle  est  dé- 
posée an  Vatican.  ^ 


(  a^  )     . 

qalsition,  possession.  Ce  ngtot  n'a  pas  d'autre  acoèptiM% 
St>«%stM.  ItUf.  ^i  «tMMit  è$  peuple  d^Akrahtmi^e 
n'b^flefil  paà  à  fv#MWter  «qui»  cette  ptiistantetw  Bute* 
ma  iiatffon  «st  tiés^maârraffsel.  Si  o^^M  9d«  MeMor»  41  « 
8mi  d^Mtte  rai^Dé  eâ^fn^twa  ce  previadal  qoi ,  aper^ 
^  d8?aÉiti'«ii»HptrMi  dô  miynttmefift  de  ^  "potte  St.^Dfim^y 
ùkùÀ%  :'«  Je  ne  «ak  p>a9  lé  lirtin,  marâ  je  rois  bîett  que 
»  Ludovèeo  Magno  «îgnifte  iPôrift?  >S^.  -^tMtb.  » 

<Ce  pdÉ  J'ecMipl^s  suÉlt^^e  peose,  pe«ir  pr^niFer 
que  M.  Arthur  Beugnot  n'était  pas  )uge*-coaipéleiil  de 
le  lAetière  qe^l  a  «ntpè^ris  dé  traiter ,  et  qn'^ttiie  aeaiifé- 
niie  Mbraicpie  n'aurait  pas  ftit  ft  son  HtM  fie  mÔme  0^ 
onèil  qoe  Tacadènie  française.  Cependant ,  «t  sffn» 
même  être  eBi|»t<éeiire  Amnouèi,  auCeur  de  fK^è^es 
erotiques  en  bé]»l>eu,  il  p'indiçne  4e  la  prèteieilen  de 
queiqoes  braéftitës  qui,  sans  dotite  jaloux  de^la  gloire 
de  teu|-  nation ,  Teuleat  placer  oe  poëte  à  tôté  de 
^èlTm'iv  /  «  Le  eemparèr^  ^t>^H ,  page  iBS  >  &  <M  4ea 
«géinesle^ptofs  tif4llan«!s<^  i«è  pkis  féeonds  quel'éspèee 
•kunièj^e  ak  produits  5  o'eel  ti^p  exagérer,  n  £e  eS^  » 
eSi%ï  tt^é  A'^^  trop  graefde  que  de  t)oeiparer  un  )eîf  an 
gêfiiê  à  qui  le  goeveràéW^iit  de  la  /ri^^l^  a  déiceèné  tes 
tiomieuM  dé  i^apothéose  et  une  place  da^iis  POlympe,  ft 
odté  dé  la  déesde  Raison. 

Toutefois  9  moi  qui  ne  crets  pas  à  ta  dirinité  dé  Vol- 
taire 5  je  troave  ^u'w#mnMt«i/  e  du  rapport  aree  le  jM- 
triârcJmde  Eemey.  Sa  oiUM  ^  à  la  Térflé  hamitïoie^se 
et  brillante^  effarouche  la  pudeur  autant  que  celle  de 
l'auteur  de  la  pucelle  d'Qrléans.  Il  faut  que  ses  ppésies 
soient  bien  indéeentCjS^  puisqu'elles  ont  été  condanuiées 
au  feu  à  différentes  reprises^  par  les  rabbins  doot  la  pao- 


même  aux  hommes  mariés  >  même  dans  le  éottiidite 
oo«k|Q^al  tXd)^      '■     . 

~  Q^sÛid  &a  eA  d^6  uVië  1g)^dlrMC«  ità^  ^ùM^^  d# 
tout  ce  qui  a  ra^OH  À  (|a^1ittémf^l!Mbitift]U^9  d»  «i 
itéfllie  Ark  tdvt  de  muer  de'p^artiaKtè  (e  plaïi  prbfa^îid  et 
le  fdffs  'j<fdiete«a  dm  biblk^apfaeè  r^biMqtt«S4.  «  iie 
ï^pi^tiâltfijéiuUé  ElirtolôcdD;  ditl^.  Arlhuf  &«iigneyt 
(5>  pair(ie ,  t)ftgë  nia)» 

Qtrbî  V  ^us  OM«i  vomis  iftl^ër  û  Bâi^tol^M,  t*0raeti9 
des  liêbf aSI^iUiê  !  A  ftartobieoi  qoe  les  |ym«e{ffa«s  les  flhk 
oppoifét  tvé  feKmi  catliiolFqiift  ptoposetit  '«KyitMne  le  guidé 
Ife  ^liè  ^ûri  <lcnt«8 ,  14  atartk^  été  pour  téWé  «lii  |;^^ 
plus  sûr  que  M.  M.  B.  Qumi  &  k  ^atifi^câtfôâ  Aé  Jé^ 
fttiùs  Bertoloèd  èctiitbîen  loin  ide  te  rogurJèr  eomine 
iHiè  injkM.  il  ^Visliaiklt  hè«iféitÀ  d'>âpp«rt6air  aux'eifr^ 
ftiAtB  dé  St^  Ignece  y  et  ses  «iivttntb  ouvragcf»  ii*«ii>t  pa$ 
fen  •eontpibué  ^  relever  réclut  de  eet  ^tâte  qoe  la  di- 


(fl)  Pami  les  autorités  que  je  cite  k  ce  sujet  dans  mes  obser- 
Tations  sur  les  décisions  du  Sanhédrin  de  1807,  îi  7  ^  celle  du 
Bamhan  (ïl.  ^otsé  Nahlmiénides).  iÇe  rabbin  s^étonne  dans  sa 
cmbreîi^okidafnbe  tliëoldgiqtr'e  ^  t{tie  l*oti  ptâisè  inèetre  'eH  dôirt^ 
<»èM(i  pfÉiùAiklotké  «Je  dié  puis  )cottctt««fiy^  dit^^tl,  coi|»i|i€fiit '<ms 
•  peut  en  douter,  c'est  certainement  une  cbosê l^esiiise*  X'I^ 
»jradangtbi  bamméyistha^pekou  bâb,  deraddaî  ipouttbéret  bj[}.« 

R.  bayid  Abondraham ,  p^  1 13  ,  col.  3  de  J'éd.  de  Prague ,  cite 
ces  mêmes  paroles  du  R^mban  et  les  corrobore  par  plusieurs 
«entétices  4e  Maiinotiiâes.  Aussi,  pder  suivre  le  précepte  ^ 
ppobrèttr  des  «i^nlts  (iOtatt.  i  ;  SS),  les  nabbins  ne  demaaileal). 
%\b  pas  fu'onse  «oemetto^u  jd^g  do  vA^^riate»  V.  IV^dluc^ide 
la  bénÂdifition  du  mariage;  Abewdxaliani ,  nbisujprà^et  autres^ 
A  ce  compte,  un  lâche  séducteur  accomplirait  un  précepte  dç 
1,9  loi  mosaïque. 
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de  l'hérésie.     .'-.'..    \    "  ... 

A  la  page  190  de  la  troisième  partie  de  son  livre , 
M*  A.  Beugnpt  se  perno^et  coptre  le  St.  8i^ge  une  sup* 
position  aussi  gratuite  qu'incQQTenante*. 

«Ils (les  Papes)  devaient  les craindrê,(les  Juifs); ib 
>dÈTâient  redouter  leurs  coniàaissancea  dai^.les  langues; 
»jajrig[inales  da  nos  livrea  sacrés^  connaissances,  qui ^ 
•(transmises  aux  chrétiens  y  pouyài^t  Içs  porter  à  in- 
sterrpger  directement  Tancien  testament,  et  dièsrrlors 
ftleUi*  faire  connaître  combien  rigi3iprarice  et;  rîntérêl 
«avaient  souvent ,  à  Taide  de  vetsion^. inex^ct^ »  altéré. 
»son  sens  nati^r^l»  Ce  genre,  d'investigation^  ouvrait  \^ 
«carrière  des  réformera  relîgicioses*  » 
'  Ainsi, i la  religion  càtholiquie.;  cette  i^digion si  claire-., 
ment' démontrée  9  n'aurait  attiré  les  penples.det  la  terre 
qu'aoïmoy^n  d'un  vil  stratagème  j  Si  rinv0s.tîgation  de. 
la  vérité  par  la  connaissance  dej»  langues  ;ori«atalesi 
s'était  toujours  faite  avec  bonne  foi,  jamais ,  non  ja- 
mais ,  les  mille  et  une  prétendues  réformes  religieuses 
ne  seraient  venues  affliger  la  sainte'  Eglise  de  Jésus- 
CJirist.  ïi'examen  des  textes  originaux ,  et  des  trçidi- 
tions  conservées  parmi  le  peuple  juif,  four,nit  de  nou- 
velles preuve&eç  faveur  de  la  seuie  et  véritable  religioa 
révélée  de  DieU' 

Quand  on  veut  affecter  l'érudition  ,  il  ne  faut  p%s  au 
moins  choquer  ouvertement  les  ^premières  connais- 
sances de  l'histoire.  Serait-il  nécessaires  d'apprendre  à 
M.  A.  B.  tout  ce  que  les  Souverains  Fotitifieâ  cnt.iai^ 
pour  eneourager  l'étude  des  langues  orientales^  et  par- 
ticulièrement de  l'hëbreu  fil  suffira  de  mentionner  hi 
constitution  de  Clément  V,  qui  ordonna  d'établir  deux 


(a85  ) 
professeors  dans  chaque  acadéoqSe^  poureoselgnbrllie-' 
breu  et  traduire  les  Uyres  des  rabftnns  (a)» 

C'est  surtout  après  avoir  pris  cooQaifsauce  de  l'ez- 
trait  suivant  de  cette  constitutiop ,  que  le  lecteur  saura 
-comment  on  doit  qualifier  l'assertion  de  M.  A.  B. 

«Del'ayisdu  Saint  Concile^ nous  ayons  ordonné  Térec- 
»  tion  d'écoles  pour  renseignement  des  langues  orientales 

•  ci-dessous  dénommées  »  partout  où  la  Cour  de  Rome 
•Tiendra  àrésideri  ainsi  qu'aux  académies  deParis,  d'Ox- 
«ford,  dcEologne  et  de  Salamanque;  statuant  que  l'on 
•entretienne  dans, chacune  de  ces  Tilles  des  profes^urs, 

•  catholiques  connaUiant  parfaitement  les  laugues  hé* 
»hralque>  grecque  ,  arabe  et  chaldaïque;  sàyroir,  deua' 
nmattres  expérimentés  fanv  chacune  de  ces  ^.langues  j 

•  qui  soient  à  la  tête  de  ces  écoles  ^  traduisent  fidèlement 

•  en  latin  les  livres  écrits  dans  ces  langues  >.  enseignent 

•  celles-ci  avec  zèle  ,  et  en  transmettent  soigneusement 

•  la  connaissance  à  leurs  disciples  5  afin  que  ceux-ci  les 
•possédant  à  fond;  en  retirent 9  aTec  l'aide  de  Dieii^  le 
«  fruit  désiré  ^^n  propageant  notre  foi  si  salutaire,  parmi 
li  les  peuples  infidèles   {b).^ 

Le  céfêbre  grammairien  Rabbi  Elie  Hallévy  fut  ac- 
cueilli aTec  distinction  et  richement  entretenu  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  où ,  selon  M.  A.  B. ,  on 
craint  tant  les  juifs  à  cause  de  leurs  connaissances  dans 
les  langues  orientales.  Les  plus  éminents  princes  de  l'É- 
glise se  faisaient  ses  disciples  dans  la  lajague  hébraïque. 


(a)  Clem.  de  Magistris. 

[b)  Hoc  sacro  approbante  concilio ,  scholas  subscriptaoïin 
lingnarum  generibos ,  ubicamque  romanam  cariam  •  residere 
continget ,  nec  non  iù  Parisleosi  et  Ozonienti ,  Bononienii  «t 
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à  1>è  MS  )oiif»  tincor«  ,>  eo«tlmi6^l'mjrtmry  (9.^* partie^, 
»p.  iga  ) ,  rétttde  éè  l^hé^rea  èI^H-  timififeniie  •dans  le 
»  clergé  réfbrmè,  tandfs  <|u*e!te  est  ahoiument  étrangère 
9  au'clergè  catholique.  » 

Qqi  ne  oonùfiti  ]p9S  «dits  ce«  #vdtiê9  religtettX'q«|  «nt 
produit  des  eof  ra^s  si  venarquabie»  5Ôr  kt  langue  et 
hi  litténitttre  1kéln«l(fii«?  Le  fnmà  Boesmi ,  le  redou- 
table adrersaire  de  la  réforme  y  lait  apprécier  toute 
nmpartanoe  de  Thébreiu  Dans  presque  tous  les  sémi^ 
«telres^  no»  jeufies  létiles  sa  lirreat  airec ardeur  à  Tétede 
et  fa  langue  «akite ,  so«s  la  direeiflon  de  s^rao*  eoeié^ 
sla8^ues>oiidrisroélltesvOOi|Tertrsw  iieproCemdeKleiaa- 
M<»te<}«4est  à  H  té«e  «du  séminaire  ifê  St.^Solpîae  a 
fnvmè  tin  nombre  considévaUe  d^^élète6.  L'bébraw  a 
fixé  d^ene  nKHMèmp^rtinulière  l'atteâiotA  de  k  liés^^ 
ble  ccNomission  oiéoe  .par>  Sa  Abijeslib  pour  yrép%feff  l^s 
kaotea  .è|udea  ecoUsiaatiques,  :at  d«ii9  l^^e^l^  s^^  i^ 
diacifile  et«enfAgoa«  du  dige^  prélat  qui  .^  px9^essé 
l'bélMreu  à  la  Soifhomae.aTfaQ  laat  dç  dî^liii(^9^  Celte 
panlie.de•.kaMei»».éll^deAA  élévr^e^<^t>s  il^^^^ip^^f^ 
nilustre  Pontife  qui^  éloqueplhap$4li)j|e  U.  jaMO^ss^  çt 
-sevaot  déftnseur  Al  iehriÉliaAlsoie«..fepffés«9lf  4  (Mfne- 


S^n^S^^ti^O  9  8tii<UÎ8  jprovidlmus  erigendas.  St^tuentes  vt  io 
qqptlihet  locomm  ipsorunji  te^eantur  viri  catholîci ,  suffîcienfem 
faabentes  hebraic» ,  graec»  »  arabicae  et  chaldae»  Ihrgaârain  bo- 
tîtîatii  ;  duo  vidêliegt  unktiev^utq^  iîngu»  pêriti»  qui  scfaplaa.  tn^- 
gant  inibi.)  et  Hbros  de  lin^is  ipsis  in  latinam  fideliier  transfe- 
rentes,  alio8  linguaa  ipsas  aoUieiiè  doceant,  eorumque  peritiam 
studiosà  in  illos  instnictione  transfundUifiit,  ut  ti^tTuc,U«t  edpcti 
mêtfin^^Wim  ivngm  bHJitsropdÂy  {r^cj^tm*p§r(lU^n4f<tt,mt,  Deo 
■aiflRA»  ff^d^mr^.»  S^/m  fittqp^^m^aiuhritfir  *W  ipjfot  pofiHf^ 
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Vk^it  ew^mêdi0ffSamtétm4mtriÉanûe.^âÊ&emoe  et 
comme  modérateur  des  choses  sainleSy  tiotl^«ioM»tpie 
pieux  et  éclairé  que  la  France  reconnaissante  surnomme 
le  bien^aimé. 

D'un  autre  côté,  je  connais  parfaitement  plusieurs 
membres  dé  e^  ^tre  M.  A.  B.  apipelle  le  clergé  protestant, 
et  fe  piih  àfiîmieEr  <}u^ih  ne  sont  pas  plus  savants  en 
hébreu  <\xit  l^auteul-  dès  iUîfs  (^'Occident, 

n.  A.  B.  a-t-il  donné  tine  idée  juste  de  Tésprft  du 
peuple  jdif ?  j*èépèrfc  at.oîr  résolu  cette  ({uestidn  daîfs 
rouvra^e  où  j^xamine  la  valetir  dès  déclsiodli  du  San- 
hédrin de  18^07,  ouVrâge  que,  T>eo  datite ,  je  mettrai 
lyiefttôt  au  four. 

Jfe  niai  pas  rhôntictit'idfe'ednnaîtrefll.  A.  B-.  lL*îtftiferët 
de  la  yérité  a  pu  âèul'me  dét(*rminet*  à  crfti^uer  ^on  ou- 
'vrage  :  c'était  un  dtev^îr  pèaible  polir  liidi.  Quant  à 
H.  AfichelBerr ,  je  ne  reul  tncisoù  venir  que  âel'amhié 
qui  nous  utiissuit  autrefois^  et  f espère  que  Ces  ôbser- 
yationd  seront  pour  lui  Une  teçôb  salutaire.  Nos  com- 
munications étant  rompues,  je  profite  de  Cette  noie 
pour  lui  rappeler,  dans  l'intérêt  d^  la  société  à  laquelle 
8Les.  bonnes  di^positioQS.piCPin^tteqt  un.meiDbive  tHile, 
gu'il  est  désoriioais  d'un  %e  où  il  devrait  soi^ger  à  ac- 
quérir une  instruction  solide^  et  ae  plqs  4e  çp^^ot^r  de 
quelques  nptioins  suj>erfiçî^lies.  Je  puis  parler  ce  langt^e 
à  H.  M.  B.  :  je  su,is  depuis,  long'-temps  en  posses^on  ^e 
lui  donaer  ileç  cppAeils.,  Qgie  j^e  l'aie  9jppi:puvé  p^  b]âm.é^ 
il  n'en  a  Ipujours  témoigné  de  la  recpppiaissai^cew  C'est 
hIqsî  qu'il  m'adresisa ,  le  14  février  18201,  la  lettre  iqve 
j^e  Q#nsij^e  ici  pour  lui  servir  de  réponse  dès  à  présent» 
s*il  veut  cette  fois  m,e  remercier  avec  trop  ^'acrimopie. 
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«^M.  D.  Dracliy  rabbin,  professeur  à  l'écible  cm- 
•  sistoriale  de  Paris. 

»  MONSIEUB  ET  ESTIMABLE  AMI  ,  ,       .     . 

»  Je  vous  remercie  infiniment  de  la  lettre  flatteuse  et 
amicale  que  vous  ayez  eu  la  bouté  de  m'adresser  au 
sujet  de  l'ouTrage  que  je  yiens  de  publier  sous  le  titre,  eto» 
Le  suffrage  d'un  rabbin  instruit,  d'un  yertueux  docteur  de 
la  loi  de  Moïse,  du  digne  professeur  de  l'école  consis- 
t^rîale  israelite,  d'un  sayant  déjà  connu  par  d'estimable^s 
productions ,  ne  peut  que  m'être  dans  cette  occasion 
aussi  agréable  qu'utile  et  flatteur.  Je  l'ai  obtenu  en  re,^ 
ceyant  yotre  lettre,  et  je  yous  prie  d'agréer  l'expression 
de  ma  sincère  et  inyariable  reconnaissance. 

ftYeuillez  présentera  yotre  digne  famille  l'hommage 
de  mon, respectueux  déypûment,  et  croyez-moi  pour 
toujours,  ayec  les  sentiments  de  l^estime  la  plus  pro- 
fonde et  de  la.  plus  haute  considération,  yotre  affec- 
tionné seryitear* 

ItUhel  Berr.  » 

(3)  P.  $.  St.  Augustlii  appelle  les  juifs  eii  plusieurs 
endroits  de  ses  admirables  écrits  9  des  serviteurs  char*gés 
de  porter  les  livres  saints  pour  les  chrétiens  ,  et  d'avoir 
soin  de  leur  conservation.  Ils  fournissent  des  preuves  pour 
convaincre  les  payens.  De  cette  manière,  t^ église  appelle 
en  témoignage  un  ennemi  pfiur  combattre  un  dutfe  ennemi.^ 

Quid  est  enim  aliud  h^dîeque  gens  ipsa,  nisi  quaedatfi 
scrinaria  christiunorum ,  bajulans  legem  et  propfaetas 
ad  testimoniiim  assertionis  ecclesîâS  ?  €.  Faust.  Man. 
1.  la.  C.  a5. 

Fratres  nobis  seryiunt  Judœi,  tanquàm  capsarii  nostri 
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i^doky  étddentibus  ndbfs  codfces  portant.  In  psàt.  4^ 

Proptereà  anteM  aâhùt  Jùààbi  dtint  ut  lib'fos  iio^lros 
pot^t  ad  confustonem  duam.  Quando  enim  volumus 
o^tendeire  prophetattinà  Chridtum  ,  proferiikius  paganîs 
Istaalittetas.  Et  ne  totih  dtcant,  dtiri  adfidein,  quia 
nôÈ  iHas  cbristiatil  composalmus ,  ul  tum  Etangetio 
qaod  praedicamus,  hine  eos  cooTibcInidd,  qaia  omne« 
ip88B  iitteitè  Ijtiïbu*  Ciiristus  prophetatus  est,  apud 
ftrdteoè  «ubt  :  t^mnes  ipsas  litteras  habeât  Jùdsei.  Piti- 
féritûos  eédrées  ab  fotmicis  ut  t^onfoùdataus  aUos  fnî- 
mlieà»...  €odicintt' portât  Joddeùs  undë  cred'at  Christian 
iitis.  Librarif  nôstri  facti  sunt,  quoinodè  $(Aitit  serti 
p09t  domitios  codites  ferre.  In  p^al.  56  enar. 

(4)  t.  3.  Voyel  h  note  ppémîèi^. 

(5)  P.  6. 1.  Oà  ^etnrarque  dèptiîè  i(|uel(iues  années  tin 
mouyemeot  bîèà  extraordinaire  dans  fil  nation  jtrire. 
Voé  Itérée  tétoùmetit  presqn'en  foulé  à  là  relf  gtoà  cà-* 
tholique.  D'autres  Tont  se  perdre  dans  le  protestantisme, 
ou ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  ôhose,  dans  rindiffé-^ 
r<^ce  religieuse.  Mais  11  n'est  pas  rare  de  roîr  des  juifs 
totnbés  dans  i^ne  secte  hérétique,  reprendre  le  droit 
cbemki  qui  ira  de  la  sjfnagogue  à  la  véritable  église,  dès 
qnf  Is  s'aperçoif  ent  de  leur  erreur.  L'estimable  fille  du 
<;élèbre  phllodophé  jâif,  Mendeissofan,  en  a  donné  la 
pi^tnfère  un  exemple  illustre.  Après  avoir  embrassé  le 
pit>ti9SlakltiBme  »  feile  reiit^o  diiins  l'é^lisè  catholique  et  y 
ramena  son  époux,  M.  Schlégel,  écrivain  dont  la  ré^ 
putation  est  devenue  européenne. 

C'est  aurtoui  dans  la  classe  édairée  des  Julfe  qu'il  y 
a  de.  firéqiietltea  conversions.  Je  ne  saurais  passer  sous 
silence  quelques  noms  qui  me  Sont  partfculièreitieitt 

»9 
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çhers.  M»  M.  Mayer,  sarant  m^ahématicien ,  chef  dç 
rînstitulion  préparatoire  pour  les  écoles  Royales  poly- 
technîq^ie  et  de  Sainl-Cyr  (a).  M.  U.  ])Iay  ,  jeune  ec- 
clésiastique du  Diocèse  de  Pnris.  M.  le,  docUi^I^i- 
bermaa  qui  a  partagé  pendant  plusieurs  annéesymes 
études  talinudiques,  médecin  c^intonnalet  maire  d'une 
commune  en  Alsace.  Le  R.  Père  Veith,  prêtre ,:  reli- 
gieux de  Tordre  de  la  Rédemption  ^  prédicateur.  dUtin-: 
gué  (^). .On  le  citait  parnoi  les  plu3  célèbres  oi^dâcios 
de  rAliemagne,  quand  il  étpit  encore  Israélite  istdaos 
le  monde.  Il  est  en  outre  fort  bon  taimudrste..  J'espère 
publier,  avec  l'aide  de  Dieu  5  avaiit  ma  troisièvie  iettrey 
la  traductîpn  de  ses  méditations  pqyr  tçus  les  joura  4u 
carême.  Cet  ouvrage  remarquable  offre. les  belles, orai^ 
sons  d'une  âme  Israélite,,  qui,  toyte  absorbée  en^Jèsiis- 
Cbrist,  exprime  les  mouvements  de  sa  tendre  piété 
dans  le  style  fleuri  des  Orientaux.  Jç  ^onn^rai  à  la  tête 
de  ce  livre  la  relation  de  la  conversion  toute  miracu- 
leuse de  notre  §aint  religieux. , 

En  France,  je  pourrais  encore  nommer  un  assez 
grand  noml^re  de  médecins,  d'avocats,  de  savants, 
d'offîcierd  de  tout  grade  ,  et  d'autres  Isz-aélites  recoai- 
jDandables.  Mais  le. moment  n'est  pas  encore  venu  de 
publier  celte  liste  si  intéressante  etqui  gro&sit  journel- 
lement:. Déjà  la  synagogue  consternée  se  plaint  jQomnie 
le  prophète  .(  Lam.  1  ;  4}«  ^  I^es  voies  de  Sioa  sont 
tristes  et  désertes;  car  on  ne  vient  pas  en  nombre  à 
ses  solennités.  ^ 

Plusieurs  Juifs  font  baptiser  tous  letirs  enfants.  Ëux- 

'»     "      •    '    " '   ' — »  ■   ■  1 1"  "j  ■  '    ■ 

•     (a)  M.  M&yer  est  frère  de  M.  Simon^Mftyer  -Dtliiibert  y.  juré^ 
dept  actuel  du  consistoire  central  des  juifs* 

(b)  Il  a  souvent  l'honneur  de  prêcher  devant  la  famille  im* 
périalc ,  à  Vienne. 


mêmes,  hélas!  retenus  par  des  eonsîdéralîons  diverses  , 
n'ont  pas  encore  obtenu  cette  mesure  de  ^râce  qui  fait 
renoncer  à  tout  dans  ce  monde,  pour  suivre  Jé8iis-Chrîst4 
Prions  pour  eux;  espérons  qu'ils  sentiront  bientôt 
toute  la  force  de  ces  paroles  de  notre  Sauveur  :  Qaa 
êert  à  l'homme  de  gagner  toute  ta  terre^  s'il  perd  son  âme  ? 
Matth.  i6;  26. 

Les  persécutions  dont  les  néophytes  étaient  Tobjèt,  ft 
y  a  quelque  temps,  de  la  part  de  leurs  anciens  co-relî- 
gîonnaires^  se  sont  bien  raleniies.  Les  persécuteurs  se 
lassent  en  voyant  leur  besogne  augmenter  sans  me- 
sui:e  là  peine  ont-ils  le  temps  de  prononcer  une  petite 
malédiction  en  faveur  de  cliacun  de  leurs  frères  dont 
ils  apprennent  le  baptême.  Je'publie  avec  une  grande 
satisfaction  que  les  principales  familles  des  Israélites 
de  la  capitale,  continuent  les  relations  les  pins  intimés 
avec  ceux  de  leurs  membres  qui  sont  ^devenus  catho-^ 
ligues. 

Ih  II  n'y  a  plus  de  consistoire  en  France  dont  les 
membres,  ou  au  moins  les  notables,  n'aient  des  parents 
catholiques*  Le  consistoire  central  qui  est  l'administra- 
tioQ  supérieure ,  comptait  déjà  en  i8a5 ,  n'étant  encore 
composé  que  de  cinq  membres  y  compris  le  secrétaire , 
douze  proches  parents  qui  professaient  publiquement 
la  religion  catholique.  L'augmentation  des  membres  de 
cette  administration  ,  a  considérablement  accru  sa.  pa- 
reotèLe  catholique. 

Les  enfants  d'un  Israélite  qui  siège  dans  le  consistoire 
de  Paris,  sont  chrétiens  depuis  long-temps.  Pleins  de 
charit^  pour  leurs  frères  selon  la  chair»  ils  prient  vo- 
lontiers tous  les  jours  pour  eux,  selon  l'usage  des  ca- 
tholiques.. Les  administrés  de  ce  chef  de  famille  en 
font-ils  autant  pour  ses  enfants? 

19. 


(  ^«  ) 

(6)  Pag.  6.  y  ai  le  bonheur  d(0  coonatlf  e  daosde  aaiotes 
roaisQiis,  fc  Pari»  «i  ailltAiiri  >  des  religieufteA  qui  ontab* 
jvré  le  judaïsme*  CJoe  d«  cei  «âiraélitei  est  dirns  ce  mo- 
ndant à  la  jtéte  d'uoe  maison  qu'elle  a  IbfHiée  »  ti  qu'elle 
gouverne  airee  une  rare  prudence, 

(7)  Ibid.  Il  est  boo  de  répéter  ici  le  poiot  si  itnpof^ 
tant  que  j'ai  développé  dans  une  note  de  ma  première 
lettre  (pag.  68»  69);  savoir  »  que  la  oattoo  |«iife  ne 
possède  plus  aucune  espèce  de  seoerdoee.  La  eaetf)  sa* 
cerdotale  est  incoQf)ue  par  sirite  de  la  conâisiofi  du  nos 
iribus  dont  la  distioettoo  a  commencé  à  disparafire , 
c&ose  admirable,  dès  que  le  recensement  ordonné  par 
un  ^dit  de  Gésar^ Auguste  >  eut  établi  autheociquemcat 
la^péuéalogie  de  JSotre^6eigneur«  Ce  recensement  a«- 
r^t  dû  natarellemeot  préf enir  toute  confusion  des 
tribus  (  Voy.  S.  Lue ,  chap«  a ,  et  H.  Grotii  aoootatîo- 
nes»i»  !•)•  Mais  ce  qui  serait  aux  yeux  des  hommes 
un  empêchement  insurmontable ,  est  quelquefois  pré* 
ciffémeilt  le  moyen  dont  la  dÎTiae  Proyidenee  se  sert 
pour  e^ée^ter  ses  décrets  étemels.  A«tant  que  tes  cieux 
sont  élevés  au^desisus  de  la  terre ,  autant  les  pepsées  et 
les  Toies  de  Jébofa  6ont  Gérées  nu^essus  des  nôtres 
(Is.  &6;9). 

Les  rabbins  ne  sont  pas  des  prêtres.  €eux  de  nos 
{ours  se  disent  les  doetéurs  4e  U,  éoL  Mais  qu^Hs  se  son- 
yieianent  que  leurs  décisions  n'obligent  aucunement  la 
conscience  des  Juifs ,  tandis  qu'autrefois  ce  n'était  pas 
In  même  efmse.  Le  refus  de  se  soumettre  à  renseigtie- 
inent  de  raulorité  religieuse ,  emportait  la  peine  dé 
mort»  ?oy.  Deut.  1^;  i!ft.  Tahnud>  traités  Sanhédrin, 
fol.  «6,  verso,  M.  87,  recto  ;  Sota,  fbl.  45*  recto; 
Rosch-Haschschana ^  fol.  a5,  recto;  Hafmonides»  ch« 


6;àatrà^Màmirimf  o'est-ànlite  j  de9  fêbélk^,;  ^n  âp^ 
féiak  ainsi  cieéx  qui  ^'admettaient  pas  lé»  dédi^oti»  da 
SsDhédpi»  suprême* 

ibst  étfrplus  ^  lé  Talmad  dit  feraielleiiieAt  i[m  dépëîs 
la  dispersion  tt  ny  a  p(u^  de  docte«ir^  éû  Isvaët.  Y oy. 
Talmudy  traités  Sanhédrin,  fol.  i5,  verso',  fol.  14, 
reeto;  Gnalhôda^Zâya^  fbl.  0,  fen^.  Mafimoriicfes^ 
traiPé»  Sonliéd^,  ehv  4,  ef  ses  andotatiorv^  snt  ee  tip^ftè , 
ebàpv  1  f  §.  5. 

Le  Tatmâd  (  trm'lé^  Sanhédrin  ,  ioh  4t ,  reetô,  Gnn- 
bOfta-'Zaiis  ^  foh  ^y  r^rs^  )  refont  ({ue  raûtdnfé  du 
(Sanlièdrln  de  Jérusalem  cessa  QUARANTE  ANS  txtmt 
Ssf  roihe  du  second  temple  ;  c'e^t^&^dfre ,  précisétdent 
à  l'époque  ^de  lai  passion  de  l^otre-Selgdeur.  ht  consuma 
pitftam  e9ti  prononcé  dit  haut  de  la  Croix  par  l'arbitre 
éùxùùmâef  fbtFart*dtdé  la  dlssetufien  étemelle  de  Ce 
^orpi  eélèbre  (a)^ 

On  a  lien  d'être  éfonilé  ^*tlù  râbfcln  de  Pai^ ,  connu 
d^ailleurs  par  sotf  incapacité  talihudiqué ,  ail  osé  dire 
qu'il  éH  assis  sur  t^ûhaire  de  Moïse  l  ^  Assis,  dît-^ft,  qu^î* 
qiM  trop  l^în  de  le  mériter,  sur  la  chaire  de  Moïse  {b).9 
Je  n'ai  rien  à  ajeiâter  à  (a  réfletlon  de  Tatiteur,  si  ce 
ti'esrqu^îlscirompe  sur  taf  qualité  de  son  siège. 

ÔppssOffs  à  cet  aVidO  du  pudibond  rabbin  les  paroles 
^iitfrgiqiMd  d'u»  Israélite  pleine  de  jugement ,  un  des 


(a)  ft.  Dâ^id  Gmié  dit  datlS  »à  ehrooique ,  aiiDéfe  3;S6',  qae 
c/eft  èhmêBie  époqve  qoe  le  sMctaaire  do  temple  s'c^t  ouvert 
de  Ini-même.  Y.  Talinud^  traité  Voma  »  folé  ^9,  teno.*  St.  k«^ 
tbieu  37  ;  5 1.  St.  Marc  i5  ;  5S.  St.  Luc  a3  ;  45. 

(b")  BéfteoNmsadrfiiiêes  à  M.  té  baron  5.  de  S.;  par  M.  Abratham- 
Oologaaj  pag9  iS.  Yoy.  plu»  bas  ch.  S,  note  22, 


(^94") 
principaux  membres  de  la  synagogue  de  Paris  :  «Les 
rabbins  ne  sont  pas  les  ministres  nécessaires  de  notre 
culte.  Ils  ne  sont  point  les  confidents  de  nos  consciences^ 
Leur  pouvoir  ne  peut  rien  pour  le  salut  de  nos  âmes.  « 
P es  consistoires  israéiltes,  par  M*  Singer.  Paris  1820, 
chez  Oelaunaj. 

A  ce  témoignage  que  j'ai  déjà  cité  dans  ma  première 
lettre,  pag.  f^o,  et  que  Ton  ne  saurait  trop  répéter  9  je 
joindrai  celui  de  notre  illustre  orientaliste  :  0  II  o'exiéte 
pas  aujourd'hui  dans  la  nation  juive  une  autorité  qui 
puisse  poser  la  limite  qui  séparera  ce  qu'il  y  a  d'obli- 
gatoire dans  la  loi  de  Moïse  et  dans  les.  traditions ,  de 
ce  qui  a  cessé  de  l'être  avec  la  destruction  de  l'état; 
une  autorité  dont  les  décisions  puissent  tranquil- 
liser les  consciences ,  et  résoudre  les  scrupules  des 
{lompies  timorés.  »  Lettre  à  un  conseiiter  du  roi  deSûxej 
par  M.  Le  baron  S.  de  S,  Paris  1 8.1 7 ,  chez  De  Bure. 

(8)  Pag.  8.  J'espère  qu'on  ne  trouvera  cette  excuse 
nécessaire  pour  aucune  expression  du  texte  de  ma  let- 
tre. Mais  les  sujets  que  je  traite  dans  les  notes  m'obli- 
gent quelquefois  à  changer  de  ton,  sans  que  mon  affec- 
tion pour  mes  frères  en  soit  jamais  altérée. 

(9)  Pag.  11.  Ëvenerunt  prodigia.  Vis»  per  cœlum 
poncurrere  acies,  rutilantia  arma,  et  subito  nubium 
igné  collucere  lemplum.  £xpassae  repente  delubri  fores, 
et  audita  major  humana  vox  :  Excedere  Deos  (a).  Simul 
ingens  motus  excedentium.  Tacit.  hist.  1.  5,n.*i5. 
Josèphe,  de  B.  J.  lib.  7,  capp.  5o  et  5i  ,  de  J'éd.  çr.- 
lat.  de  Genève  ,  rapporte  le  détail  de  tous  ces  prodiges. 
Voy.  aussi  Hegesippus^  1.  5,  cap.  44» 

(a)  Le  nom  hébreu  Élohim ,  Dieu,  a  la  forme  du  pluriel. 


l  295  ) 

Totrl  le  monde  connaît  h\  charmante  ode  d'Horace  r 
Jàm  satîs  terris ,  dans  laquelle  le  poète  raconte  les  pro- 
diges qui  ont  eu  lieu  dans  les  mêmes  temps. 

{lo)  Pog.  11.  Il  est  bien  remarquable  que  Tacite 
<( Hist.  1.  5,§.  i5)  et  Suétone  (T.  F.  Yespasiauus  , 
§.  4)^  se  servent  précisément  des  mêmes  expressions, 
eïï  rapportant  cette  tradition.  -^ 

Voici  comment  s'exprime  l'historien  Josèphe  ,  au 
sujet  de  cette  même  tradition  :  «  Mais  ce  qui  les  porta 
(les  Juifs)  principalement  à  s'engager  dans  la  guerre 
(  contre  les  Romains)  ce  fut  un  oracle  ambigu  contenu 
dans  les  livres  sacrés,  savoir  que  vers  ces  temps  quel- 
qu'un sortant  deteùr  pays  obtiendrait  l'empire  du  monde 
{ eiç  xàrà  tov  ^atpov  ixstvav  ,  ocrto  xyiç  %wpaç  Ttç  ài>Twv  apÇst 
Tnç'Otxoyptivuç).  Ils  ^'appliquaient  cet  oracle  ;  et  bon  nom- 
bre de  savants  se  trompèrent  de  même  sur  l'interpré- 
tation de  ces  paroles  de  l'JÈcriture.  »  De,B.  J.  lib.  7. 
cap.  5i. 

Lâche  déserteur  des  intérêts  de  sa  patrie ,  Josèphe 
était  encore  plus  lâche  flatteur.  Ces  traditions  tellement 
elaires  que  de  son  propre  aveu,  le  peuplé  et  nos  plus  sa- 
vants docteurs  les  entendaiêntcomme  les  explique  l'Église 
universelle ,  il  a  osé  commettre  la  profanation  deles  ap- 
pliquer à  un  empereur  païen ,  et  de  disputer  à  sapropre 
Aatîon  la  gloire  d'avoir  produit  le  dominateur  de  toute 
la  terre  !  Pour  arriver  ^  son  but  il  appelle  cette  tradition 
ambiguë,  àp<pt6oXoç,  parce  qu'il  rexprîme  lui-même  en 
termes  amphibologiques.  Attô  t:^çx*  '^•**  signifie  à  la  fois, 
quelqu'un  originaire  de  leur  pays^  et  qn.  arrivant  d,  l.p, 
'  Là  tradition  d'un  Homme- Dieu  qui  devait  venir 
comme  docteur  et  libérateur  du  genre  humain  déchu  ^ 
a  toujours  été  constante  parmi  les  nations  les  plus  éclaî- 


C  »96  ) 
^éef  de  ranti^tiitè.  Fétus  et  conHans.  ppimo  »  dj t  Sni&Ume. 
Elle  est  de  toua  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  t^mpêr  at 
ubique,  s 

«  Ils  (  les  ladieos  )  cherchaient  ep  yaiq  de^  remèdet 
auxdérégleoieQU  deleu^'s  mceurs ,  cooiine  nous  ep  anoos 
cherché.  C'était  de  teuaps  immémorial  une  maxime  ches 
eux  et  chez  les  Chinois  que  le  sage  viendrait  de  VQh 
rieut.^  ih 

.  De  qui  est  ce  téinoignage?  Du  philosophe  qui  ne  eral^ 
gnaît  pas  d'appeler  TÉcrkure  sainte,  U  dossier  d0  U  pmr* 
tie  adverse:  deVoUaire.  (Sssai  sur  lés  nmnrs  et  L'esprit 
des  nations,  çh«  3 ,  des  fndiens). 

En  voilà  un  autfe  d^l'apteur  des  ruines  f  qui  ^.falihii^ 
même  tant  de  ravages  ;.  «  Les  traditions  sacrées  ^t  mj- 
thologiques des  temps  i^ntérieurs^avaientrépandu  dana 
toute  l'Asie  la  croyance  d'un  grand  médiateur  qui  devait 
Tçnir,  d'un  Juge  final  j^  d'un  Sauveur  futur ,  Roi ,  iMni 
conquérant  et  Législateurs  qui  ramènerait  l'âge  d'or  aur 
la  terre,  etdéUvreraift  leabommes  de  l'empire  du  mol.» 
Ruines,  pag..a»6. 

Ne  TOUS  semhle-t-il  pas  entendre  Lucifer  et  BsehsMk 
entonner  à  l'upisson  le  Psaume  :  LaudaipDominumom^ 
nés  gantes  9  laudaie  ejum  omnes  populi  ?  «  Natio»ns,  lone^ 
tputes  le  Seigneur;  Peuples,  bue^^le  tous? 

(il)  Pag.  13.  Vo/.  la  note  a8 ,,  de  la  première  lettre, 
pag.  70. 

(13)  Pag.  iO.  Ce.Hilld^.  dontparb  S.  Jérdnsedaaa 
son  commentaire  sur  Isa!e  &,  était  le,  pèiçe  de  Siméoor 
le-Juste  ,  nommé  dans  S.  Luc  (  a  ;  sS  seqq^  Yoy*  auaai 
pag.  64  9  de  cette  Iqtjtr^  )  ^  et  grand-père  de  Gamaliel , 
docteur  de  S.  Paul.  Il  était  du  sang  rojal  de  la  dynastie 
datidiqne. 


Hédra5ck*rabba  «ur  la  Gen«4ft9  ><>.  Tsemahb-David^ 
aonée  S^aS. 

P»  Giéatiiitta  (  \.  ^.  e* &)  MftlMidSMnécMkfibcrHilfel , 
,aT«o  kl  Sknéon  dont  il  éH  ^«Mtioo  dant  U  cfa..  i  ^  Mi^ 
cbm  99  d«i  traHA  Abot  du  TataoudL  Cekil-câ  &  pcécMé 
l'autre  de  plu»  da  ^m«  cents  an$  I  Yùy.  Mttfaaa.  lotvod. 
à  4W  ïad^Qftbhfis.  Ttémabh-DttYid»  année  3443. 

(  1 3)  Vag<  9 1  -  J*  vaU  tra«scrirQ  !«  pa$Sftg*4ii:  T$.  0«r« 
eft  faY«Mr  de  emt  de  nea  Itcieur»  qui  sht^dx;  L'alk-*» 
naod»  afio.  da.  leuir  di^imer  on  échanUUoa  de  ia.lao§^ 
flébré(H§erMQUiioe.  CequiesLeaitiili(|ue  estdel'hébre» 
pur.  Je  le  figure  d'après  la  prônoxicîatiQa:  uiMtéa.  daB» 
Ua.  ajri^sigogjiiea  du  rit  aU9inaQd>  et  |*ea  met»  la  tra- 
d^ctÎQikcatcei  à^ixx  pareathis^»  :  «  BaKkofUs4ihhorchoa 
(dar  Hieî)r§i»  g^lobt  say  er)  derhod. >/^^i^  (Israël) 
rag^s^gt  dasa  aie  a«>Ue  gefiode  io:  dieiH«U9ei;  tqq  ^«(j-»> 
S'Â^i»/  (  Land  benêt)  dds  die  âmes  (  Yôlker)  bebe 
driane  geir^uAt  ^.ala  Gut9-  ÀphiU  (.sagac)  daa  Flâach 
Too  chiêirm;  (S^bweioen  )  ia  mic^r  (  erlaubt  )  geweaen 
zui  Yisràlwsts^  sie  bebe  gefuode  Ton  die  nofihrm  (  niobt- 
j,udexi)%  iiA  âch  andri  %mh^/ws^,  di»  Tmr^  (bètUg^ 
Scbrift)  faadTeiib^ta.aki  Yisr^id»^  hoàhakkodêfiishffùr* 
chûii  derlaubi  gao^i  9i^be  ^\^  als  m  bebe  mihh^me 
(aIrtiU)  gebet  io  erets-yisrâi  ^  isku  is  ailes  mutr  gawefte. 

(i4)  Pag.  aa.  J^.  Sal.  Yarhhi  fait  oe  comroeataif e  sur 
côtlé  dahl^airé.  »  Dea  porc»  ae€s  qu'on  appelle  en  lan-- 
gue  profeoe  bakUiê.  »  ^«J^V»  «ât  visibleji^nt:  le  nom  an-^ 
flaiji  bacçn  f  l^rd.  CoUé  signifie  proprement  pareis.:  les 
fmrois  du  porc  ec^  sont  ses  côtes»  J'abandonne  aux.  éty-- 
uiofa»gistes  ksIaiîMtude  de  son  entrée  cori!^:  et  cMektH* 


C3^) 

CHAPITRE  I. 

(i)  Pag.  a6.  Rabbi  Sîméon-ben-Yohhaî,  aatear  du 
Zohavj  vivait  vers  re]|k>qii«f  dé  la  ruine  du  second  tem- 
ple. LeTalmod,  traité  Schabbat,  foL  35,  verso,  nous 
apprend  que  ce  cabalîste  a  été  caché  avec  son  fils,  pen- 
dant douze  ans,  dan^  une  caverne  où  Dieu  fit  naître 
pour  leur  nourriture,  un  Caroubier  et- une  fontaine 
d'eau.  Nos  deux  anachorètes'  ne  ^nettàîent  leurs  vête-f 
ments  qu'à  l'heure  de  la  prière  ,  afin  de  ne  pas  les  user 
trop  vite.  Le  reste  du  temps  ils  étaient  absolument  nus 
et  euterrés  ddns  le  sable  jusqu'au  cou. 

Les  rabbinft  prétendent  que  c^est  pendant  cette  re- 
traite que  R.  Siméon  a  commencé  à  rédiger  les  tradi- 
tions cabalistiques.  Ses  disciples  continuèrent  après  sa 
mort  à  mettre  par  écrit  ce  qu'il  leur  avait  enseigné  ver- 
balement. Telle  est  l'origine  du  Zokar,  dont  le  style 
appartient  à  la  langue  parlée  à  Jérusalem  du  temps  de 
l'Incarnation  d^  Notre-Seîgneur.  Ce  livre  est  difficile  à 
entendre^  Pfamcertèy  dit  Buxlorf,  dans  son  livre  de  Ab- 
breviaturisf  hebraicis  ,  non  omnes  qui  e&m  habent ,  de  eo 
judicare  passant,  ob  sermonis  etrerum  difficuUatem, 

Une  autre  preuve  de  la  haute  antiquité  des  traditions 
consignées  dans  ce  livre  ,  c'est  qu'il  n'y  est  fait  nulle 
part  mention  du  Talmud. 

R.  Guedalia,  dans  son  Schalschélet  hakhabuldj  fol. 
3i ,  verso ,  dit  en  parlant  du  Zohar  :  «  et  j'ai  appris  ira- 
ditionneltement  que  ce  livre  est  tellement  volumineux 
que  si  nous  le  possédions  dans  son  Intégrité ,  il  y  aurait 
de  quoi  faire  la  charge  d'un  chameau.  »  Voy.  le  livre 
Youkhacin  de  R.  Abr.  Tsahhout,  fol.  ^i  ;  et  la  chroni- 
que T;y<^maAA-Z)ûr;<V/ ,  année  388 1 . 


{  ^99  ) 

(3)  Pag.  a6.  Les  Plalonîcieos  admettept  trois  hypos-» 
tases  (uTTOfao-etç)  ;  sâYoh  ,  celui  qui  est  lui-même  (yo  omto- 
ovj,  T esprit  f abricot ewr  du  monde  (<5voOç  ô  ^îipoupyoç), 
i*âme  du  monde  {ii  toG  x^er^oxi  4'i»x>3)  :  trois  subsistant  en 
un  seul  (  vîroçàvreç  rpetç  gÇ  evôç).  L* unité  ne  se  tire  que  dé 
la  trinités  et  la  trinité  rentre  dans  l'Unité  (  eÇatpstv  M 
riy  pova^a  Trjç  rpta^oç,  èÇaTrretv  ^è  riv  rptâdoc  tîjç  |xova^oç). 

(ïrotîas  remarque  dans  ses  annotations  sur  S.  Jean, 
t  ;  a,  que  chez  les  Grecs  vov^ ,  r^*/?rzY, était  Téquivalent 
de  X0704,  Verbe  ou  Pensée  {a)  ;  et  qu'ib  appelaient  l'es- 
prit T'gvvijpia  j  J^//5. 

La  seconde  Personne  quia  fabriqué  le  monde ,  rap- 
J)elle  ces  paroles  de  l'évangéliste  :  Et  rien  de  c^  qui  a  été 
fait,  n'a  été  fait  sans  lui*  S.  Jean  1  ;  5.  hes  rabbins  en- 
seignent également  que  le  monde  a  été  créé  par  la 
seconde  lettre  du  tétragrammaton  ,  par  la  deuxième 
manière  d'être  de  la  Dirinité.  V.  première  lettre,  pag. 
17,  et  celle-ci ,  pag.  35,  77,  197 ,198,  199. 

Le  nom  celui  qui  est  se  lit  dans  l'Exode ,  5  ;  14.  «  Et 
Us  Dieux ,  élohim  {b) ,  dît  à  Moïse  :  Je  suis  qui  je  suis, 
et  il  ajouta-,  tu  diras  ainsi  aux  enfants  d'Israël  :  Je  suis 
m'a  envoyé  rers  vous.  »  On  voit  dans  le  verset  précé- 
dent que  Moïse  avait  demandé  sous  quel  nom  il  devait 
annoncer  Dieu  aux  Israélites.  Le  philosophe  Numenîu» 
avait  bien  raison  de  dire  que  Platon  n'était  que  Moïse 
d'énonçant  en  grec  attique  (ti  êçtllXarwv  ri  Mwyaîjç  àr*]!- 

Plusieurs  Pères  de  l'Église  pensent  que  Platon  a  pris 
connaissance  de  lu  théologie  des  Hébreux  dans  son 


(a)  Yoy.  plus  haut  pages  (^o,  91  et  95. 
{à)  Voy.  page  198,  note  c. 


i  3oo  ) 

TAjâgt  e»  Egypte  9  pe»  ûftèê  la  mari  «lu  prdphlte 
,|«riiiii6. 

C3)  P.  %g.  Gtt  Miniit  ici  1»  lie»  ë»  firtr»  coniMitire  lé» 
maxiaitt  intoliraBleâ  «i  iohiimafaefttqii»  ks  Mbbtes 
prbfMseol  à  Tégard  Aei  {aib  conrerti»  f  d«a  dirôtteD»  ^ 
dfts  païens  et  des  joiCi  qui  tcahiâsent.  les  «ecreU  de  la 
synagogue;  c'est-à-dire ,  de  prouver  par  de»  fejites 
formels  ^  la  fausseté  de  la.  quatrième  dècieioo  dis  Saidié- 
dda.de  1807  ^  sans  préjudice  deoeque  |*aurais-à  dire 
relatûreadentàses  autres  décisions.  Mais  ia  charité  cbré* 
tienne  me  défend  de  publier ,  si  ce  n*est  en  caa  de  aà^ 
cessité  absolue.  9  U  traductioa  des  pASsagcss  révoltants 
que.  îe>  pourrais  citer  dans  eeite  note.  Jt  me  bornerai 
é  en  jndiqjoer  une  partie  à  ceux  da  mes  frères^  qui  les 
ignorent^  et  qui  saTent  assea  la  langue  rabbèniquepour 
les.  lire,  dans  les  livre»  originaux.  Les^ citatîans»  que  )fi 
Taie  faire  m'oUigent  à  conaigner  loi  uée  remarque  ïm^ 
portante. 

Le  Talmud  et  les^  autnes  eu^rages  de»  rabbins  con- 
tiennent ttne>  foule  de  Mrties  cx>ntre  les  ehrétseas  eS 
contre  le  obristiameme^  el  des  blasphèmes  abominahîea 
confiée  notre  diviia  Rédempteur*.  Depuis  que  la  connals«^ 
sance  de  la  langue  hébraïque  s'est  répandue  en  £urope> 
leaimprimeu»»  juifo  ont  prie-  la  précaution  dis  supprimer 
tous  ces  passages»  en  laissent  des  lacunes  à'  leur  place* 
lls^  substituent  des  noms  quelconque»  é  ceux  de  minime' 
gàyim,  nohhrim{  chrétiens) ,  meschoummedlm^  moumrm 
{ fuifs  baptisés  )  »  ete*  J^es  rabbins  enseignent  verbale- 
ment ce  qu'indiquent  ces  lacune»,  et  ils  rectifient  les 
mots  changés  à  dessein.  Quelquefois  aussi  ils  rétablis- 
sent à  la  main  dans  leurs  exemplaires  les  suppressions 
^t  les  corrections  politique»  des  éditeurs  juifs.  Ce  der- 
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«ier  cas  e%t  arrivé  dans  {*cxnnpia»'é  4n  Talimnîd  <ftie  ^ 
fMMSS^de.  Helyicut  racootedans  60q  TrarTnfifif  â^Chd^ 
émis  èiUi^ftm  parérphrësàims  »  pag.  ^o,  qall  «^alt  au 
Talmud  dont  an  |tiif  s'éfait  terri  afaat  iui  >  «t  dafi9  f«s 
quel  toutes  ces  oofreetions  étaient  fait»»  k  la  pknim. 
,  jLes  premières  éditions  du  Takatid  offrent  le  tezt«  de 
oe  «ode  dans  tomte  son  intégrité.  ConMna  celies  de  Cra*- 
coTie  ,  de  Venise  (  i5do);  d'AmslerdaQi  (  i6ooin-»lblio 
petit  fi»ri»sil  )m  '  Il  faut  reeonnr  à  la  grande  bible  raUïi- 
Aiqno  de  Venise^  en  4  toL,  iApriaséeckec  D«  Boeslierg, 
po«r  trou  Vfir  les  passages  hostiles  A<t%  oomnientaleurs 
t>ibli^es9dmgés  eotttre  lesélif^iens* 

Quelques-unes  des  maKimes  que  ]e  rais  Indiquer  fie 
se  tro«T«nl  qae  dans  les  éditions  anciennes  que  je  Tiens 
de  nommer.  ïalmisd.  Traités  saiTants.  €naboda-^ara', 
CôL4»^erso  (in  thpeepbot);  fol.  10^  yerim  (fbM.)-; 
foL  369  vers<K  Sanhédrii^,  fol.  S7 ,  reeto.  fiforlot ,  fi)t. 
1 1 9  recto  (in  GlossA  Yarhhi  ).  Hhoulfn ,  fbl.  i3  9  Terso. 
Babn-kamnia,  fol*  117,  recto. 

Mainenides.  Traitéfi  suirants.  De  Phionnfcîde,  cfaâp. 
4$  S*  to«  I>e  ndolâlrfe,  cb.  lô,  §.  i.  Des  docteurs  ré- 
belles,  ehap.  3  ^  §.  1 ,  s^^^.  cbap.  9.  §•  1  ^  seqq.  De  la 
myanté,  cb.  9 ,  §•  3.  Des  blessures  ,  cb.  8  5  §.  1 1. 

Le  inéine ,  annotations  sur  la  mfsohna  du  premier 
cbapHre  du  traité  Hboulin  du  Talmud. 

Correspomiancethéologiquê  de  R.^jrAer,  classé  ï^.' 
ti.*  ij  3 ,  6.  Tour  et  Schotiîbban-gnarouhh.  Toré-déguà 
n.*  i58  ,  §  2.  Hboscben-misGhpat  n.*  5tMI ,  $  9,  et 

(4)  Page  ^9.  Mendelssobu  observe  très-judîcîeu?e»- 
4nent  dans  ses  prolégomènes  bêbrafques  du  Penlateu- 
^ne^fol.  K)  recto  de  Téd.  d^Offenbaeh,  que  la  précaution 


(  5oil  ) 
des  septaDte  aur&it  été  san»  obJ€t  dans  le  grec  ;  parce 
que  dans  cette  langue  les  cas  des  noms  sont  connus  par 
k  teraiinaîson.  Il  est  impossible  de  regarder  comme 
régime  o  d^oc^  Dku*  qui  est  au  nominatif.  Il  faut  donc 
supposer  9  si  toutefois  le  Talmud  dit  yrai^  que  les  doc-^ 
teurs  juifs  présentèrent  avec  leur  rerston,  un  exemplaire 
hébreu  dans  lequel  ils  avaient  fait  le  changement  dont 
nous  nious  occupons.: 

(5)  Pa^e  56.  Si  quelque  rabbin  voulait  soutenir  que 
le  mot  jK^^na. doit  se  traduire  co^fnme  une  coiombe',  on 
pourrait  lui  demander  pourquoi  le  Talmud  compare* 
t-il  VEsprit-Die{i  précisément  à  une  colombe?  et  que 
nou^  apprendrait  cette  tradition  ?  ,     v^ 

(6)  Pagç  57.  K.  Sal.  Yarhhi,  qui  était  de  Troie  ^  en 
Champagne ,  dqnne  souvent  la  traduction  Iraneaise  des 
mots  hébreux  du  texte  qu'il  explique.  Qn  voit  ici  qu'il 
ne  donnait  ps^s  à  la  racine  rh^ph  (rêsch  hhet  pè)  te  sens 
de  planer j>  m^is  celui  reposer  légèrement  sur  i/ofu 

(7).  Page  40.  St.  Jean  dit  dans  TApocalypse  1  ;  4?  ^  * 
K  Jél^ova  (0  Kupioç)  qui  est 5.  qui  a  été ,  et  qui  sera.»  Le 
mot  èppjoftwoç  4m  grec  ^  gui  viendra, ,  est*un  hébraïsme. 
£a  hébreu^  on  dît  :  il  vienttrdy  legna^tid  labo,  pour  il  sera^ 
Dieu  dit  à  Moïse  dans  le  buisson  ;.  a  J'ai  été,  et  je  suis 
maintenant,  ^t  je  viendrai,  Yàani  hou  legnatid  labo.» 
Pour ,  et' je  serai,  V.  Médrasch-rabba ,  sect.  Schefnqti 
St«  Jérôme  traduit  littéralement,  à  sa  manière^  et  qui 
venturus  est.  Nos  traducteurs  français  ont  donc  eu  tort 
de  dire  et  qui  viendra. 

(8)  Page  56.  Il  est  impossible  à  un  homme  de  com- 
prendre tout  ce  que  signifie  le  nom  'tétragrammaton 
Jéhova.  Nous  voyons  dansTApoc.  19;  xî  ,  que  le  Ferùe 
de  Dieu  porte  écrit  un  nom  que  nul  autre  que  lui  ne 


(  5o3.  ) 
GOODO^U.  Hétensnomen  striptum,  q^dnemo  novit  hisi 
iffse.  •/    ,•"•*,"  ■  .'      .  '  .  '     '     '.      '\ 

Su  Jérôme^  n'oot  osé  transportée  ^anslears  rérsions 
le  Yehova  du  texte.  Us  mettent  eonstamment  à  sa  pèace 
leSêigneur.  Los; Pères. grecs  professaient  un  td  respect 
pottr  cet  DOW  q^e  ^  naalgré  la  ri«he^se  de  ic^ur  ;}afi^e; 
ils  )Seml)lâîent  n'avoir  pas  assez  d^épôthèteâ  pour  lequa^ 
l^er<  II»,  VdLi^T^fiWtMXdmffabie ,  inéhmraAlej  etc.,  huatft 

xat  pyj^îjvat  pi  ^uvdçjïigKov,  ".     .  !  .        :;/;•> 

Les,i:at)biaç  l'appellent  le  «ow*  </'-Ç^^/î^f  j»  cbfifn  Ija- 
^p«t^m;  U.nom  deJ'Etre^jehem  hçjimiûya.,  ^  ,  ,.  ...^  .; 
(o)  P^§«  63-  ! Clwx^^î'n  possédaient  le  ^y^tère  (fei  «ît^w 
iQlragrammatQn  «.vant  rinoarnalioà.^)  étaient)  lOujciurs 
«n  fort.petit;  OQmbcci.    ,  ;.:      .     .»   j    li    > 

•  (lo)  Pag€i  67]... On  a îbeauqoup  discuté  -smîl'îiqtlïear^ 
tfcité  d^  ce  yerset.  Jta  réflexion  sMi?a«^t^  de  TabbéF^lI^r 
détri^it  tontes  ies  objections.  dç3  adT^sa^ccsi  de  qç  tisjtte» 
«  Il  est  ceriain  que  ce  passage  n^^  été  omis  dandqqeU 
ques  examplairesiquepar  la  fau{e  des  copistes  trpmp^^ 
par  la  répétition  des.mots  très  sunt  qui  testimoniumdant, 
q^ii  commencent  auHx  le  verset  suivant^  etqiii  ont  fait 
passer  le  premier.  Ceux  qui  ontbeaucoqp  écrite  capi% 
fait  popÂer  et  iiîiprmier ,  OAt  cîes  exeoQpieSvSaDS  nombre 
de  semblables  omissions  ;  il  est  o^êmç  jrar^.qi^ede  <kux 
lignes  qui  comm^nc^nt  par  le  oaêroe  mot  Kune  ne  sott 
pas  omise  dans  Timpressioti.  Une  preuve  que  Tomission 
de  ce  verset  dans  quelques  exemplaires  ne  doit  être  at- 
tribuée qu'à  une  méprise  «involontaire  9  esjt  que  dans 
plusieurs  exemplaires  ledit  verset  edt  ajouté  à  la. marge 
de  la  propre  main  du  copiste.»  Catéch.  philos.  ^.°  4^ 
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de»  Piatonicieas  est  égûUmentYesprUfalnricaUur^c*^^ 
à-dir6>  ib  ruaivem  (ô  'wù&çi  in^is^^çy  S.  6rég.  de 
Hngé  i'appeUe  ^h^m^k  «•«'  kovjfMû ,  FtbrkoteQf  do 
mood*. 

(is)  Page  S5.  Cette  dernière  oérèmoàîe ,  appelée 
A«^itffW-fi#dfaivm  («niuiUtioa  des  ?0But  «t  dos  piro^ 
messes  )  ie  Êitt  poiit  elia^e  ^u^if  au  m^ins  «atie  fols  ^ 
ash  ComilniDétttcnt  d«a«  let foQrs  de  penHienice,  dcfpok 
la  fvUle  do  jour  Taii  9  ▼cm  le  motê  de  sepiesotire  ,  foin 
qu'à  la  yeille  de  la  fête  des  expiaUom* 

Le  jttif  qtil  seitil  sa  eetisdenee  tiN>p  cfaairgèe  de  pro^ 
messes  et  de  serttieiits  ,  foit  asseoir  trois  de  ses  Mrei 
qui  ée  eonslSt«eiit  e«eslt^t  eti  &ife«iiial.  Devant  eette 
coor^  il  expose  quMl  sei«pe«t  de  toutes  les  préiiiesseé 
et  de  tous  les  sertpens  qu*il  a  jamais  ertlotiléê  ^  et  ^u*!! 
les  rétraéte.  «  Us  sont  si  oomlireiiix^  dU-il  en  tërmiciiiQt 
sa  protestation ,  ^e  je  ne  saurais  tes  spécifier*  Quilé 
soient  donc  à  vos  y^UZn  je  tous  prie  >  ô  Rabbiè^  cotoamë 
si  je  le»  ATais  értiitnférés  en  détail.»  Le  tribunal ,  sans 
autre  forme  de  procès  >  dédai^e  les  sosdits  serments  et 
promesses  nuis,  de  nai  nfffkt  et  nén  tmnu9. 

Avant  qne  le  lofaatitre  enloone  à  ia  synagogue  la  pl^ 
mière  prière  de  la  fête  des  «xpiatloos,  trois  hoMimeft 
réunêi  tn  &têetHal  et  piacis  en  têie  de  l'asiietwie^,  an^ 
nutent  de  leur  pleine  autorité  tous  )fsé  ttaaof,  kê  engage*- 
menti  et  Us  mmetitè  de  ehac^il  de  rassemblée  ^  tniik 
cenzdel^anqée  q«i  vient  de  s'écouler^  que  eenx  de 
rannée  èâ  l'on  est  entré.  On  eppeMe  cela  C^i  nidrnu 
Quelques  rabbins  ont  voulu  soutenir  qee  cette  dernière 
annulation  n'est  valable  que  pour  l'avenir.  L'effet»  en 
dernier  rélultat,  èerait  toufouri  le  même ,  puisque  cette 
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eérémonie  se  rèpèl»  tous  les  aos.  Aia«s  ils  oal  èté.Tk;to^ 
rieoseikieDt  réfutés  par  d'autres  docteurs  qui  prouTant 
que  Ton  ea  profite  aussi  bien  pour  le  passe  que  powi 
Va^ebir.  ,       . 

Je  doonerai  dans  les  usages  si  cérénu^nies  de  là  syna--* 
gogae,^  la  formule'  du  hapkarttt-nedannt  et  du  eol*nldrai; 
et  |e  ferai  a|^éeler  le  funeste  effet  de  ces  deux  oèré* 
moules^.  .  I 

^i5)  Pagie  83.  Le  talent  de  savoir  tirer  parti  de  la 
lecture  de  ce  liTi«  vaut  sans  contredit  des.  miniss  d'or. 
On  peut  par  ce.  moyen  créer  tout  ce  que  l'on  veut.  C'est 
aÎQsi  que  U.  Josué  et  R.  Hhanania  ou  Ananias  créaient 
tous  les  vendredis  une  génisse  de  trois  ans  pour  leur 
pot  au  feu  du  sabbat.  \oj.  le  eo^amentaire  Kol-^ho^a 
sur  laXozrî»  fol.  a^i  i  verso. 

(i4)  Pàge^  lean^Etienne  Rittangel^  savant  juif 

converti ,  a  donné  une  traduction  latine  du  Séphef-- 

ygtsira»  ainsi  que  des  esQtraits  des  commentaires  de  cet 

ouvrage.  Un  voL  îq-*4*^  (  ^n^fl^^l^ao^l  spud  Joan.  et 

Jod.  Janssonios  i64â  ).  Cette  traduction  est  si  littérale 

qu'il  est  impossible  de  l'entendre  sans  savoir  l'hébreu. 

Le  travail  de  Rittangel  serait  donc  sans  aucune  utilité 

sMl  n'y  avait  mêlé  d'excellentes  observations.  U  cite 

(pages  8i-iai)  les  principaux  textes  de  la  paraphrase 

ehaldaique,  où  l'o^  voit  la  distinction  des  trais  maniérée 

^^fte  de  la  Divinité.  «  Primum  ^  ce  sont  ses  paroles , 

sub  Jehova  (nomiac'  tetrâgrammaton)  ;  secundàtn,  sub 

snemrajêhova  qapâ  .Verbum  Dti  significat;  tertium 

subsistendi  modum  sub  voce  Sehehhinta  (Divinitatis).» 

-(iS)  Page  88.  Le  texte  que  cite  St.  Paul  est  tiré 

d'Xsaîe  âg;  lO  9  6ù  il  est  dit  :  «  Car  Jéhova  a  répandu 

SUT  VOUS  un  esprit  d'assoupissement  ;  rpuahh  thardêma.» 


I 

(  So6  ) 
£6  xarôvy^ic  de  notre  texte  de  St.  Paul  (Rora.  lï  ;  6) 
ne  signifie  (|onc  pas  compunctio,  mais  domUtatio.  Il  vient 
de  y^6>  (en  latin  neeo)  qui  perd  Vi  dans  plusieurs  Com- 
posés ;  comme  vyçaÇw  ,  dormito  ;  vuçaypwc  ou  vuçwyptoç^ 
dormitatio ,  eto.  Les  textes  syriaque  et  éthiopien  de 
l'Er.  portent  :  wn'  e^priY  de  stupidité  9  de  torpeur»  Les 
Bibles  protestantes  anglaise  et  hollandaise  traduisent 
également  :  un  esprit  d'assoupissement,  Ang.  :  the  spirit 
of  slumber.  Hol. . .  eenen  geest  des  diepen  slaeps  (  du 
profond  sommeil).  Y.  aussi  les  annotations  de  Grotius 
ad  hune  locum. 

(16)  Pa|j;e  92.  Ne  trouvant  pas  de  mot  dans  sa  langue 
pour  exprimer  une  matière  légère  et  presque  spirituelle,, 
p.  a.  d. ,  Jl'auteur  a  eu  recours ,  à  l'exemple  d'autres 
rabbins,  au  mot  grec  v^i  qui  désigne  selon  Âristote , 
froWexôv  To  a ,  xe^ .  ri  (tome  2,  p.  181 ,  éd.  de  Ljon  1 590)9 
la  matière  première  de  toutes  choses  :  Xs7gi>  H  uXnv,  to 
vTroxttjAevov ,  eg  01)  rt  mvoTikelrat  lp7ov.  (Il  est  4  remarquer 
que  Vm  des  mots  uX)i ,  vpxavoc ,  etc.  9  est  figuré  en  rabbi- 
nique  par  vav,  quiesceni  de  schourak,  ce  qui  prouve  que 
les  anciens  prononçaient  cette  Voyelle  ou  ou  à.) 

Les  anciens  rabbins  faisaient  une  étude  particulière 
des  livres  d'Aristotêet  de  Platon  qu'ils  appellent  ^n>^o 
et  Jpplatân,  Ils  les  citent  comme  des  autorités  irréfra- 
gables. Nos  rabbins  modernes  ont  prononcé  anathême 
contre  quiconque  ose  lire  les  philosophes  grecs  !  Le 
Talmud ,  traité  Sota ,  fol.  49  9  recto ,  rapporte  que 
«  dans  la  guerre  (a)  de  Titus  ^  il  a  été  défendu  sous 


(b)  Lq  texte  du  talmud  porte  polmos  qui  est  ei^actement  le  mot 
grec  TToXsuoç  ^  guerre.  R.  Sal.  Yarhhi  ignorant  la  langue  qui  a 
fourni  ce  mot^  l'explique  par  armée,  (hbayil).  Le  texte  n'entead 


;       (  307  ) 
peine  d'analhêmei   gazerou,  de  faire  apprendre  le  gred 
à  son  fils.  » 

Je  profite  de  ce  passage  du  Talmud  pour  fournir  une 
preuye  de  l'ignorance  des  rabbins  en  fait  d'histoire  et 
de  chronologie.  Sur  ces  paroles  de  la  guemàta  :  «  dans 
là  guerre  de  Titus.  «  R«  Sal.  Yarhhi  fait  cette  glose  : 
«  Lors  de  l'inyasion  de  Tarmée  de  Titus ,  qu'Hyrcart 
avait  appelé  à  son  secours  contre  son  frère  Aristobule. 
Et  il  est  dit  dans  le  Séder-Olam  (chronique  en  hébreu) 
que  cette  invasion  eut  lieu  cinquante-deux  ans  après 
celle  de  Yespasien.  »  Faire  régler  le  différent  qui  s'est 
élevé  soixante- quatre  aiis  avant  l'ère  vulgaire ,  entre 
les  deux  fils  d'Alexandre  Jannée^  par  un  Prince  qui  est 
né  cent  trois  ans  après  cet  événement,  et  qui  n'est  venu 
en  Syrie  que  l'an  70  de  l'Incarnation,  c'est-à-dire,  à 
l'âge  de  5i  ans;  c'est  vouloir  nous  faire  avaler  une  ana- 
chronisme assez  indigeste.  Que  l'armée  de  Titus  portât 
la  guerre  en  Judée  cinquante-deux  ans  après  l'arrivée 
de  celle  de  Yespasien ,  c'est  ce  qu'on  ne  pourrait  débiter 
qu'aux  rabbins  modernes  qui  puisent  toute  leui^  érudi- 
tion dans  le  Talmud. 

J'ai  cherché  à  mettre  l'inadvertance  de  R.  Sal.  Yarhhi 
sur  le  compte  d'un  copiste  ,  en  substituant  à  Titus  , 
Pompéeqxxi  s'est  effectivement  mêlé  du  procès  d'Alexan- 
dre et  d'Aristobule ,  et  qui  l'a  jugé,  soit  dit  en  passant^ 
comme  Perrin  Dandin  a  jugé  celui  des  deux  plaideurs  et 
de  l'huître.  Mais  il  est  de  toute  impossibilité  que  le 
grand  Pompée  ait  fait  son  apparition  dans  la  terre  sainte 
cinquante-deux  ans  avant  ou  après  Yespasien. 


«ert'ainement  pas  l'employer  eh  ce  sens,. puisqu'il  dit  :  dans  o'ii 
pendant  le  polmos  de  Titus  il  a  été  défendu ,  etc. 

ao. 


(  5o«  ) 
NOTES  DES  CHAPITRES  II  ET  ÎII. 

^(i)  Page  98.  Je  donnerai  9  dans  une  des  lettres  sui- 
vantes ,  une  dissertation  sur  le  Messie  que  les  rabbins 
font  encore  attendre  à  leurs  aveugles  sectateurs  ,  et  le 
récit  des  circonstances  qui,  selon  ces  docteurs,  doivent 
accompagner  son  avènement, 

(a)  Page  99.  L'imposteur  Bar-Coliheba  qui  a  séduit 
jusqu'au^  fameux  R.  Akiba,  le  docteur  aux  24,000  disci- 
ples, fut  reconnu  comme  faux  prophète  parce  qu'il  ne 
sentait  pas  la  décision  des  procès  à  Todeur  de  ceux  qu'on 
lui  anienait  pour  les  juger.  Voj.  Talmud,  traité  Sanhé- 
drin, fol.  93,  vers^ 

il  ne  devait  pas  être  facile  de  s'emparer  de  cet  hom- 
me qui  commandait  une  armée  formidable  sous  tous 
les  rapports.  Le  Médrasch-rabba  sur  les  Lament.  a  ;^3, 
nous  apprend  que  6.-C.  avait  aoo,ooo  hoaimes,  <font 
chacun,  pour  faire  preuve  dç  courage,  s'était  amputé  un 
doigt  {de  ses  propres  mains ,  ajoute  un  commentaire). 
Les  sages  d'Israël  lui  adressèrent  le  guousque  tandem  de 
Gicéron.  «  Jusques  à  quand  estropieras-tu  la  jeunesse 
d'tsraël?»  Il  leur  répondit  :  «  be  quelle  autre  manière 
éprouverai-je  la  bravoure  de  mes  vaillants  ?  »  Les  sages 
lui  dirent  :  «  En  n'inscrivant  sur  tes  rôles  que  ceux  qui 
arrachent  comme  une  petite  herbe  un  cèdre  du  Liban*  » 
Cette  dernière  épreuve  donna  à  notre  kéroa  eacore 
200,000  hommes,  à  ce  que  dit  le  Talmud. 

Ce  n'est  peut-être  pas  vrai. 

(5)  Page  gg.  Le  péché  originel  est ,  selon  les  fsb- 
bins,  un  venin  zouhama\  que  le  serpent  a  communiq%ié 
à  Eve,  et  que  celle-ci  a  transmis  à  sa  postérités 


gpç  ;re|^tiv4BWép);  -^  c^  %emn,  4'i?prca  |e  y^Inï«^ ,  |e 
Jjlpdfi^^^-r^hba ,  et  jle9  pciapipaux  ppipçpifal^irfis  r»^^.- 
l^ifHqïw^^.  Npus  regcppjtrprpps  da^  Proses  gpj  Wes^çypt 
t^H^wepi  ici  p^xiçH.r  flPP  je  ^^  ol)Jigé  de  les  exRPinaiBr 

J[.  Adaip  ff3.t  ,çf,éé  ^yeç  dfi\iî:  ^^«^r^^  ,aa  4?M»»  A'*'?»^^  i: 
l'^RP  paille,  J'fiutre  feipejle.  S.^  jt^ille  était  4?;ioo  ppQ^?, 
selçn  d':^utres;4^  4P'P>J  5«iQo  d'autres  epcojre,  d«  609. 
Jl^i?  rppinjw  PQW>a?twe  fje^  rab})ip$  cjst  qpç  la  «tî^tqp 
^  jlfi^ise  ^np  ïWp^  a  i^rçpé/B  4'#pr.d  pp^^  ;§pufflejr  dans 
8^s  nfirUips  rctspri^  i^e  yie ,  ég^teit  ep  h^\iteur  la  djs^inç^ 
9)ui  est  eiHf  Ç  ^»  j^^At?*?  ^oa^^  rf^  /a  ^éf  r.e  que  ^«9  rpbbijps 
pf oyaient  plajte;  et  qi^e  Iprsquo  Adam  s^  tcppit  debout , 
U  tpMçba^t  de  8^  tê^e  le  firm^m,en(  du  piel.  ,U^était  flooç 
pjps  fppdé  qu^Ppraçe  de  s'éprjer  : 

Subtimi  feriam  sidéra  vertice. 

II*  iia  lallU»  d'Adam  rappelle  :1e  passage  ;»uirant.dtt 
ïatai^d#  tTf^Ué  WWdft ,  fol.  a4»  yerso.:  «  Afci>a  Saul4ît  : 
jUq  fpvrieQ  pojiMr^ji^ÎY^Qt  qp  cerf  ^  )e  j»uU  ^eotré  dapa  ^ 
jtibia  dfufl  mfivX^  J'y  îd  OPjvp  apriès  la  bê^i'^sp^ceïlçn 
quatre  lieues  et  demie  (  5  parça)  san^  ratteiirdre  et  le 
tibia  ne  finissait  pas  encore.  Lorsque  j'en  fus  sorti,  j'ap- 
prî»  que  c'était  l'os  de  la  jambe  d*Og,  roi  du  Bn^ao.  » 
Le  Téf idique  rabl^in  n'a  pas  pensé  à  nous  dire  qu'il  y 
aurait  des  réTerbères  le  long  du  tibia  :  fengt -empresse  4e 
reotffier  cet  oubK. 

maintenant,  figurez-vous,  je  vpus  prie,  le  roi  .Og 
battant  des  entre-chats*  l^aî»  tenez-vous,  s-ii  vous 
plaît,  à  unedistanae  re^^cotueiiee ,  si  i^ous  n'^aiinuipas 
les  bosses  k  la  tête.  ^ 


L6  même  Abba  Saul  dît  (  ubi  suprà)  :  «  Un  four  une 
caverne  sépulcrale  s'enfonça  sous  mes  pieds ,  et  je  me 
trouvai  enterré  debout  jusqu^au  nez ,  dans  l'orbite  de 
l'œil  d'un  mort.  Lorsque"  j*en  fus  sorti ,  j'appris  que 
c'était  rbeîl  d^Absalon.»  Ici  le  T^lmud  prend  la  parole 
à  son  tour  ;  comme  qui  dirait  ^  à  ton  tour  pkillasse  r 
•  Vous  penserez  peut-être  qn^Jbba'Saul  était  un  nafn? 
Je  TOUS  dfs  qu'A.^S.  dépassait  la  taille  de  tous  les  hom- 
mes de  son  temps  :  Rabbi  Tarphon  ne  lui  allait  que 
jusqu'à  l'épaule.  Et  R.  Tarphon  dépassait  la  taille  àt 
tous  les  hommes  de  son  temps.  Rabbi  Méirne  lui  allait 
que  jusqu'à  l'épaule.  Et  R.  Métr  dêp.  1. 1.  de  t.  les  h. 
de  s.  t.  :  Rehbi  ne  1.  a.  q.  jq.  à  l'ép.  Et  Rebbi  dép.  1.  t. 
d.  t.  1.  h.'  d.  s.  t,  :  R.  Hhija  n.  L  a.  q.  jq.  à  Tép.  Et 
R.  H.  dép.  l.  t.  d.  1. 1.  h.  d.  s.  t.  :  Rab  n.  1.  a.  q.  jq.  à 
l'ép.  Et  Rab  d.  l.  t:  d.  t.  L  h.  d.  s.  t.  :  Rab-Yehouda 
n.  L  a.  q.  jq.  à  l'ép.  Et  jR.  Y.  dép.  1. 1.  d.  1. 1.  h.  d.  s.  t.  : 
Jdda  ne  1.  a.  q.  jq.  à  l'ép.  Et  Jdda  d.  1. 1.  d.  t.  1.  h.  d. 
8.  t.  :  Dalla  n.  1.  a.  q.  jq.  à  l'ép.  Parsck4tkebîna  de  la 
yille  de  Pombédiia  n'allait  à  ce  dernier  que  jusqu'à  la 
moitié  du  corps ,  et  les  autres  hommes  n'allaieat  à 
Parschetkâbina  que  jusqu'aux  rems.»  Ainsi  soit-il  ! 

Rf^yenons  à  Adam. 

III.  Le  Seigneur  ne  youlut  pas  donner  de  compagne 
au  père  du  genre  humain  ayant  qu'il  la  demandât 
lui-inême^  afinguei,  dït-il,  si  par  la  suite  elle  l'induit 
en  péché  ,  Il  ne  puisse  pas  me  reprocher  de  lui  avoir  fait . 
accepter  un  présent  funeste.  Dieu  fit  dpao  passer  toutes 
les  créatures  devant  Adam  qui  leur  imposa  sur-le-champ 
le^^noms  qui  leur  ôonvcnaient  le  inieuxi  et  quMls  portent 
encore  en  hébreu.  Tune  Adam  coropressit  omnes  temii 


(  5i»  ) 
nas  jumentorum  et  ferarum  (a);  Bed  ciloi  nîhilomïnus 
lihido  eju5  efTârvere  pergeret^  petirit  à  Deo  âociain 
similem-sibi)!.  e.uxorem  cujus  figura  corporîa  suasj  la 
te  wencTtê,  cdoTenirat  ac  tareret.  C'est  alors  que  Dieu 
sépara  une  de  ses  côtes  €t  €û  coDStruîsît  £re  âgé»  dé 
mngi  ans  ,  aiosi  que  son  époux  qui  fut  égaLemeut  ci^é 
tout  âgé  de  vingt  ans. 

Le  commentaire  Khe^kouni  obeerro  k  Toccasian  du 
fait  que  je  vleus  de  rapporter  en  latin  ,  que  toutes  ces 
femelles  ètateiit  pleines  eu  ce  moment;  tiutrement  elle* 
seraient  devenues  stériles*  Nàio  concubitus  cujusv^ia 
bominîs  eas^  uisi  pr^guautes,  stériles  facit. 


[a)  Cette  abominable  q^sertion  dti  Tdniud  (tmité  yfihamoii  toi. 
fS3v  recto)  est  répétée  daos  le  co  m  m  en  ta  ire  de  R.  Sal.  Tarbhi 
qu'oD  Tait  apprendre  aux  pïus  jeaneB  cofanta.  Ce  Cûmmentalre^ 
le  fieui  enseigné  dans  les  écoles  ^  renferme  une  foule  d'korreurtt 
pareilles  quu  les  mattrcâ  ne  peuTCfit  pas  se  dispeneef  d'cJ^plir 
ïjner  aux  çlève^^  La  première  partie  qui  expU<ïne  la  Gcncâe  , 
renferme  vicgt-scpt  de  ces  pa^aagea  que  je  me  rappelle  j  maîe  jii 
crois  que  le  nombre  en  fM  plus  considérable  (V.  3  ;t ,  iG.  4;  i8, 
35-  a6;  a,  la,  i3,  i<).  S;7,i*>.  957,  aa,  la;  17*  ^9'>^% 
36.  ao;  iS.  aijiG.  5^6  j  8*  34ï3*&â;34.  38;  y^^^^t^ 
S9îio,i9.     49;  30. 

Up  ikbe  Israélite  de  Paris  a  icnvojé  un  instilulfoi  qu'il  ttvvif 
à  la  maison  pom  ee;;  eofants  j  parce  que  ce  jeune  boaime  s'ùtait 
permis  de  supprimer  dans  ses  leçons  un  de  ces  pae^ages  révol- 
ta nta  î  ■  C'est  blnspbémer  nos  sages  docteurs  ,  dit  le  père  de  fa- 
mille ,  de  croire  que  leurs  écrits  renferment  des  cbosea  perni- 
cieuse*. *  Béaiph^mer  tes  sages  docteurs ,  n*est  point  un  pècbé 
iFéoiel.  Noire  inst^utenr  en  fil  l'expérience.  Ne  pouiranl  plus 
trouTerd/ûCcupation  parmi  les  Juifs  de  ce  pays  ^  malgré  sa  gfrande 
inHtrnction  ,  il  tomlia  dans  une  profonde  misère,  sans  pouvoir 
obtenir  le  moindre  accours  de  âe^»  frères,  La  cbarité  ehré tienne 
Taîda  à  s'en  retourner  m  Berlin  ,  slï  ville  natale. 


(Sia) 

AdMii  )é«iiMii  àa  paridto  d'va  bonhe«r  inexprtnla-. 
Me.  Chaque  fois  qu'il  Lui  inmiiiit  time  d«  m  tnôUye  à 
tahk  9  lea  arckançes  Tenaieot  1a  gartur  de  iMs  qu'ils 
araleot  préparé»  eux-mêmes.  Il  -ne  devait  jamais  moo- 
rir ,  non  plus  que  sq  postérité.  Les  hommes ,  selon 
quelques. rabbins  5  auraient  été  enlevés  au  eiel,  à  la  fia 
de  leur  carrière,  comme  Tont  été  Enoch  et  Blie.  Les^ens 
a*étant  ayant  le  péché  origitiei,  que  modérémene  flattés 
done  le  cemmerce  des  deux  sexes,  l'hommage  con)uga1 
fw  faisait  pas  ]>lus  rougir  la  pudeur  que  V^cte  île  manger 
«t  4e.  ivoire. 

ÎV.  L'arbre  de  Ja  vie ,  unique  dé  son  espèee ,  éten^ 
dait  ses  branches  à  Iç^  circonférence  de  cinq  cents  ans  de 
voyage.  Il  y  en  a  qui  soutiennent  que  cette  petite  cir- 
conférence n'était  que  celle  du  tronc.  Quant  â  Tar- 
bre  de  ta  science,  les  opinions  sont  partagées  «utre  la 
vigne ,  le  cédrat ,  le  figuier  ,  et  un  éfû  de  fromeot  qoi 
lêtait  aussi  grand  qu'un  cèdre  du  Liban.  Quel  quil  soit, 
Dieu  ne  l'a  pas  nonHné  dans  l'Écriture ,  pour  ne  pas 
l'exposer  aux  ressentiments  defs  générations  humaines. 

y.  Le  serpent  était  presque  l'égal  de  l'homnae  par 
M  raison  et  par  sa  conformation.  Roi  des  aninaaux,  il 
commandait  au  lion  et  à  l'aigle.  1^1  avait  des  fainâies 
et  des  mains.  Il  mangeait  les  mêmes  plats  que  ceux  de 
la  cuisine  de  l'hoïr.me.  Toutefois  le  Médrasch  rapporte 
qu'il  avait  la  forme  du  chameau ,  que  le  démon  Samail 
le  montait^  et  que  souvent  Dieu  raillait  le  cavalier  et 
sa  moulure.  «  Quel  Do^lheur  pour  wiaus  !  s'écrie  fi.  •«$<- 
méon  fils  d'EUatar^  si  le  serpenrt  avait  conservé  cette 
forme  on  aurait  pu  le  charger  de  viarchaudises  qui!, 
serait  ailé  tout  seul  porter  à  leur  destination.  » 

Témoin  des  rapports ibtimes  des  deux  époux,  le  ser- 


(  5^15  ) 
p#Dt  j#t«  9ur  £¥0  uo  «il  fia  «oPTûtti^e.  P^ur  parTenk 
A 4a  possession  )9  ît  fést)lutkiQortd'A49»i*  Dû^s  oe  dctr 
çeio  »  U  $*a^f\iqn^A'iffftr  le»  aoriifub»  de  /la  fomnie., 
é^ùHkmr^   M  fasih  à  f^rêiMéfsr  {  «aaeljtliS  dagoalaii 

ger  le  îm\x  de  l'^hre  de  La  seieDoe*  Ilospère  i^uelleise 

«tiMi£[«r  fp90i  q^ie  oe  loij:  »  en  oi&l90ifài  lenirs  .maris  ;  at 
qu'il  smm  le  ten^  de  reoip^eheF  de^golMief  apnès  Adam 
de  ^  fruit  Ajoieste.  '        • 

YI.  li'opîaioo  oûmaMioe  des  flaU^ios  eat  Hfi*è.  le  ser^ 
pent  avant  de  porter  Eve  à  transgresser  le  précepte 
divin  9  multotîes  eam  carnaliter  cognoverat ,  et  que 
dans  ses  fréquentations  il  lui  communiqua  un  venin , 
ZêOukamjçL,  qu'elle  a  transmis  à  toute  sa  postérité  ;  que 
pe  n'est  qu'après  s'être  bien  assuré  de  son  affection^  et 
dans  un  moment  où  elle  cherchait  à  lui  paraître  aima- 
ble» qu'il  entreprit  de  la  faire  tomherdans  la  désobéis- 
sance envers  Dieu  9  pour  le  jsçul. plaisir  de  la  faire  r^- 
Tolter  coptre  son  Créateur. 

Il  3'j  .prit  en  diable.  Il  tint  à  Ja  femn;ie  «e  discours  ; 
«  C'est  par  faloasie  que  Pieu  vpus  défend  .ce  (riuît.  Car 
ce  n'est  qu'après  ^n  avoir  mangé  lui-même;,  qu'il  a  pu 
créer  J'univers.  S'il  vous  prescrit  de  vous  jen  ai>stenîr,f 
c'est  uniquement  pour  vojus  empêcher  de  devenir  des 
dieux  comme  lui ,  et  de  créer  des  mondes.  »  Eve  avait 
drt  au  serpent ,  comme  nous  voyons  effectivement  dans 
le  texte 5  que  Dieu  avait  défendu  même  l'attouphepept 
de  î'arbre  ,  ce  qui  n'était  pas  vrai.  Il  profita  de  ce  m^fi- 
çopge  et  la  poussa  contre  l'arbre  en  disant  :  «  Puisque 
vous  ne  >  motirez  pas  pour  l'avoir  touphjé  9  vo*is  ne^ 
mourrez, pas  non  plus  pour  manger  dcson  fruit.  »  N^ 
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(MMifant  rien  opposer  à  ce  raUonâement  9  car  elle  ne 
ptoûralt  pas  gagner  sur  elle  d'arouer  que  la  défense 
d^y  toucher  était  de  son  invention,  éprouvant  d'ailleurs, 
pour-  cette  fais,  une  certaine  satisfaction  de  ne  pouvoir  pas 
répitquer,ellesejettefiirlefraitetenmange'avec«viditè^ 
Elle  en  fait  ensuite  manger  à  sob  époux  en  le  trompant. 
Car  le  fruit  défendu  était  du  raisin ,  et  elle  lui  en  offrit 
le  JUS  qu'il  ne  connaissait  pas.  D^antres  disqnt  qu'elle 
le  gagna  par  des  caresses;  d'autres  prétendent ,  et  le 
Talmud  regarde  cette  opinion  commeja  plus  probable, 
qu'elle  l'obligea  d'en  manger  en  l'étourdissant  de  ses 
cris. 

Ift  le  mal  était  cçnsornmé  l 

Vil.  Tous  les  animaux  partagèrent  le  fatal  repas  de 
nod  premiers  parents  ^  excepté  l'oiseau  hhoul  qui  n'était 
pas  si  bête  que  les  autres. 

On  enseignait  à  l'académie  de  R.  Yanaî  que  cet  oiseau 
vit  mille  ans.  Au  bout  de  ce  temps  ,  un  feu  qui  sort  de 
son  propre  corps ^  le  consume  jusqu'à  n'en  laisser  que 
le  volume  d'un  œuf.  Ensuite  il  pousse  de  nouveaux 
membres  y  et  l'oiseau  est  ressuscité.  R.  Youdan  tient 
que  le  corps  de  l'oiseau  se  réduit  de  soi-même  au  vo- 
lume d'un  œuf.  Car,,  ajoutent  les  commentateurs 9  il 
ne  seruit  pas  juste  que  cette  créature  qui  n'a  jamais  pé- 
ché ^  souffrît  le  supplice  du  feu. 

VIlI.  Ici  les  rabbins  élèvent  une. grande  question. 
Où  était  Adam  pendant  que  le  démon  sous  la  figure 
du  serpent;  argumentait  avec  Eve?  Réponse.  Munere 
conjugali  cul  coi'àm  serpente,  ut  jàm  dictum  est,  ope- 
ram  dederat^  defatigati. 

Fesses  subrepsit  in  artus  Insidiosa  quîes.  Sil.  It. 
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-  Autre  réponse.  11  faisait  arec  Dieu ,  eu  se  prome- 
nant^ le  tour  du  monde.  C'est  dans  ce  tour  de  prome* 
nade  qu*Âdam  désigna  les  parties  de  la  terre  qui  derafent 
rester  inhabitées^.  Demande.  Comment  Ere  pouf  ait- 
elle  entendre  le  serpent  ?  Réponse.  Elle  savait  le  lan- 
gage de  tous  les  animaux. 

IX.  Après  son  péché,  Adam  eût  le  désagrément  de 
voir  sa  taille  réduite  à  cent  aunes.  Quoiqu'il  dût  mourir 
le  jour  même  de  sa  chute ,  il  vécut  qSo  ans ,'  parce  que 
Dieu  voulait  bien  se  régler  5ur  son  propre  four  lequel , 
aux  termes  du  psalmîste  est  de  mille  ans.  Quoniam  mltte 
anni  anteoûutos  tuos  tanquàm  dles  hestema.  Il  ne  vécut 
que  ^3o  aùs,  parce  qu'il  en  céda  70  à  David  qui  devait 
venir aumonde  mort-né.  Adam  n'a  demeuré  auparadfs  . 
que  trois  heures. 

X.  Quand  la  sentence  du  serpent  eut  été  prononcée  , 
des  archanges  lui  amputèrent  les  jambes.  Cette  opéra- 
tion lui  fit  pousser  des  cris  si  e£froyables  qu'on  les  ep- 
tendait  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Les  rabbins  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'ordinaire  de  ce 
reptile  condamné  par  la  malédiction  divine,  à  manger 
de  la  terre  tous  les  jours  de  sa  vie.  Et  terram  comede^ 
cunctis  diebus  vitœ  tuœ.  Les  uns  prétendent  que  le^ 
mets  les  plus  délicats  n'ont  pour  lui  que  le  goût  de  la 
terre  ;  les  autres  soutiennent  que  le  repas  le  plus  co- 
pieux ne  satisfait  son  estomac  s'il  n'a  reçu  une  hohn^ 
portion  de  terre. 

Tous  les  sept  ans  le  serpent  change  de  peau  et  de  nom, 
et  il  entre  dans  une  classe  plus  venimeuse.  A  sa  dixième 
métamorphose  il  àey'ient  se hêd,  démon  malfaisant.  La 
femelle  du  serpent  pointe  sept  ans ,  pour  que  cette  me-» 
chante  race  ne  multiplie  pas  trop. 
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XhÇiimi»^  Pl^o  ^tait  «n  trciixi  de  s»  fAot^r  ^  Il  fto- 
fiU  de  Toco^jM^Q  poiM"  mavUire  la  t^rr?  «Qfttne  U<]ueHi» 
U  AT^it  ufied«atd0piM3  )f^  jpur^  lie  l^  créaltoti.  H  lui 
ayail  ^rdoopé  deprpdaire.^i^s  arir^i r  /S^<a'^  »  tf'eisCrA-r 
dirp^  iont  h  boi»  rQnfejrnuAt  la  ipêffue  j^airtffijr  ;Que  1^ 
fruit;  et  elle  oe  produisit  que  dçji  ^hxii^  fMr$a^  frml 

yjil.  Adam  fit  pi»e  jr»de  f  éaiteDoe^  Il  pb$er;rA  vn 
li^CUie  de  peut  tr/ente  {los  isaps  .ri,ep  nd^^fer  ni  \^o\f»i  \\ 
s'Qb&tifft  d'Eve  ppiidapt  tout  ac  jt^napa ,  -w^i?  ^^  cpqfj* 
IMîPCe  éprpqva  des  éokefis  de  la  p^rtde  la  fn^fp^mf^  if«W$ 
dépaon  féipipiiu  £t^  de  sab  côté  rççqt  lu»  a;»i4qi^ 
d^js  déiopu»  mâles.  Telle  esjt  Vorigine  de  ia  rfiçe  des 

d^pps- 

XIII.  LlUt  jalouse  contre  la  postérité  d'Ere  9  eh^phe 
toujours  à  suffoquer  les  enfants  noi;iTeauf-pé^.  Hpu- 
reusementia  tendresse  pfialernelle  des  dâP^esJMÎTf^s^  a 
de  (]UQi  se  rassurer  par  les  cérénoopies  si^ivimjte?  g^} 
n'ont  jamais  manqué  leur  effet.  On  déprit  toqs  JQgjipirs 
autour  du  lit  de  raccpuchéei  trois  cercle^  aytçp  pp  çjB^re 
ou  un  ^rand  couteau^  et  Ton  attache  à  la  porte,  pinsi 
qu^à  tous  les  rideaux  de  la  chambre ,  d^es  .écrUpau^  eo 
hébreu  portant  :  Adam  et  Eve.  Lilit  hors  d'icL  Etp]ij99 
bas  ;  Senoi  et  Sansenol  et  Semangloph,  Cps^t.rp}s  d^rn^ejc^ 
mots  sont  les  noms  des  anges  auxquels  Lilit  a  prpfp.is 
par  serment ,  quand  ils  yoplaient  la  nojpr  dans  l/i  pa^çr» 
de  ne  jamais  faire  de  mal  aux  enfhnts ,  1^  pu  ell,ç  aper- 
cevra Ipqrs  noms. 

CesJ  surtout  le  soir  qui  précède  la  cérémpive  de  î.a 
circoncision  que  Lilit  s'acharne  contre^  les  p«tits  Israé- 
lites. Il  est  d*usage  alors  d'inyîler  à  souper  dçs  rabbjaa 
pour  qu'ils  lisent  du  Talptiud.  Les  démons,  qui  jp'out 


(  5i7  )  .  . 
ipuères  de  patisace^  ne tieinâefit  pds  coRt^er  cette  kfe- 
tiitfe.  Si  Voû  se  Iroare  êam  U  stAêôtk  nàM  thëtùlûêt 
esMriste  et  ab^Bdannée^  il  est  bofii  d'y  mettri$«d«  In 
Imniète^  afin  d'empêcber  une  irf  option  d<  ce  côtéé  II  y  a 
quelques  années  qu'un  f^etit  rdbbîn  da  quartier  du  Tém- 
f  le  y  fut  coQstartié  en  s'apercevant  chefz  uu  Israélite  ^ 
SOI»  él^ve,  que  œtle  dernière  précaution  avait  été  ou- 
bliée et  peiit^tre  oégligéé.f^  Il  courtit  bieâ  yltë  mettre 
une  bougie  allumée  dans,  la  chefnitiéé.  Par  bonheur 
il  en  était  encore  temps.  Atais  si  Liltt  s'était  ptèèemée 
quelques  instants  plutôt  au  noir  conduit!..;  Grand  Dieu! 
qui  pourrait  y  penser  sans  frissonner? 

XÏV.  Les  rabbins  content  que  LUit  avait  été  la  pre- 
mière femme  d'Adam  ;  qu'elU  avait  été  créée  en  même 
temps  que  lui^  et  tirée  aussi  de  la  terre.  Mats  II  slîr- 
vint  de  la  brouille  dans  le  ménage^  pouf  tlû  motif 
qud  )e  nû  répéterai  point  pafoe  <}Gre  je  n'ai  pas  pris  l'en- 
gagement de  traduire  en  latin  tout  ce  qui  vient  à  la  sale 
imagijaation  des  sages  docteurs.  La  femme  prononça  le 
nomineffable^  Jéhova,  ets'en  alla  par  les  airs»  en  plan- 
tant là  son  mari.  Celui-ci  eut  la  faiblesse  de  réclamer  sa 
moitié  fugitive.  Dieu  expédia  à  sa  pourspite  trois  gen- 
darmes qui  étaient  des  anges.  Je  viens  de  donner  leurs 
noms.  Ces  agents  l'atteignirent  sur  la  mer  Rouge,  à 
^endroit  qui  devait  engloutir^  dans  la  suite ,  l'armée 
égyptienne,  ils  la  prient,  très-poliment  sans  doute,  de 
retourner  chez  son  mari.  Madame  fait  la  sourde  oreille. 
Alors  ils  lui  notifient  d^  la  part  de  Dieu  que  ,  fauté 
^'obtempérer  sur  le  champ  à  leur  ordre  ^  il  mourra  tous 
les  jours  cent  de  ses  enfants.  Mais  que  peut  4ans  le 
cœur  d'une  femme ,  j'entends  d'une  femme  démoQj  là 
,  tendresse  maternelle  contre  une  animosité  conjugale  ? 
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Mlii  se  croyant  quitte  à  bon  marché  d'un'  homme 
qu'elle  déteste  5  accepte  les  termes  de  cette  condition 
êans  hésiter.  Les  anges  indignés  Yoularent  la  submer- 
ger dan^  la  mer.  Pour  aToir  la  tie  sâuTe,  elle  prît 
rengagement  que  j'ai  relaté  plus  haut. 

Se  Jérôme  dit  dans  son  commentaire  dur  Isaîe  54  ) 
i^f  qu'il  y  a  des  Juifs  qui  traduisent  Lilit  par  furie; 
0  ^^;»vi;v  1.  e.  Furiam.  »  11  j  a  beaucoup  de  chrétiens 
qui  sont  de  lepr  avis. 

Lilit  rappelle  les  striges  d'Oyide. 

Nocte  ToUnt ,  puerosque  petunt  nutricis  egentes  : 

Et  vidant  cunif  corpora  rapta  suis. 
Garpere  dicnntur  lactantia  Viscera  rostris  : 

Et  plénum  ppto  sanguine  guttur  habent. 
Pectoraqae  exsorbent  avidis  infantia  lingois  : 

At  puer  înfelix  vagit ,  opemque  petit. 

Fast.  1.  6.  V.  i55— 158  et  i45 ,  i46. 

(4)P«  99*11  ne  faut  pas  comprendre  les  chrétiens  parmi 
ces  nations.  On  en  trouve  la  raison  ,  qu'il  ne  serait  pas 
charitable  de  consigner  ici ,  dans  les  commentaires  sui- 
vants de  la  grande  bible  rabbinique  de  Venise.  R.  Sal. 
Yarhhiy  suris.  3o;  25,  R.  David  Kimhhi,  ibid.  35; 
1.  63;  1.  Le  même  sur  Obadie  i  ;  1  et  sur  Zacharie 
a;  3.  Âben-Ezra  sur  le  ch.  ia,  de  Daniel ,  passim. 
¥.  aussi  BiMbrft  synagogajudaica  ^  pages  724  et  yi5. 

Le  messie  des  Juifs  doit-  faire  au  peu  de  chrétiens 
qui  survivront ,  un  tour  dont  je  les  préviens  par  cha- 
rité. Pour  se  rendre  à  la  terre  sainte,  il  fera  monter  les 
Juifs  en  croupe  sur  son  âne ,  et  il  invitera  les  chré- 
tiens à  chevaucher  sur  la  queue' de  l'animal.  On  traver- 
sera un  pont  de  papier ,  jeté  sur  l'Océan,  c'est-à-dire  , 
sur  la  Méditerranée.  Quand  on  sera  parvenu  vers  le 
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milieu  du  pont  le  coalioieux  baudet  secouera  sa  qdeuc^ 
fortement.  Les  chrétieus  en  tombant  perceront  le  pa-- 
pîer^  et  boiront  plus,  d'eau  salée  qu'ils  ne  voudront. 

(5)  P.  99.  Le  fait  plaisant  que  je  vais  rapporter  et 
que  je  me  rappelle. parfaitement,  peut  fournir  matière 
à  plus  d'une  réflexion  sérieuse. 

Dans  l'école  jui?e  où  j'étais  à  Strasbourg,  les  en^ 
»  fapts  prirent  la  résolution  de  faire,  à  la  première  appa- 
rition du  Messie ,  main-basse  sur  toutes  les  boutiques 
de  confiseurs  de  la  ville.  On  discuta  pour  savoir  qui 
sera  le  dépositaire  de  ce  précieux  butin.  £n  attendant 
les  dragées  il  se  distribuait  force  coups  de  pieds  et  de 
poings.  Ces  arguments  ad  hominem  amenèrent  une  con- 
vention en  vertu  de  laquelle  cbacun  devait  garder  ce 
dont  il  s'emparerait.  J'ai  dressé  long-temps,  à  part  moi, 
l'état  des  lieux  d'une  belle  boutique  au  coin  de  la  place 
d'armes >  sur  laquelle  j'avais  jeté  mon  dévolu. 

(6)  P.  101.  Les  rabbins  modernes  nient  la  nature  di*- 
Tîne  du  Messie  annoncé  par  les  prophètes.  On  peut 
s'en  convaincre  en  consultant  les  ouvrages  suivants 
écrits  ou  traduits  eu  langues  profanes.  . 

Judaei  Lusitani  quaestiones  23  ad  Ghristianos  »  qq.  1 , 

Israël  yengé  par  Isaac  Orobio.  Gb.  a,  de  la  disserté 
sur  le  Messie,  p.  ao5. 

Liber  NizKachon  vêtus. 

Disputatio  R.  Jechielis  cumquodam  Nieolao. 

Munimen  fidei ,  auctore  R.  Isaaco  filio  Abr. 

Disputatio  R.  Mosis  Nachmanîdis  cum  fratre  Paulo; 

Fr.  Bosquet ,  Évêque  de  Loudun ,  parle  de  cette 
dernière  conférence ,  dans  sa  lettre  au  savant  Joseph  de 
Voîsio ,  imprimée  en  tête  du  Pugio  fidci.  Paulus  (  Fra- 
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ier  Paulat  €lirisiiatti  )  ^  cum  doetissiacio  Hkise  CSeni»* 
dense  RabbiDo,  aooo  i263^  oorvtn  Re^e  Jaoobo  pi^ 
blice  oongressQS  est  y  ac  detectis  ejus  calanmiisr,  et 
eonfutalîs  errorîbus^  omnium  cdlciflo  Tictoriam  re]por- 
tarît* 

(7)  P.  io5.  11  est  yrai  qoe  le  Talmod  dit  au  traité 
Sanhédrin,  fol,  4^9  qu^oci  arrêtait  la  lapidation  dès 
qae  le  patient  était  mort  ^  mais  il  est  yral  aussi  qae  le 
teikte  de  la  bible  dit  formellemenl^le  contraire.  Lerit. 
so;».  a4;  14 9  ^*  Deut.  91  ;  ai.  àa  ;  91.  Josué^f 
aS«  I  Rois  12^  i8«  %  Faralip.  10  ;  185  etc. 

(8)  P.  104.  «  l>e  Cbristo  et  Ecelesiâmultô  plura  quàm 
cieteri  propbetayit  :  Ità  ut  à  quibusdam  eyangelistà , 
quàm  propheta ,  potius  diceretur.  »  S.  Aug.  de  C.B. 
lib.  1 8  «  c.  99. 

«  Deindè  ^iam  hoc  adjioiendum  quod  non  lam  pro^ 
pheta  dioendos  sit^quâm  eyangelista.  Ità  enim  uni** 
yersa  Christ!  ecclesiaeque  mjsteria  ad  liquidum  prose- 
cutus  est ,  ut  non  putes  eum  de  futuro  vaticinari^  sed 
de  pr«teritis  historiam  tesBre.  »  S.  Hier.  £p.  117  ad 
Paulam  et  Eustochum*  ' 

«  Sicque  exponam  Ësaîam  ut  îUu.m  non  solûœ  pro- 
phetam ,  sed  eTangellstam  et  apostolum  doceam.  »  Id. 
Proflom.  in  prim.  commeJQtariorain  Ësaieo. 

Voy.  aussi  Theodoret ,  praef.  in  Esa. 

(9)  P.  104.  J'espère  que  les  autorités  citée^r  dans  ma 
dissertation  sur  la  Yirginité  de  la  très-sainte  Mère  de 
D(eu«  dissertation  que  ^'insérerai  dans  ma  troisième 
lettre  ,  prouvera  que  le  mot  gnûlmà  du  texte  ne  pbut 
rigaifier  qu'une  personne  intacte. 

(10]  Ibid.  On  dirait  que  les  paroles  de  ces  deux  rab- 
bins sont  copiées  de  §.  Chiysodtôme,  Dieu  était  réri^^ 
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tabiemûAtavèc  nwis ,  dît  te  Père  f  qiiand  <m  le  Tci^alt 
9wr.Ia  l«n^:canireré«^a»  mBîeû  dej».hdaHncs.1»  ; 
Tijs'ycfp  p^ça  ^  i^v  i  ^t««  yrfkfsv^  ivt  rSjç  7^5  o^3ei4^ 
xQÙ,  Toïç  àvôpwTTotç  oVvaevaçpsfSfJLSvog*  JSaAF.  iR  Ite»  t*  VU* 

(11)  U4(L  PliQB  4Hà.Tri^)ai)  c  ^)»  <)ilûiiî  abufidà  èx- 
pertttfi  e<96t  pater  quâmbenè  kdmeriè  Émis  èêéanèt  m-^ 
permt^  »  ■  •  '  ' 

Ckiroo  <  pro  flaC6o  )  s'expr itnè  de  la  même  im^ 
niera  :  «'Aeinput)lîaàfn  toe  uniifiersatti  Ib  hoo  )iidicio 
vesiris  humêris.»  veêtri^  »  ÎA^lilifn;,  ktmteri»  sdstlnetis.  i^ 

(la)  P»  io5»  Scfcbel^l  racoBte  (  Bid.  p*  44^  )  qtv^  le 
celèbfe  UkètkciaatUilneHébat^Mi^iféH  Melkamt  opôré 
<les  cures  si  merveilleuses  qu'on  lui  ddnïiaii  générale^ 
ment  le  a^m  de  Aifoid-bérékiM:  Pistt'  dea  hénédiettéirs. 

(i5)  Ibid»  Je  T-oîê  «Tac. peine  que  la  verâion  latiae  dé 
la  P<»t3rS^^e  cl«  Wallon  déflore  étrangembiit  cette, 
îaiportànte  paraphrase4 

tf^ir  parmanâds  in  œternûm^Cihrtàtuè^ri^'a^.pkein'ul- 
tipliaabît«ir  aupef  nos  iadîebus  ejus.» 

Il  est  d'abord  érideoi:  quierje  traducteur  se  trdmpiint 
de  poMs'^i^lles  ,  ^  cii^ofud»i.gmbbtira  (  farfcré)î  ntec 
gabra  (  vir).  Il  fallait  lire  ainsi  le  texte  fohaldatque  î 
G^bbâra  kàly^m  UgmlmmlyU^  meschihha  rUschlafmt  jris- 
guai  é^omohL  Et  tradtfire  î  Forfis^  pej'maneni  in  œter- 
Qlitii^Ghrî^u^iVi  caJHsdieàus  pax  muUiplîeabitur  super 
nos. 

Y.oilùrun  exemple  de  plus- dut  peu  de  OOnfitrnoe  que 
méritent  les  versions  faites  par  dea  éorivains  qui  «e  0o6t 
pas  assez Xamiliarisés  avec  Us  la&gaés  origiiialtts.  CeUii 
qui  se  réglerait  sur  les  yersîoné  insérées  dSans  la  UMia 
nuu>ima^  ressemblerait,  pour  «ae  servir  de  la  côinr 
paraison  de  Rab*«!(C^  {  2  Rois  ii\%)  ^  à  ^.n  homme  qui 
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i^ appuie  sur  un  roieau  cassé,  y,  là  note  s  de  l'mtfoducjf^ 

{ i4)  P.  1 08.  Cette  réflexion  est  tirée  de  S.  Chrjê^  cnar. 

in  Es.  !>•    Tii.  xi\tvo^  rlçe  y  xaU  èv  ta»  oix^  Âoc€{^.  ical  yàp 

(i5)Pé  II  S.  A  la  fête  de  \si  réjouissance  4e  la  loi, 
Simhfaaè^thora ,  lés  chântrîeB'  de  là.  synagogue ,  et  leé 
rabbins  tenant  entre  leurs  bras  des  rouleaux'  dti  Pen- 
tateuque>  récitent  les  e//^  noms  dèSfoîse\  tout  en  fai- 
sant des  gambades  et  des  cabrioles  autour  du  grand 
lutrin.  Cela  s'appelle  en  bébreu ,  se  réjouir. 

(16)  P.  148,  Principaux  tèrsets  du  Pentateoque  où 
les  Torsions  cbaldaîques  rendent  Yehova  cÊ  êl  [  Dieu  ) 
par  Mêmeràf  (  Verbe  )i 

Genèse  1  ;  27,  28.  3;  ^,  9,  2à,  «5.  5  ;  24.  6;  56. 
85  21.  i5  ;  6.  ly;  7.  18;  1.  19;  24.  ^0;  ai  ,  2a.  21  ; 
53.  22;  4  o4-  26;  11,  5o.  28;  20,  21;  36;  22.  3i; 
48,  49.  35  ;  9.  38  ;  26.  48  ;  21. 

Exode.  2;  25.  3;  i4<  i4;  9»  iS*  1^;  8»  îq;  ^  (éd. 
de  Complu  le  ) ,  17.  20  ;  1.  29;  45.  5a;  20,  21,  22. 

LéTitique  24-,  12.  26;  11  p  5o,  4^- 

Nombres 9;  18,  23.  11;  2a.  i4;  g.^a  ;  16.  25; 
21.  24;  6,  i5^ 

Deut.  i;  27  ,  5o^  52,  45*  ^5  7-  ^5  »»•  4;  a4?  52, 
55,  565  37.  5;  5.  9;  5,  18,  25  ,  24 ,  26.  18;  16, 19. 
20;  1.  26;  14.  ^7;  »7,  18.  5i;  6,  8.  52;  48.  55; 
2,7. 

(^18)  P.  i53.  La  racine  Knh  (  kouph ,  houn  ,  hé  )  j  ne 
signifie  pas  seulement  acquérir^  posséder,  mais  tinssi 
créer ,  produire,  mettre  au  monde.  Genèse  14  ;  19.  Mel- 
cbisédech  bénit  Abraham  an  nom  du  0îéu  très^haut 
qui  a  créé,  konêy  le  ciel  et  la  terre.  Yulgate  :  qui  creavit. 
Septante  :  oç  cuTtere.  Version  de  ^oif  Heidenheim  ,  Is- 


{  »*5  ) 
iràrêUté  ialfeniand,  le  plus  sa?ant  hébraléaiît  de  hùi 
jours  t  der  Himmel  and  Erde  hervorgebraeht ,  qui  a  pro^ 
didt,  tiré  du  néant ,  le  ciel  et  la  terre.  R.  Sal.  Yarhhî  : 
«  Koné^awi  autant  que  gnocê  ^  qui  a  fôit.  »  Telle  est 
aussi  l'opiaion  de  R.  Moïse  Nahhménides  (  in  L  )  ;  db 
R.  DaTÎd  Kimhfai  (  racines  hébr.  )  ;  de  Mendelssofan 
et  de  R.  Sal.  Dî6ubna(  annotation  $  sur  le  Pentateuque  ); 

Yoj.  aussi  le  commentaiîrè  de  R.  Moïse  Nahhm.  sur  le 
Dcut.  3a;  6*  et  Cf.  Pà.  78;  64.  io4;  34.  iSg  ;  i3. 
ProT.  8;  ia. 

(19)  P.  176.  D'après  R.  Sal.  Yarbhi  Tinlention  deR. 
Idit  aurait  été  d'expliquer  le  yerset  dans  ce  sens  : 
Et  Métatron  dit  à  Moïse  monte  vers  Jéhova,  Mais  R. 
Moïse  Nahhménides  déclare  cette  glose  diamétrale- 
ment opposée  au  texte  du  Talniud  •  et  il  prouve  que  le 
sens  des  paroles  de  R.  Idit  est  ainsi  i  Et  Dieu  dit  à 
Moïse  monte  vers  Métatron. 

Si  Rv  Idit  ajoute  ,  ou  plutôt  le  TalmUd  ,  qu'on  ne 
doft  pas  rendre  de  culte  de  latrie  à  Métatron  y  Nahhmé-* 
nides  a  soin  de  nous  avertir  que  ce  rabbin  :  «"^n'a  pas 
voulu  déclarer  au  questionneur  minéen  la  nature  du 
grand  Métatron  j  ni  le  mystère  qui  le  «Hncerne  ;  à  Dieu 
ne  plaise  !  »  Ki  rab  Idit  (0  guilla  lemln  hahou  hasehschoêl 
gninian  Métatron  haggadol  veçodo.  VekhaUla  ! 

(ao)  P.  177.  I.  Rabbi  JB//^-4?a//^  enseignait  l'hébreu 
ail  cardinal  Mgidius  Augustinianus.  Vojez  la  seconde 
préface  en  vers  de  son  livre  maçofet-hammaçoret  ;  Sca- 
liger,  ep.  i35  ;  Coccejus  tract*  Sanhéd.  c.  49  p-  233. 

Le  lecteur  chi-étien  est  sans  doute  étonné  de  la  dé~ 
fiance  avec  laquelle  le  rabbin  accueille  Tassèrtiôn  du 
Cardinal  son  disciple.  Mais  c'est  un  principe  repu  chez 
les  juifs  que  si  l'on  en  croyait  le  gôï  (chrétien)  le  porc 


ai. 
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Serait  une  viande  permUe.  Gol  ndmn'  hhskêt'  koaçhr  « 
dUent  le«  Jqift  du  rU  allemand.  I&s  aMiireat  qw»  le 
goî  ment  tellemeot  qu'il^  ferait  prendra  riinmoa4e  mi- 
mal  poor  4m  veau ,  du  mouton ,  etcw  si  l'on  ajoutait ^ar 
à  ses  paroles. 

il.  H.  £litB-H.  fut  amcremtiU  censuré  par  l«ia  juifs 
ppur  avoir  enaeigné  la  laugae  sainte  4  ua  ohpétien«  U 
a  inséré  sa  défende  dans  la  préface  yecsifiée  desAa  Du- 
Trage  sur  la  massore.  Il  soutient  qu'on  ne  pèolMi  p2|s  «n 
enseignant  l'hébreu  à  un  Edomite  (  chrétien  )>  Ou  4  un 
I$maéliU  (mahométan),  pourvu  qu'on  s'abatieone  d'en- 
trer dans  le»  détails  relatifs  4  la  loi  divine» 

Véamerotf  col  haUomed  thora  letkaimid  sdbeAn^  l^^goa 
Yéred  scheôla  beyâgoa  « 
Lo  dibberou  ella  beyisrelii 
Vélo  béedomi  ô  jischmoêli. 

III.  Mitatoat  ne  ressemble  à  aucun  moi  § reo  dobt 
la  signification  soit ,  envoyé*  Le  savant  oa^dinal  atait 
saaa  doute  en  vue  ce  passage  de  Suidaa ,  é<^rivaia  grec: 
fUT«T«>p  â  irapàiro^t^fMv»^  Trpo  toû  ofy^wxfi%^  MUaùer,  ot* 
fieier  envcyé  devant  le  prince. 

(no)  Bis.  P.  |i5v  11  y  a  dans  le  leaite,  ierùsth^fimna. 
llendeUsobn  rend  ces  deux  mots  5  dans  son  adoiitabla 
traduction  allemande  des  Psaumes»  par  SMusuieiH^ 
clef  de  TQÛte.  On  peut  oi^r  en  sa  laveur  k  texte  syria- 
que de  ce  Ps.  ainpi  que  toa  versîûns  gjreCH|te  H  arabe  de 

Nébémie4r  94- 

(m)  P,  aoo.  L  Les  bétyhs  et  leapi^rrai  divines  du 
pagunisise  etaîeitty  ainsi  que  le  Béili4Ï  de  Jacob,  des 
pierres  de  diffëventea  formel,  oititei  d'knile.  On  les 
croyait  animées  puisqu '#/!««  se  fnoàwaieAt  et  s*éUvttunt 
même  en  L'air,  circonstanees  qu'on  ne  révoquait  pas  en 
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4â»tt«  Céft  ]lléroeéèttieDt  cofisnltAe»  oomme  dosofK^ltf» 
è»M0  ke  afiSiivW'  tmpqrtatite». 

Damasclus  dit  dan#  U  vie  à^ls^orê  (  Apii4  Matiiim^y 
In  bibliothftcâ  )  ;  «Pèliiis  persuadé  que  le  bêtyiû  i  fi^V 
que  dboise  de  dlvîn.  Mais  isidora  l'appelait  plutôt  ^^« 
m9n'f  car  il.  reçoit  la  mouv-^meut  d'on  .démon.  »  i^*^  fAtu 


.  Affucbiua  ( «Antre  lee.  pnjeaa^  1.  i.  p,  a8  )  assuvo 
qu'ayant  d'avoir  embrassé  la  religion  chrétienne  »  il 
adomt  toulea  ks*  pienres  oiaèea  d'hoile  qu'il  rcaoon- 
Irait^  comiDQ  û,  la  Dl^ini^è  ji  demeurait  réellement. 

Damweina»  qiut  était  pajen  ^  n  vu  de  aea  propres 
3F^ux  »  «a  qu^ctft  appelle  ru ,,  un  bétyU  qui  $e  promenait 
eo  l'aie*  eft$(aiTày  ^^krSktf*  9uk  rsû  dip^a  viyot&ftatfv  (se  mou" 
Ta»t)^ 

Jl^tFUs  de  Vaila  Fapporte  (Voyagea  t-  4)  >  qu'aux 
lodas  m  grand  nombre  de.  diviaités  soot  adorées  soua 
UfofWe  d'ttd^  d«^ple  pierre. 

Taverniar areiiiai*què  dans  la  pagodede  Benarès  une* 
idole  de  marbre  noir.  La  statue  du  iàmmx  Krtschna 
de  la  Xokfû»:  pagode  >  ost  également  en  marbre  noir. 
Itea  disa  priftcipatea  cérénaonies  presccites  aux  prêtre» 
da  eaa  klole)»».  <$at  d'cwndre  tous  ks  jours  ces  pierres 
d'bttilea  odoriférantes. 

Le  Sommonacodom  des  Siamois  n'est  qu'une;  grande 
piarra  pjràmidale  de  couleur  noire*  r 

Qui  n'a  connaissance  de  la  pierre  noire  dépôisèe  duns 
le  cpin  sud*est  de  la  Kâaba  de  la  Mecque?  L'ange  Ga- 
briel Ta  apportée  du  ciel  >  selon  la  croyance  des  tnuho^ 
inétans» 

Pausanias  (Phoc.  c.  a4)  parle  d'une  pierre  coascrvéc 


(  3^6  ) 
leKgfeosfiment  d^ns  le  temple  d'ApoUoa  à.Delphes.  O» 
l'oignait  d'huile  presque  tous  les  jours,  mais  princ^*? 
leoient  les  jours  des  grandes  fêtes. 

Maxime  de  Tyr  nous  apprend  que  Yénus  était  adorée 
à  Paphôssous  la  figure  d'une  pierre  blanche  en  forme 
de  pyramide.  (Y.  Serm.  38  ).  Tacite  aprjbs  avoir  donné 
la  même  description  de  cette  pierre ,  a}outë  ces  parolçs 
remarquables  :  «  Et  la  raisou  pourquoi  elle  n'aravt  pas 
de  figure  humaine  est  toute  mystérieuse.  »  Simulacrum 
Deae  non  effigie  humanà...  ef.  rat/o  in  mascara.  (  Hist. 
L    3). 

On  adorait  à  Pessinuns  une  pierre-Cyàèie.  Elle  a  é^ 
transportée  à  Rome  en  grande  cérémonie.  Âttalus ,  rt» 
dePergame,  en  a  fait  présent  au  peuple  romaio.  Le 
passage  suivant  de  Tite-Live  doit  être  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  dont  l'enfance  s'est  écoulée  dans  des  pri- 
sons où  on  leur  a  fait  apprendre,  souvent  malgré  eux, 
du  latin ,  et  qui  pis  est  du  grec.  «  Is  (se.  Attalus) 
legatos  (  populi  romani  ) ,  comiter  acceptos  Pessi- 
.  nuntem  in  Phrygiam  deduxît ,  saçrumqne  m  tapidem 
quem  matrem  deûm  incola  esse  dtc^bant,  tradidit  ac  de- 
portare  Romam  jussit.  »  lib.  ag,  n.*  lo  et  1 1. 

Cette  pierre  passait  pour  être  tombée  du  ciel  telle 
qu'on  la  voyait.  C'est  ce  qu'indiquait  le  nom  grec 
S^(ùfux.  ÂioTTSTÈç  (  statue  tombée  du  ciel  )  qu'elle  portait 
selon  Hérodote  (lib.  i).  toOto  Se  it£koa.  sÇoùpavoC»  xarcvc)^- 
âijvai  Xoyoç* 

J^lius  Lampridius  fait  mention  des  pierres  divines  oi\ 
animées  du  temple  de  Diane  de  Laodicée.  a  Lapides  qui 
divi  dicMutur.  (  Saumaise  veut  qu'on  lise  vivi)  ex  pro^ 
prîo  templo  Diuo^  Laadicenae  ,  ex  adyto  soo  ,  in  que 
id  Orestes  posuerat ,  afiferre  volait.  »  In  Anl.  Heliog. 
Yoy.  en  cet  çndroit  les  savantes  notes  de  Samuuîse. 
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Il  esi  probable  qae  taus  ces  héfyUs  qu'^  ji  tus  tit 
KnouToir  ea  l'air  ».  n'étaient  qiie  des  pterreB  météort- 
qi^çs  qui  tombent^de  temps  en  telppfi^^t  \n  terre* 

II.  Quand  Jacob  et  Laban  veulent  9e  jurer  solenâeli 
lement  une  nouyelle  alliance  y  ils  dressent  un  tas  de 
pierres.  C'est  là  le  témoin  q<ii  reçoit  les  serments  qu'iii^ 
prononcent  en  invoquant  le  Di$u  d'Abraham  et  le 
I)teu  de  Tfachor ,  chacun  le  Dieu  de  9on  père,  (  Gen.  5 1  ; 
53).  Ce  tas  reçoit  le  nornA^  Galaad  (  tas  témoin  ), 
nom  qui  passa  à  la  ville. voisine. 

Nous  lisons  dans  Hérodote  (  1.  3)  que  les  Arabes  ju- 
raient alliance  sur  une  pierre. 

Théophrasté  nous  apprend  dans  son  traité  de  la  su- 
perstition que  les  anciens  avaient  des  tas  de  pierres  sa- 
crées dans  les  carrefours  ;  et  qu'on  les  adorait  en  y 
répandant  de  l'buile.  xal  tuv  XiTrapcSv  ly  Tatç  rpiod'otç 
?rapt&>v  ex  TÎjç  XtixvÔou  eXacov  xara^^siv ,  xai  ^ovara  ttsco^v  xaV 
7rpQOTCT/y)5<Taç  a7ra).\aTreo'Gac. 

Jupiter  s'appelait  pierre  ,  parce  que  le  serment  le  plus 
solennel  et  le  plus  sacré  chez  les  payens ,  était  4'iQ- 
voquer  ce  faux  Dieu  en  tenant  une  pierre  dans  sa  main. 
De  là  le  proverbe  latin  Jovem  lapident  jurare  (jurer 
par  Jupiter  -  pierre  ) ,  c'est  -  à  -  dire ,  jurer  ses  grands 
dieux.  Cicéron,  lett.  fam.  (Lib.  7,  1.  12  ).  Quomodè 
autem  tibi  placebit  Jo»^m /fl/7/V/^m  yaror*  ?  Aulu-Gelle 
{N.  A.  l.  1.  c.  21  ).  Joveni  lapident  (inquîtPhavorînus  ) 
jçuod  sanctissimumjusjurandum  est  habit  us  ^  paratus  su  m 
|*go  jurare  Yergîlium  hoc  nunquàm  scripsisse*  V.  aussi 
£rasmi  adagia. 

Que  de  réflexions  il  y  aurait  à  faire  sur  ces  différentes 
citations  !  Les  monuments  de  toutes  les  nations  les  plu3 
anciennes  prouvent  que  le  genre  humain  n'a  eu  primi- 
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tireiatal  «pie  ia  rciMgiofi^  rèréSée  m  premier:  Homme 
are»Mf  Cradilioqs'ppophâticioes.  Noas  la  reéonnaiêsoDs 
partoulqu^(I«e4éigorée  qu'opte  doit' deyemieentre  le« 
mains  dea  notions  fnfidètes. 
(na)  Page  ai8.  JUckehk  ou  plnlôf  Alschikh  est  un 

mot  arabe  ^gf^*  qui  signifie  le  SergneuT',  titre  que 

prennent  plusieurs  Potentats  de  l'orient  ;  iç^  Grand-- 
Seigneur j  ie  Scha  (aUchehh)  de  Perse,  etc. 

Les  rabbins  ont  eu  de  fout  temps  un  faible  pour  les 
titres  de  noblesse.  £n  Espagne  on  ne  vojait  que  des 
bon.  Cette  maladie  revient  de  nos  jours ,  semblable  4  b 
lèpre  àe9  maisons  de  la  terre-sainte^  qui  reparaissait  tou- 
jours en  dépit  de^  ço.gcbes  de  plâtre  dont  ou  la  aouTrait. 
Nous  yojons  tel  rabbin  çn  France  qui  nous  çst  arriTu 
comme  simple  roturier  et  qui  s'est  trouvé  tout-^-coup 
être  M.  le  chevalier  ^^.  D'après  nos  loîs^  on  ne  peot 
pas  être  chevalier  sans  avoir  un  majorât  constitué  ,  et 
l'on  ne  peut  devenir  noble  h  l'insu  du  roi.  Cette  cir- 
constance est  assez  importante  :  elle  prouve  la  sincérité 
de  l'assemblée  des  notables  juifs,  qui  a  protesté  du  res- 
pect religieux  des  Israélites  pour  les  lois  du  pays*  Je 
connais  une  autre  preuve  dé  ce  respect  religieux^  fournie 
par  un  autre  rabbin.  Je  là  garde  en  magasin. 

(a3)  Page  235.  L'hébreu  porté  seulement,  entre  les 
deux  :  hên  schenêhem,  c'est-à-dire,  entre  les  deux 
choses ,  comme  Eoclés.  1 1  ;  6.  Véim  schenêheni  kcé- 
ÀTiad  tpbim. 

Les  meilleurs  hébraî^ants  exph'qucnt  ici ,  entre  les 
deux  dignités.  V.  Schmîdius ,  Michaeiis*,  Vençe  ,  etc. 
D'autres  expliquent ,  entre  le  roi  et  le  pontife  ;  car  , 
di.^ent-îls ,  la  même  personne  sera  à  la  fois ,  roi  et  pon-- 
tîfè,  V.  les  Bibles  de  Hob.  Etienne,  de  Valable,  etc. 


.  JL'Oi^oioa  des  EH*  Yarkhi  et  JELknhhi  qui  pfétenâént 
l|9«  ])Ojroi;e^.topoirtiiBéeni|  'êtnk  personnages  différents, 
•fil  >tQul^à"»f«it'  enronée  ^  pui8(fu€  le-  Seigneur  or Jonne 
aa  ppQpbèttt  de  mettre  les  dmt»  ciinrétnkes^sjmholéies 
4mff  iOgnit^s  si&r  la  tête  de  JésM  û\s  de  Josédêch. 

(»4)  P%0  fl^^-  L'MsIoîre  dit  dètrônement  deSalo- 
atee  efil  contée  tirôs  au  long  dani  le  Talmtid ,  traité 
(rtilUiq  f  toi.  âK.  Cbnuiie  il  j  a  enèore  dé»  détails  peu 
déceai^  %  cboee  qui  aniie  dan»  presque  tous  leit  eontes 
fies  fikbt»Q8i9  je  n'en  jdonnerai  qn^un  prèofa. 

U  étaili  dôfenéii  ^  à  ee  que  disent  tes  rabIHbs  5  de  se 
servir  de  fer  paur  teîlicr  les  pierres  destinées  à  lAons-r 
trootiondutemple  de. Jérusalem*  Salomon  cb^ïrchart  â 
se  procurer  le  schamir.  C'est  un  vermisseau  ,  unique 
(Je  son  esipècè ,  4»  volume  d'un  graîa  d'orge,  f I  fend 
les  oorps  les  plus  dors  quelle  qu'en  soit  Tépaisseur, 
ims  le  sens  de  la  ligne  qu'il  décrit  en  se  pron\enant 
4es3U3.  U  suit  exactenaent  les  plans  qu^on  lui  trace  en 
rouge. 

Le  roi  apprit  d^uii  démon  et  d^une  démonesse  qu'il 
ftfveît  soumis  A  la  torture,  qn'Asmodée  leur  prince  pou- 
Tait  seul  lui  indiquer  te  précieuir  et  indispensable  in- 
secte. Il  le  fit  eni?rep  par  surprise.  Quand  les  yapeurs 
du  vin  l'eurent  plongé  dans  un  profond  sommeil >  on  le 
Ëa  avee  une  chaîne  qu'à  son  réveil  il  ne  parvint  jamais 
ià  briser»  parce  que  le  nom  Jéhem  y  était  gravé. 

Amené  devant  Salomon,  Asmodée  lui  découvrit  que, 
la  schamir  est  >entr^  les  mains  de  l'ange  qui  préside  à  la 
nfter  (car  balyam),  et  qu'il  le  prête  quelquefois  au  coq 
sauvage^  paroe  qè'il  a  oonAance  en  9(m  sei*ment.  On^u 
pMT  ordre  du  roi,  à  la  découverte  d*un  nid  de  cet  oiseau  ; 
PU  en  bouche  Feuvertore  avec  du  crî:*tal  :  et  la  couvée 
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^t  prisonnièfre  $am  être  çaehée  à  la  me.  La  mère  ar--^ 
rm^  voit  seA  pe^its^  maîa  oe  petit  pfâ  «ai»€r^  l'obstaele 
transparent.  Sans  perdre  du  temps  à. se  laoïenter,  elle 
y{i  qmpruater  le^  p4tit  damer.  Dçjà  elle  s'enivre  du- 
plaisir  de  prodiguer  3es  soins  à  la  jeune  famille  dotirt  la 
tendresse  maternelle  grossit  les  souffrances,  ^rsqae  un 
Itiomme  aposté  tout  près^  jette  un  cri  époutantable.  Elle 
^'^ffraje  et  laisse  échapper  le  schamir!  L'homme  pèride 
ç'^n  empare  à  l'instant.  Insen^ble  y  comme  bien  de  ses 
semblables ,. aux  douleurs  d'autruî,  surtout  lor«iqu'elles 
lui  profitent  9  il  se  retire  sans  même  découTrîr  le  nid. 
Il  s'4|pTa  et  laisse  entre  une  mère  et  ses  enfants  une 
séparation  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  ne  les  empêche 
pa§  d.e  se  yoir. 

|lt  moi  aussi  f  ^rand  Dieu  !  j'ai  été  séparé  long^temps, 
ah!  bien  long-temps^  de  mes  jeunes  enfants!  Je  disais 
le  matin  :  Qui  ^le  donnera  de  TQÎr  le  soir  ?  et  le  soir  : 
Qui  me  dopnera  de  voir  le  matin?  (Deut.  a8  ;  67).  Que 
de  fois  je  me  suis  écrié  arec  le  psalmiste  :  «  Qui  me 
donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe?  J'y  yolerais,  et 
j'aurais  du  repos  !  »  Quis  dabit  mihi  pennas  sîcut  co- 
lumbœ,  et  Tolabo,  et  requiescam  (Ps.  55 ;  7).  Mais  >*ai 
inyqqué  le  Seigneur  dans  ma  détresse ,  et  il  m-a  répondu 
paf  la  déliyranpe  (Ps*  1 18  ;  5). 

Inconsolable  surtout  de  ne  pouvoir  dégager  sa  fol 
envers  l'ange  de  la  mer,  l'oiseau  désespéré  se  donne  la 
mort  en  s'étranglapt. 

Pendant  que  le  schamir  était  occupé  à  fendre  et  à  fa- 
çonner les  pierres,  Salpmon  s'amusait  avec  son  prison- 
pjer.  Un  jour  Asmodée  offrit  au  coi  de*  lui  montrer  un 
tour  admirable  qui  devait  lui  donner  une  idée  de  la  su- 
périorité des  déinons  sur  les  hommes.  lXélnirratisf9''fnoi 
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fili4tejnent  d€  ma  d^aln$^  àil-iH  ^pputr  m  p4tit  instant ,.  et 
prétez^mol  votre  anneau.  Le  êage(  par;  estoellence  .doniiQ 
d^ns  le  pîég^.  A  peine  le  diable  9^  aeot-il  dégagé  de  ses 
fers  qu'il  lu}  montre  un  tour  qui  en.v^l^it^ie^.d'aiiti:^^, 
%\  .ayal^  Ça  Majesté  .çompie  une  huître,  JPuî^  il  .se  pl^CQ 
de  manière  à  avoir  une  aile  dans  le  çi^l  etTaiitre  sur  la 
terre;  et  dan^  cette  posture  il  rejette  le  rpi  à  I4  dis|aQ<;Q 
dj8  quatre  cents  milles  (a). 

Asmodée  gouTerua  long -temps  la  Judée*  soàs  la 
forme  de  Salomon.  C'est  après  la  perte  de  son  trône 
que  celui-ci  répétait  :  «Quel  profit  retire-t-on  de 
toutes  les  peiqcs  que  l'on  se  donne  sous  le  soleil  ?  » 
(Ecoles.  1^3).  A  Ef  ceci  est  tout  ce  qui  me  reste  aprè£[ 
|ant  4e  peîncss  que  j'ai  eues.  »  (Jhid.  a;  10). 

Ici  le  Talmud  demandé  ;  «  Que  df^signe  ce  ceci?  Ré- 
ponse :  Rab  et  Samuel  diffèrent  ^'opinion,  l'qn  pfé^end 
que  c'était  son  bfitoji ,  l'autre  soutient  que  c'était  sa  tu- 
nique. »  Il  serait  intéressant  de  sayoir  qui  a  rencontré, 
juste  ,  de  Rab  ou  de  Samuel,  Par  malheur  le  Talmud 
ne  décide  irien  :  et  adkàc  sub  Judice  lis  est. 

Salomon  allait  mendiant  son  pain  de  maison  en 
maison,  et  prononçant  ce  verset  :  QIol  l'ecclésiaste,  j'ai 
été  roi  d'Israël  à  Jérusalem  (Ecclés.  i;  la).  Mfiîs  plus 
il  criait^  plus  on  le  croyait  fou. 

Le  Talmud,  traité  ^W,  ch.  5,  misçhnaGy  dit  quç 
l'existence  du  schamir  date  de  la  brune  du  sixième  jour 
de  la  création. 

A  propos ,  en  quqi  peuf-on  conserver  ce  vermisseau 
auquel  les  corps  les  plus  durs  ne  sauraient  résister?  Le. 
Talmud,  traité  Sota,  fol.  48,  verso,  nous  en  donne  la 
facette.  On  l'enveloppe  dans  de  la  laine,  et  on  le  me( 

(n)   Le  mUle  rabbinique ,  par  ça  ,  est  de  4000  pas. 


C3S>) 
dai^  un  tobé  d0  plomb  a^ec  dti  ton  égorge  tpii  M  serl 
probabkwenr  de  nouriiloTe. 

lyapFtf  le  MMraieh-xatkûttts  (a.*  partfe,  fol.  ^, 
eol.  1)  9  \û  scktanUr  fut  remis  à  Salomon  par  Faiçle  qui 
avait  été  le  prendre  au  paradis.  Mofse  s*ea  était  dé}à 
servi  pour  tailler  les  pierres  fines  de  VEphodet  du  Pec^ 
fùrmif  deux  ornements  da  graud-pvêtre ,  et  pour  grarer 
sur  les  même»pierres  les  nomstdes  douze  tribus  dlsraëK 

R.  David  Khnhki  >  ee  ^ammairièn  si  Judicieux  , 
après  aroir  rapporté  dans  son  commentaire  sur  i  Rois 
6  ;  7j  toutes  les  choses  Insensées  que  les  rabbins  débi-* 
tent  au  sujet  dii  schamir,  ajoutent  :  et  nos  docteurs  te- 
naient ces  détails  d^ane  tradition,  iaquelte  remonte  jusqu'à 
Moïse.  Et  il  n'est  pas  permis  de  les  soumettre  à  f  examen 
dé  la  raison.  Yeên  leharjiêr  ahharav. 

(a5)  Page  a4^*  ^  synagogue  a  de  tout  temps  pros- 
crit sévèrement  Texplication  individuelle  de  la  parole 
de  Dieu.  Le  Sanhédrin  punissait  de  mort  tout  docteur 
qui  ne  se  soumettait  pas  aux  décisions  de  Tautorité  en- 
seignante. Le  fanatique  et  sanguinaire  Maîmonides  veut 
que  le  premier  venu  des  fidèles  mette  à  mort,  même  à 
présent  que  notre  nation  est  en  état  de  dispersion  ^  le 
juif  qui  nierait  la  tradition  des  rabbins.  «  Il  ne  faut  » 
dit-il,  ni  témoin^  ni  admonition  préalable  ^  ni  juges. 
Mais  quiconque  fait  cette  exécution  a  le  mérite  d'une 
bonne  œuvre  ,  et  il  a  ôlé  le  scandale.  Yeên  tsaribh  lo 
gnêdim  vélo  hatrâa ,  vélo  daijanim  ;  ella  col  bahore^ 
éhhad  niehen  gnaça  mitsva  guedolà  vehêcir  hammibh- 
schoi.  » 

Trailé  des  docteurs  rebelles  ,  ch.  5,  §  a. 

FIN. 
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Mous  soussignés  propriétaires  de  cet  ouvrage, 
poursuivront  les  contrefacteurs  suivant  la  loi. 

MÉQUIGNON-HAVARD  cl  Cr. 


IMPRIMERIE  DE  DECOURCSAlfT. 
■vocnnvK  m  tMy.y 

Rue  d'Erfurth  I  a.  i,  i  Parii.  ' 


AVANT-PROPOS. 


Pleinement  convaincue  de  la  véHté  de 
ces  paroles  que  m'adressait  souvent  mon 
respectable  père,  et  notamment  quelques 
jours  avant  sa  mort,  u  qu'une  jeune  per- 
»  sonne  de  mon  âgé  doit,  autant  que  pos- 
»  sible,  rester  inconnue  au  monde  ;  qu  elle 
w  doit  rarement  se  produire  et  faire  par- 
w  1er  d'elle;  que  c'est  dans  cette  espèce  de 
»  solitude  et  dans  un  silenée  presqu'absolu 
»  que  consiste  son  bonheur,  »  je  n'aurais 
jamais  pu  me  résoudre  à  fixer  sur  moi 
l'attention  du  public,  si  des  personnes  gra- 
ves et  toujours  dignes  d'être  écoutées  n'eus- 
sent pensé  autrement  que  moi  dans  la 
circonstance  présente.  La  gloire  du  Sei- 
gneur et  l'édification  de  mésfi'ères  m'ayant 
été  présentées  comme  des  motifs  déter- 
minans,  j'ai  cédé  à  leurs  instances  en  livrant 
à  l'impression  les  réflexions  qui  m'ont  été 
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suggérées  par  mon  retour  au  sein  de  l'É- 
glise catholique.  Je  lès  ai  analysées  le  plus 
simplement  qu'il  m'a  été  possible  ;  et  ce 
serait  grandement  se  méprendre  que  de 
penser  que  j'ai  écrit  pour  intéresser  en  ma 
faveur  et  réclamer  des  sufirages  que  je  ne 
recherchai  jamais.  Un  autre  motif  a  ififlué 
sur  ma  détermination  t  c  est  que  dand  ma 
lettre  j'am^ais  la  douc^  coi^olâtîoû  de  pair* 
1er  enocnre  de  ce  bon  père  qui  me  ftit  si 
cher^  et  de  réveiller  ain^  ^ne  douleur  et 
des  remets  que  j  aime  à  entretenir,  et  qui 
dureront  autant  que  ma  vie. 

J'adresse  ma  lettre  à  une  de  mes  sœurs, 
Protestante  comme  le  reste  de  ma  iamiUe; 
je  l'ai  dioisie  de  préférence,  pareq  qu'une 
étroite  amitié  m'a  toujours  unie  à  elle,  et 
qu'avec  èlk  j'ai  toujours  pensé  tout  haut. 
Ainsi  j'ai  pu  donner  un  phis  libre  cours  à 
l'effusion  de  mes  sentimens,  $t  m'exprimer 
avec  une  frandbise  qui  ne  laissât  aucun 
doute  à  mes  lecteurs. 


LETTRE 


DE    MADEMOISELLE 

DE  JOUX  DE  LA  CHAPELLE 

A  SA  SOEUR, 

POUR  LUI  APPÔENDRE  SON  RETOUR  AU  SEIN  DE 
i;ÉGLISE  CATHOLIQUE, 

ET  LUI  EXI^OSER  LES  MOTIFS  DE  SA  CONVERSIOÎÎ. 


Ma  CHÈiiE  SŒUR, 

La  lettre  que  tu  viens  de  m'écrire  en  ré- 
ponse à  ma  dernière,  dans  laquelle  je  t'appre- 
nais le  changement  de  notre  respectable  père, 
à  sensiblement  afQigé  mon  cœur.  Je  m^atten- 
dals  à  trouver  en  toi  plus  de  calme ,  et  plus 
de  résignation  aux  volontés  du  Seigneur,  qui, 
selon  l'expression  des  saintes  Écritures,  dispose 
tout  avec  sagesse.  Gomme  toi,  j'éprouvai  une 
vive  émotion,  qui  plus  est,  une  peine  bien 
amère,  lorsque  je  commençai  à  soupçonner 
Jes  intentions  de  mon  père,  et  que  de  jour 
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en  jour  je  voyais  s'accroître  son  dégoût  pour 
la  croyance  de  ses  ancêtres.  Mais  celui  où 
il  fit  son  abjuration  entre  les  mains  de  Mon- 
seigneur Tarchevêque  de  Paris  fut  pour  moi , 
je  dois  ravoùer,  le  plus  cruel  de  ma  vie. 
Le  préjugé^  si  accrédité  parmi  nous^  qu'il  ne 
faut  point  changer  de  religion^  était  chez  moi 
dans  toute  sa  force;  et  dans  mon  esprit,  je  ne 
pouvais  m'empêcher  d'imprimer  le  sceau  du 
déshonneur  à  la  démarche  de  mon  père.  Cepen- 
dant le  respect  que  je  devais  à  celui  de  qui  je 
tenais  la  vie;  ses  lumières,  $es  cheveux  blancs, 
et  par-dessus  tout,  cette  vertu  rare  que  j'ad- 
mirais en  lui,  imposèrent  silence  à  ma  secrète 
indignation.  Je  me  contentai  de  gémir  en 
particulier;  j'adorai  les  décrets  impénétra- 
bles du  Ciel,  et  me  fis  un  devoir  de  con- 
tinuer à  être  pour  mon  père  une  fille  soumise, 
attentive  à  ses  moindres  désirs.  Je  l'entourai  à 
mon  ordinaire  de  tous  mes  soins,  de  toute  ma 
tendresse*  Pouvais -je  faire  autre  chose  à  son 
égard?  il  avait  abandonné,  il  est  vrai,  les 
drapeaux  à  l'ombre  desquels  il  nous  avait 
élevée»,  mais,  après  tout,  c'était  mon  père,  et 
ce  mot  seul  ne  suffisait-il  pas  pour  m'imposer 
tous  les  sacrifices  possibles  ? 

Au  milieu   des  égards   que   je  lui   prodi- 
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guaiis  depuis  sa  conversion^  maigre  les  le- 
çons de  sagesse  qu'il  me  donnait  à  chaque 
instant^  quoiqu'enfin  il  me  témoignât  souvent 
le  de'sir  ardent  qu'il  avait  de  me  voir  sui- 
vre Ison^  exemple,  je  persistais  dans  ma  ma- 
nière de  voir  et  de  penser.  Je  ne  répondais 
point  à  ses  sollicitations,  ou,  du  moins,  je  n'y 
répondais  que  très-vaguement  pour  m'en  dé- 
barrasser. J'étais  Protestante  de  cœur  et  d'âme  ; 
rien  ne  me  paraissait  capable  d'opérer  en 
moi  le  moindre  changement,  pas  plus  des  vues 
intéressées,  que  l'importunité  du  zèlej  je  me 
croyais  ferme,  inébranlable  comme  un  rocher* 
Ici,  tu  ne  douteras  pas  de  ma  franchise,  car  tu 
me  connais  assez  pour  apprécier  mes  sentimens. 
Cependant,  ma  chère  sœur,  arriva  le  fatal 
instant  qui  devait  frapper  mon  père  et  enfon- 
cer dans  mon  âme  un  glaive  de  douleur*  Fati- 
gué depuis  quelque  temps  par  la  rédaction  de 
ses  Lettres  sur  V Italie  *,  qui  s'imprimaient  à 
l'imprimerie  royale,  en  partie  aux  frais  du  Roi , 

*  Ouvrage  où  il  a  consigné  les  motifs  de  sa  con- 
version et  prouvé  contre  les  Protestans  que  l'Église 
catholique,  apostolique  et  romaine  est  la  seule  vé- 
ritable. 

Se  vend  che»  Méquignon-Havard,  rue  des  Saints- 
Pères  ,  n**.  lo.  î  vol.  in-8.  Prix  :  i  o  francs. 

I. 


(4) 

et  par  la  publication  desquelles  il  voulait  faire 
précéder  son  abjuration,  puisqu'elles  n'étaient 
qu'une  apologie  de  son  retour  à  l'Église  mère, 
et  en  même  temps  une  réfutation  du  protes- 
tantisme; fatigué,  dis-)e,  par  la  rédaction  de 
cet  ouvrage,  ses  forces  diminuaient  sensible- 
ment^  un  travail  opiniâtre  lui  ôtait  tout  repos, 
même  celui  des  nuits  :  il  semblait  ne  respirer 
que  dans  le  livre  qu'il  allait  mettre  au  jour. 
Les  caïmans  dont  il  se  fortifiait  à  mon  insu , 
et  par  lesquels  il  s'efforçait  en  vain  de  rajeunir 
sa  vieillesse  épuisée  par  tant  de  travaux  et  de 
fatigues,  ne  purent  le  mettre  à  l'abri  d'une 
chute  prochaine.  Le  26  octobre  il  fat  frappé 
de  paralysie  :  coup  funeste  auquel  il  devait  suc- 
comber U..  Les  secours  de  l'art  inutilement  em- 
ployés, il  appela  près  de  son  lit  de  mort  un 
prêtre  de  l'église  royale  do  Saint- Germain- 
r  Auxerrois  *,  pour  recevoir  de  lui  les  secours  de 
cette  religion  sainte  qu'il  venait  d'embrasser,  et 
les  derniers  sacremens  qu'elle  réserve  dans  ses 
trésors  pour  la  consolation  des  malades.  J'assistai 
à  cette  touchante  cérémonie,  sanâ  entrer  néan- 
moins dans  l'esprit  de  l'Église  catholique.  Na- 
vrée de  douleur  à  la  vue  de  mon  pauvre  père 

"^  M.  Fabbë  Saint -Arroman,  chanoine  honoraire 
de  Bourges.  « 
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mouranly  qm  allait  m'étre  ravi  pour  toujours , 
à  g^ioux  auprès  de  son  lit  et  fondant  en  lar^- 
mes,  je  priais  avec  ferveur,  non  pour  que  Dieu 
prolongeât  son  existence,  hélas!  il  ne  restait 
plus  d'espoir  pour  sa  conservation  j  la  mort  com- 
mençait  à  défigurer  ses  traits  :  je  priais,  dis-je^ 
sans  trop  savoir  pourquoi.  J'étais  encore  zélée 
Protestante  :  c'est  tout  ce  dont  je  me  souviens. 
Pendant  que  j'étais  ainsi  plongée  dans  une, 
mer  d'amertume^  le  ministre  du  Dieu  vivant, 
ému,  touché  jusqu'aux  larmes,  du  courage, 
de  la  résignation  et  de  la  foi  vive  du  malade, 
lui  donna  d'abord  le  sacrement  de  l'extrême- 
çnction,  ensuite  celui  de  l'eucharistie  en  forme 
de  viatique.  Lfi  cérémonie  achevée ,  je  me  jette 
sur  moa  père,  afin  de  serrer  une  dernière  fois 
dans;  mes-  bras  ses  membres  glacés.  Jusque  là 
il  avait  répondu  avec  force  et  précision  aux 
questions  du  prêtre  qui  l'avait  interrogé  sur  sa 
nouvelle  croyance.  Mais  quels  furent  ma  joie  et 
mon  bonheur  en  voyant  la  paix  et  la  sérénité 
qui  régnaient  sur  son  front,  il  qu'il  s'efiforçait 
de  rendre  sensibles  par  quelques  signes  de 
sa  main  défaillante  !..•  Trois  fois  il  prit  celle 
du  pieux   ecclésiastiqijtô    qui    avait   répandu 
dans    son  âme  un   baume  consolateur,  trois 
fois  il  la  serra  avec  la  plus  tendre  affection, 
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comme  pour  lui  témoigner  sa  reconnaifisance 
du  bienfait  qu'il  venait  de  lui  accorder.  C'est 
dans  ces  sentimens  que  rendit  le  dernier  soupir 
ce  bon  père,  ce  père  vertueux,  qui  nou$ 
était  si  cher /et  pour  la  coE^ervation  duquel 
î'eusse  sacrifié  ma  propre  vie* 

Tu  peux  bien  penser,  ma  chère  sœur j^  que 
le  spectacle  funèbre  et  si  attendrissant  que 
j'eus  sous  les  yeux,  joint  à  la  cérémonie  dont 
]e  viens  de  te  parler,  dut  nécessairement  pro-* 
duire  sur  moi  de  fortes  émotions.  Devenue 
prpheline,  je  me  rappelais  alors  jusqu'aux 
moindres  actions  de  mon  père;  mille  souve- 
nirs venaient  en  foule  s'emparer  de  mon  esprit; 
î'éprquyais  un  s^enUment  que  je  n'osais  pro^ 
duire  à  l'extérieur;  je  luttais  contre  toute  idée 
de  chaoigement  de  religion;  je  comprimais 
jusqu'au  .moindre  mouvement  de  mon  cœur 
qui  pouvait  me  faire  chanceler  :  mais,  inutiles 
efforts!  lagrâfce  me  pressait intérieuremeùt..». 
elle  triomphait  peu  à  peu  de  ma  résistance. 
Celui  qui  tient  dans  se^  mains  le  cœur  de 
tous  les  hommes,  et  qui  les  dirige  à  son  gré, 
avait  marqué  le  moment  de  ma  conversion. 
Déjà  il  était  arrivé.  Saint  Paul  fut  terrassé 
sur  le  chemin  de  Damas  par  la  main  invi- 
sible du  Très-Haut  :  de  persécuteur  de  l'Église, 
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il  devint   son   plus  intrépide  défenseur  :  et 
moi  y  le  jour  de  l'agonie  de  mon  père ,  Tins* 
tant  même .  ou  il  reçut  les  derniers  sacremens 
de  l'Église  catholique^  apostolique  et  romaine^ 
fut  celui  où  je  cédai  à  l'emipire  de  la  grâce. 
Je  te  l'avoue   donc  franchement,  je  m'étais 
mise  à  genoux  Protestante  opiniâtre  ^  et  je 
me  relevai  Catholique.  Qui  a  pu  opérer  en 
moi  un  changement  si  suhit  et  si  inespéré? 
Ce  ne  peut  être  que  Dieù^  et  Dieu  seul  j  car 
jusque    là^  ma   chère    sœur,   personne    que 
mon  père  ne  m'avait  parlé  de  catholic^isme  ;  et 
en  commençant  cette  lettre,  je  t'ai  dit  combien 
ses  réflexions  sur  un  pareil  article  m'étaient 
importunea^  et  avec  quelle  indiiOerènce  je  les 
repoussais. 

Mais  si  j'ai  changé^  de  religion,  ne  crois 
pas,  ma  chère  sœur,  que  je  l'aie  fait  en  aveu- 
gle. Ge  n'a  pas  été  assez  pour  moi  d'avoir  été 
touchée  de  la  grâce  :  j'étais  persuadée,  je  vour 
lus  être  convaincue.  J'ai  demandé  à  être  ins- 
truite à  fond  dans  la  nouvelle  doctrine  que  je 
me  proposais  d'adopter^^et  qui  seule  paraissait 
devoir  remplir  le  vide  immense  de  mon  âme 
que  !e  protestantisme  n'avait  encore  pu  com- 
bler. Je  m'adressai  donc  au  respectable  curé 
de  Saint- Germain -l'Auxerrois,   M.  Magnin^ 


homme  si  recommandable  par  ses  vertus  et 
d'une  ërudition  peu  commune;,  que  sa  modes-r 
tie  fait  encore  apprécier  davantage.  Déjà  il  me 
semblait  avoir  retrouvé  en  lui  un  père^  tant 
il  m'avait  témoigné  de  bienveillance  et  de 
charité  au  moment  de  ma  grande  douleur! 
il  avait  donc  droit  à  ma'  confiance,  et  je  la 
lui  donnai  sans  réserve*  Les  nombreuses  oc-r 
cupations  qui  l'entourent  chaque  jour  ne  lui 
permettant  pas  de  descendre  avec  moi  dans 
les  détails  d'une  instruction  suivie,  il  cru^  der 
voir  me  remettre  entre  les  mains  de  TA.  l'abbé 
Saint^Arroman,  celui  de  ses  prêtres  qui  avait 
assisté  mon  père  dan$  ses  derniers  momens 
avec  tout  le  zèle  que  peut  inspirer  le  plus  sain^ 
^es  ministères. 

Je  trouvai  en  lui  le  guide  que  le  Seigneur 
me  destinait  pour  m'éclairer.  J'ai  eu  avec  lui 
pendant  près  de  deux  mois  plusieurs  confé- 
rences par  semaine,  fort  longues  et  très-dé- 
taillées.  Il  ne  se  contentait  pas  de  m'exptiquer 
d'une  manière  claire,  précise,  les  principes  de 
la  foi  catholique ,  il  répondait  encore  aux  nom- 
breuses objections  que  ]e  lui  faisais,  et  dissi- 
pait ainsi  jusqu'au  moindre  doute  de  mon 
esprit.  Enfin,  la  lumière  ayant  brillé  suffi- 
samment, dans  mon  ame,  j'ai  demandé  avec 
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iDstance  SI  faire  mon  abjuration.  Monseigneur 
Tarchevêque  de  Paris,  prélat  si  charitable, 
que  son  mërite  rend  si  cher  à  son  troupeau,  et 
qui  avait  bien  voulu  ouvrir  à  mon  père  les 
portes  de  la  véritable  Église^  a  daigné  m'ac-- 
corder  la  même  faveur.  C'est  donc  le  i5  dé-? 
cembre  dernier,  que  j'ai  fait  la  même  profes- 
sion de  foi  que  mon  père,  dans  la  même 
chapelle,  au  pied  du  même  autel,  en  présence 
du  même  pontife.  Te  dépeindrai-je,  ma  bonne 
sœur,  tout  ce  que  j'ai  ressenti  de  joie ,  de  con- 
solation à  ce  moment  fortuné!  Ah!  je  ne  le 
pourrai  jamais  !  Dieu  seul  connaît  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  mon  âme,  tout  ce  que  j'éprouve 
encore.  O  jour  de  mon  abjuration,  jour  mille 
fois  heureux,  sois  constamment  présent  à  mqn 
esprit!  avec  ton  aurore  a  commencé  mon  bon- 
heur.-Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais, 
que  ma  main  droite  se  dessèche  et  demeure 
immobile,  si  je  viens  jamais  à  t'oublier,  non 
plus  que  les  engagemens  sacrés  que  j'ai  con- 
tractés au  pied  des  saints  tabernacles  ! 

Après  ce  préliminaire,  il  me  semble,  ma 
chère  sœur,  t'entendre  me  blâmer  de  concert 
•  avec  la  réforme,  me  taxer  d'apostasie;  peut- 
être,  par  un  mouvement  irréfléchi  d'indigna- 
tion, iras«  tu  jusqu'à  me  priver  de  ton  amitié, 
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et  renieras-tu  pour  ta  sœur  celle  qui  te  fut  tou- 
jours si  dévouée?  Mais  accorde-moi  quelques 
momens  d'attention,  et  ne  précipite  pas  ton 
jugement  :  je  vais  t'exposer  les  motifs  de  mon 
changement.  Je  ne  me  livrerai  pas  ici,  tu  l'en-» 
tends  bien,  à  des  discussions  théologiques;  ni 
toi  ni  moi  ne  sommes  capables  d'approfondir 
les  grandes  questions  qui  élèvent  un  mur  de 
séparation  entre  l'Église  catholique  et  la  ré* 
forme;  cependant  j'ai  assez  lu^  assez  entendu, 
assez  examiné  de  part  et  d'autre,  pour  pouvoir 
justifier  à  tes  yeux  la  démarche  que  j^ai  faite , 
comme  aussi  pour  réfuter  les  misérables  pré- 
textes que  les  Protestans  ont  donnés  à  la  con- 
version de  notre  père  :  ayant  suivi  son  exem-r 
pie,  ils  me  sont  devenus  personnels* 

En  commençant  le  court  exposé  des  motifs 
qui  ont  achevé  en  moi  l'œuvre  entreprise  par 
la  grâce,  je  te  prie  de  me  lire  jusqu'à  la  fin,  et 
sans  prévention  :  ensuite  sois  juge  dans  ma 
propre  cause  :  tu  as  trop  de  droiture  dans  l'es- 
prit pour  n'être  pas  équitable. 

ir  §. 

Cinq  motifs  particuliers,  entre  beaucoup 
d^autres,  m'ont  portée  à  abjurer  les  erreurs  de 


la  réforme.  Le  premier^  c'est  l'exemple  de  no- 
tre digne  père,  et  celui  àe  tant  de  Protestans 
qui,  chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  rentrent  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique.  Le  deuxième, 
le  peu  d'accord  que  j'ai  toujours  remarqué 
parmi  nous  sur  les  différens  articles  de  notre 
religion ,  dite  réformée*  Le  troisième^  la  nou-^ 
veauté  de  cette  religion,  qui  a  pour  fondateurs 
deux  hommes  également  scandaleux  :  l'un, 
moine  apostat;  l'autre,  digne  émule  de  son 
maître,  dont  il  a  encore  surpassé  l'impiété.  Je 
les  nomme  par  leurs  noms,  Lutheï  et  Calvin. 
fje  quatrième  y  l'unité  de  doctrine  dans  l'Église 
catholique  qui  remonte  jusqu'aux  apôtres,  et 
qui  conserve  encore  intacte  la  foi  qu'elle  en  a 
reçue.  Le  cinquième  enfin, Pesprit  de  charité, 
j'ose  dire,  de  tolérance,  de  cette  Église  mère 
que  je  traitais  autrefois,  hélas!  si  injustement 
d'intolérante,  et  que  les  Protestans  regardent 
comme  telle. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière,  je  crois,  ma 
chère  sœur,  devoir  prévenir  ici  une  objection 
que  tu  me  feras  sans  doute,  et  qui  n'a  d'autre 
fondement  qu'un  aveugle  préjugé.  «  Convient- 
))  il,  me  diras-tu,  à  une  personne  sage  et  qui 
»  se  conduit  d'après  les  règles  de  la  prudence, 
»  d'abandonner  la  religion  où  elle  est  née,  pour 
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M  en  embrasser  une  autre  qu'elle  connaît  à 
»  peine  ?  n'est-ce  pas  quitter  le  certain  pour 
»  l'incertain  ?  » 

Cqnune  toi,  je  fus  long-temps  esclave  de 
cette  fausse  opinion,  qui  retient  dans  les  sentiers 
de  l'erreur  tant  de  persotanes  de'sabusées,  d'un 
esprit  droit,  qui  ne  tarderaient  pas  à  rentrer 
dans  le  sacré  bercail  si  elles  ne  craignaient  d'en- 
courir le  blâmé.  Mais  depuis  que  la  grâce  a 
dessillé  mes  yeux,  je  n'ai  pu  m'empécher  de 
voir  une  pure  fatilité  là  où,  auparavant,  j'atta, 
cbais  de  l'honneur.  Je  nç  te  convaincrai  pas 
sur  ce  point  par  mes  seules  réflexions  :  je  veu;c 
en  outre  appeler  à  mon  secours  celles  que 
m'ont  suggérées  l'ouvrage  de  notre  père,  et  en 
particulier,  une  lettre  écrite  à  ce  sujet  à  une 
dame  protestante  parle  savant  M.  deMaistre*. 
Cette  lettre  a  fait  tant  d'impression  sur  moi, 
que  j'en  ai  presque  retenu  le?  expressions^  elles 
vont  sûrement  se  placer  d'elles-mêmes  sous 
nia  plume  :  mais,  au  risque  de  passer  à  tes  yeux 
pour  une  plagiaire,  pour  une  voleuse  du  bien 
d'autrui,  je  m'en  servirai.  Les  mots  et  les  pen- 
sées des  grands  hommes  sont  toujours  d'un 

*  Voir  cette  lettre  dans  le  Mémorial  catholique  du 
mois  de  juin  1824. 


N  (I3)  ' 

plus  grand  poids  et  font  plus  d'impression  que 
ceux  d'un  simple  particulier.  C'est  là  une  au- 
torité qu'on  ne  peut  guère  récuser  avec  de  la 
bonne  foi.  Je  reviens  à  ton  objection  :  w  £st-il 
»  sage ,  prudent  d'abandonner  la  religion  dans 
»  laquelle  on  est  né,  pour  en  adopter  une  autre 
»  qu'on  connaît  à  peine?  » 

Oui,  ma  bonne  sœur,  cela  est  convenable, 
même  nécessaire,  lorsqu'on  a  des  preuves  in- 
contestables que  cette  religion  est  la  seule  dé- 
pWtàire  de  la  vérité,  qu'elle  seule  peut  nous 
rendre  vraiment  heureux.  La  proposition  con- 
traire aurait  les  plus  funestes  conséquences  : 
tout  l'ordre  social  ferait  ébranlé  jusque  dans 
ses  fondemens,  si   elle  venait  a  triompher. 
C'est  donc  un  devoir  pour  tout  homme  sage 
de  tout  immoler  à  la  conviction  d'une  con- 
science éclairée,  et  d'embrasser  la  vérité  où 
elle  se  trouve.  Ne  pas  admettre  une  pareille 
assertion ,  c'est    une  absurdité,  selon   M.  le 
comte  de  Maistre;  «  car,  dit- il,  que  peut- 
»  on  imaginer  de  plus  extravagant,  de  plus 
»  contraire  à  la  nature  d'un  être  intelligent, 
)i  que  la  profession  de  foi  expresse  et  anté- 
»  rieure    de   repousser    la   vérité    si   elle    se 
»  présente?  On  enverrait  à  l'hôpital  des  fous 
»  celui  qui  prendrait  un  tel  engagement  dans 


(M) 

»  les  sciences  humaines  :  mais  quel  nom  don-* 

»  ner  à  celui  qui  le  prend  à  Tëgard  des  vérités 

»  divines?  Ou  bien  encore,  continue  le  même 

>»  auteur,  pour  que  tout  homme  soit  obligé  de 

))  garder  sa  religion,  il  faut  nécessairement  que 

)>  toutes  les  religions  soient  vraies  ou  que  toutes 

»  soient  fausses.  Or,  de  ces  deux  propositions, 

»  la  première  ne  peut  se  trouver  que  dans  la 

»  Louche  d'un  insensé,  et  la  seconde  dans  celle 

»  d'un  impie.»  «  Dieu,  ajoute  notre  respectable 

»  père,  ne  peut  regarder  du  même  œil  Terreur 

»  et  la  vérité.  L'homme,  créé  à  son  image,  et 

»  doué  d'intelligence^  est  obligé  d'éviter  l'une ^ 

»  de  rechercher  l'autre.  Donc,  quand  il  s'agit 

M  de  rendre  hommage  à  celle-ci,  on  ne  peut 

>)  composer  avec  la  conscience,  et  le  scandale 

»  qui  résulte  d'une  pareille  action  est,  dit  saint 

M  Grégoire  le  Grand,  un  scandale  pris  et* non 

»  un  scandale  donné.  :»  Et  que  fait  ici,  je  te  le 

demande^  un  vain  point  d'honneur  dans  une 

matière  qui  intéresse  notre  salut,  et  qui  nous 

place   entre  deux   éternités,  l'une  heureuse, 

l'autre  malheureuse?  Qui  fut  jamais  assez  m«> 

sensé   pour    bs^lancer    dans  une  pareille   al-- 

ternative?  L'homme  le  plus  insouciant  et    le 

plus  dédaigneux  ne  saurait  y  être  insensible. 

Or,  ma  chère  sœur,  j'ai  découvert  la  vérité 
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dans  l'Église  catholique^  apostolique  et  ro- 
maine ;  et  je  me  suis  fait  un  devoir  de  la  sui- 
vre. Je  suis  intimement  convaincue  que  f  ai 
choisi  le  meilleure  part;  et  si  jamais  la  divine 
Providence  permet  que  quelque  doute  s'élève 
dans  ton  âme  sur  la  religion  que  tu  professes;  si 
tu  viens  à  étudier  celFe  qui  fait  aujourd'hui  mon 
honheur^  tu  n'opposeras  pas,  je  l'espère,  plus 
de  résistance  que  moi  aux  impressions  de  la 
grâce;  tu  suivras  aussi  hien  que  moi  le  flam- 
beau de  la  vérité  qui  t'éclairera  de  sa  lumière 
divine. 

Je  viens  maintenant  aux  motifs  de  ma  con- 
version. Je  les  exposerai  le  plus  succinctenient 
qu'il  me  sera  posssiblej  et  si  dans  ce  court 
exposé  tu  trouves  que  mon  style  et  mes  pen- 
sées s'élèvent  parfois  au-dessus  de  mes  faibles 
conceptions,  je  t'avertis  qu'alors  je  ne  serai  que 
l'écho  de  mon  père  ou  de  quelque  autre  auteur, 
dont  j'aurai  soin  de  souligner  les  expressions, 
afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je  sors  de  la  sphère 
de  mes  connaissances. 
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PREMIER   MOTIF    il>E  MA.    CONVERSION. 

ÎO exemple  de  mon  père  et  celui  de  tant  de  Pto- 
testans  qui  rentrent ,  pour  ainsi  dire  chaque 
jour  y  dans  le  sein  de  l'Église  catholique. 

Je  dis  d'abord  Fexemjple  de  mon  père.  En 
effet,  ma  chère  sœur,  de  quelle  autorité  ne 
devait-il  pas  être  pour  moi?  Je  mets  de  côté 
tout  sentiment  naturel,  toute  affection  pour 
Fauteur  de  mes  jours  :  Dieu  m'est  témoin  que 
ni  l'un  ni  Vautre  n^ont  influé  en  rien  sur  ma 
détermination.  Héfasl  que  je  regrette  aujour- 
d'hui de  lui  avoir  témoigné  tant  d'inflexibilité, 
et  qu'il  me  serait  doux  de  penser  que  je  lui  ai 
laissé  pour  dernière  consolation  l'espérance  de 
ma  conversion!  Mais  non  :  le  froid  et  cruel 
peut-être  qu'il  entendit  sôttir  de  ma  bouche 
la  veille  même  de  sa  mort ,  tandis  qu*un  refus 
formel  était  dans  mon  cœur,  sera  sans  cesse 
présent  à  mon  esprit;  il  ne  s'effacera  *de  mon 
souvenir  qu'avec  le  dernier  jour  de  ma  vie. 
Le  poids  de  son  exemple  a  donc  pu  seul  m'eu- 
traîner;  et  tu  ne  disconviendras  pas,  j'espère  , 
qu'il  ne  fût  bien  puissant.  Que  manquait-il 
à  mon  père  pour  me  convaincre?  rien,  rien 
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du  tout;  il  réunissait 9  d'après  le  jugement  des 
hommes  les  plus  érudits^  tout  ce  qui  est  capa- 
ble d'en  imposer:  sciences,  talens,  recherches^ 
travaux,  bonne  foi,  esprit  droit  et  judicieux^ 
maturité  de -réflexion.  Porté,  comme  il  le. dit 
lui-même,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  vers  le 
catholicisme,  il  Fa  étudié,  pour  ainsi  dire^ 
toute  sa  vie;  il  l'a  analysé  poittt  par  point  :  il 
a  consulté   les  livres    les  plus  .  authentiques 
et  les  plus  propres  à  Féclairer.  Non  content 
d'avoir  puisé  en   France,  en  Angleterre,  en 
Suisse ,  en   Allemagne  ,   en  Hollande ., .  aux 
sources  lo»  plus  pures,  il  a  voulu  remonter 
lui-même  Jla   longue  chaîne  de  la  traditÎQp. 
C'est  dans. les  diverses  partiels  de  l'Italie^  à 
Rome  principalement,  centre  de  l'unité. et  ja 
dépositaire  des  institutions  divines,  c'^^t.dans 
cette  ville  éternelle  qu'il  a  été  contempler, 
comme  dans  un  vaste   foyer  de  lumière,  la 
vérité  dans  toute  son  évidence  :  la,  il  a  tout 
vu,  tout  e;Eaminé ,  depuis  les  monuinens   les 
plus  antiques   qui    portent  sur   leur)  vétusté 
l'empreinte  des  premiers  siècles  de  l'Égljse, 
jusqu'à  la  dernière  inscription  qui  rappelle  le 
moindre  souvenir  religieux  ;  depiiis  ces  ruines 
amoncelées. qui  parlent  si.éloquemmeptà  Tes- 
prit  et  au  cœur  de  Ctelui  qui  les  interroge,  jus* 
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qu'aux  superbes  oolonnqs  qui  atiesteut  à  l'u^ 
nivars  que  Roine  est  encore  et  sera  toujours  la 
ville  du  miracle;  et  sesarcs-de-'trioinpjbe^  et  ses 
mausolées  9  et  ses  tombeaux  ou  dorment  des  gë^ 
nérations  entières^  et  ses  immenses  basiliques^ 
ékvëes  à  la  gloire  du  Dieu  trois  fois  saint;  et  les 
eërémoni^s/et  les  rites,  et  les  usages  si  multi** 
plies  de  cette  teftre  classique,  tout,  tout  en  un 
mot,  a  concouru  a  dessiller  les  yeux  de  mon  père« 
C'est  ainsi  qu'il  s'est  convaincu  de  l'injustice  des 
inculpations  des  Protestans  contre  la  cour  ro- 
maine. Il  a  reconnu  dans  la  personne  du  véné- 
rable pontife  qud  régnait  alors  le.  véritable 
successeur  de  Pierre,  et  comme  lui ,  vicaire  de 
Jésus-Gbrist  Loin  de  trouver  en  lui  un  tjran  qui 
enchaîne  les  consciences,  qui,  selon  la  réforme, 
voudrait  tout  envahir  dans  son  ambition  pour 
tout  diriger  à  son  gré^  il  n'a  vu  qu'un  homme 
simple,  modeste,  doux,  cïément,  charitable, 
doué,  eu  un  mot,  de  toutes  les  vertus.  Et  voilà 
cependant  celui  que  les  Protestans  repiH^sentant 
à  leurs  disciples  comme  le  plus  intolérant  des 
souverains,  lorsqu'il  ne  montre  que  patience  et 
que  résignation  dans  les  épreuves,  et  dont  il3 
font  une  sorte  d*épouvantail  aux  esprits  simples 
et  crédules,,  pour  les  affranchir  de  son  autorité 
paternelle,  et  les  porter  à  secouer  son  jong  si 


(  t9) 
dous  et  si  léger.  Oui,  ma  chère  sœutj  cVst 
dans  sott  dernier  voyage  à  Rome  que  mon  péro 
a  trouvé  une  ample  rérutatiou  aux  vaincs  dé- 
damâtioijâ  des  Réformés.  D'un  autre  côté^  qui 
mieux  que  lui  a  pu  cou  naître  la  fausseté  de 
leurs  assertions ,  ainsi  que  leurs  erreurs  et  leurs 
paradoxes  :  pasteur  de  deux  grandes  églises , 
membre  de  plusieurs  sociétés  protestantes,  il 
a  été  à  même  de  peser  le  pour  et  le  contre  dans 
une  juste  baladce  ;  il  a  du  apprécier  jusqu'aux 
institutioufj  les  plus  niintitieuses  des  secte^ 
dont  il  faisait  partie  :  et  après  un  parallèle  im- 
partial et  réfléchi ,  il  lui  a  sans  doute  etc  per- 
mis de  prononcer.  Les  ministres  les  plus  res- 
pectables aux  yeux  des  Prolcstaus,  ceux  dont 
les  talens  et  la  science  font  autorité^  se  sont 
toujours  accordés  pour  reconnaître  dans  mon 
père  un  homme  capable  de  porter  la  Iqmîèrfi 
dans  les  questions  les  plus  donleoses  et  les  plus 
embarrassées  :  tous  ont  trouvé  en  lui  ce  qui 
constitue  le  véritable  savant^  leurs  nombreux 
certificats  que  j'ai  sous  les  yeux  en  font  foi. 
DonCj  en  changeant  de  religion  il  n'a  point  fait 
un  acte  irréfléchi,  qu'on  puisse  taxer  d^igno- 
rance  ou  de  légèreté;  la  force  de  la  vérité  a 
donc  pu  seule  le  décider  :  donc  je  n'ai  pu  être 
trompée  en  suivant  son  exemple  :  et  en  rnar- 

2, 
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chant,  sur  les  traces  d'iia  père  qui  inspirait 
tant  de  confiance^  j'ai  dû  nécessairement  entrer 
dans  la  voie  droite,  dans  cette  voie  qui  mène 
à  la  vie.  .,     .        . 

Si  à  son  exemple  j'ajoute  celui  de  tant 
d'autres  Protestans  distingués  par  leur  rang 
aussi  bien  que  par  leur  mérite ,  combien  mon 
retour  à  la  véritable  Église  te  paraîtra  plus 
raisonnable  encore!..  Gomme  cette  foule  de 
témoignages^  si  les  bornes  d'une  simple  lettre 
permettaient  de. les  citer,  te  paraîtrait  impo- 
sante!., comme  elle  me  justifierait  à  tes  yeux!- 
Quoique  je  sois  dans, l'impossibilité  de  les  rap- 
peler tous^  je  t'en  offrirai  cependant  assez  pour 
te  prouver  que  j'ai  agi  prudemment.  Afin  que 
tu  ne  révoques  pas  en  doute  l'authenticité  de 
mes  citations,  je  suivrai  en  grande  partiela  note 
que  j'ai  lue  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage  de 
mon  père.  Parmi  les  Protestans  convertis  que 
je  vais  te  nommer,  tu  en  trouveras  plus  d'ua 
que  la  réforme  ne  pourra  certainement  accuser 
d'ignorance^  de  folie,  ou  de  simplicité  :  mots 
vides  de  sens  qu'elle  prodigue  avec  tant  de 
complaisance  et  d'empressement  à  tous  ceux, 
qui  lui  sont  infidèles. 

D'un  côté,  c'est  le  comte  Frédéric  deStckl-^ 
hergy    célèbre    littérateur    qui,   après    avoiir 
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étudié  à  fond  toutes  leS  communions  disstdeu-^ 
tes  et  leurs  plus  habiles  conlroversistes,  est  ren- 
tré dans  le  sein  de  rÉylise  catholique,  et  a 
consigné  les  motifs  de  sou  retour  daus  un 
ouvrage  fort  estimé^  en  quatre  volumes^  sous  le 
titre  d* Histoire  de  la  religion  de  Jésus- Christ^ 
et  qui  a  été  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  par 
les  Luthériens  et  les  Calvinistes,... f  le  prince 
Ulric  de  Brunswikj  qui ^  en  1798,  motiva  son 
abjuration  dans  un  ouvrage  également  apprêt 
cié  dans  les  deux  partis;.-.  Je  baron  de  Stark^ 
savant  distingué  ^  et  président  du  consistoire 
luthérien  de  Hesse-Darmstadt)  qui  a  fait  pa- 
raîtra une  défense  du  catholicisme^  très-répan- 
due parmi  lesProtestans^  et  que  la  mort  seule 
a  empêché  de  faire  une  profession  publique  de 
la  foi  catholique.  De  Tautre,  Tun  des  plus 
grands  auteurs  dramatiques  d'Allemagne^  Wcr- 
ner^  qui,  non-seulement  abjura  les  principes 
de  la  réforme^  mais,  voulant  erpier  sa  trop 
longue  erreur,  et  surtout  le  fatal  succès  de  sa 
tragédie  de  Luther,  se  disposa  par  le  silence 
et  l'austérité  du  cloître  à  recevoir  les  samls 
ordres  j..-  M,  Tik,  prêtre  anglican^  converti 
parles  miracles  du  prince  de  Hohenlohe  :  son 
épouse  l'avait  déjà  devancé  dans  sa  profes- 
fion^...  le   savant  Scîilegel  ;   M.  le  comte  de 
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Seiiff^  issu  d'aune  des  premières  familles  d'Al- 
lemagne }  la  comtesse  soq  ëpouse  et  leur 
fille....  Ici,  c'est  le  duc  de  Saxe-Gotha,  proche 
parent  du  roi  d'Angleterre,  auprès  duquel 
mon  père  a  prié  Dieu  à  Rome  (en  1817),  dans 
la  chapelle  irlandaise  de  Saint-Patrice ,-..  là, 
M.  Paul  Latour,  pasteur  de  l'église  protes- 
tante des  Bordes,  président  de  l'église  con- 
sistoriale  du  Mas-d'Azil,  et  qui  avait  fondé  à 
Toulouse  la  première  église  protestante  :  M.  le 
cardinal  de  Cle^mont  -  Tonnerre  a  reçu  son 
abjuration  en  1822^  M.  Gâches,  juge  d'instruc- 
tion et  magistrat  distingué  dans  le  ressort  de  la 
cour  royale  de  Nîmes;  madame  de  Saint- Hip- 
polyte  et  ses  deux  filles  t  cette  dame,  qui  habite 
Montpellier,  y  jouit  de  la  plus  haute  considé- 
ration, et  comme  épouse  et  comme  mère;  les  agré- 
mens  et  la  douceur  de  sa  société  répondent  à  ses 
Vertus,  à  sa  modestie,  et  à  sa  piété*.  Je  finirai 
ce  tableau  par  un  exemple  dont  le  bruit  est 
sans  doute  parv^u  jusqu'à  toi  et  qui  a  retenti 
dans  toute  FEurope  ;  je  veux  parler  du  célèbre 
M.  de  Haller,  qui  semble  avoir  donné  le  signal 
de  détresse  chez  les  Protestans.  Héritier  d'un 

*  Au  inoment  ou  j'écrivais  ces  lignes,  un  article  du. 
Journal  des  Débats  est  tombé  sous  mes  yeux.  Comme 
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nom  illustre,  auquel  il  a  ajouté  l'éclat  de  ses 
vertus j  de  son  érudition  et  de  ses  travaux  lit^ 
lérairesj  cet  écrivain  distiogué^  sénateur,  nien:^^ 
bre  du  conseil  souverain  de  Berne  ,  a  donné  il 
y  fi  quelques  années  l'exemple  d'un  dévoùment 
sans  bornes  à  la  vérité.  Convaincu^  par  ses  études 

il  vient  parfaite  m  etit  à  l'appui  de  ma  thèse,  \g  rîDsère 
flans  celte  note^  bien  persuadée  qu  il  fixera  ton  mteVét. 

Journal  des  Débats ,  26  janvier  i8a6. 

• 

Le  duc  régnant  d'AnhaU  CoeLheo,  et  la  duchesse 
son  épouse ,  pendant  le  voyage  qu^ils  Rrent  à  Paris  dans 
le  cours  de  l'année  dernière,  firent  abjuration  entre  les 
mains  de  M*  Tarchevéque  de  Paris,  S-  A*  a  annonce  le 
i3  de  ce  mois  publiquement  k  ses  sujets  sa  conversion ^ 
par  la  proclamation  suivante- 

tt  Par  la  grâce  de  Diçu,  nous  Frédéric  Ferdinand, 
V  duc  régnant  et  souverain  d^Anhalt^  dnc  de  Saxe^ 
tt  etc*  y  etCi }  énonçant  à  chacun  et  à  tous  nos  vassauir , 
w  seigneurs,  magistrats,  etc.,  et  à  tous  nos  sujets  de 
»  l'ordre  ecclésiastique  et  séculier,  notre  salfc,  leut 
»  faisons  part,  que  le  34  octobre  de  Tannée  passée,  nous 
»  et  notre  épouse  bien-aimée,  S.  A-  S.  Julie,  duchesse 
»  d'Atihalt,  sommes  retournés  dans  le  sein  deVÉglise 
m  catholique  j  apostolique  et  romaine. 

11  Signé  ft-^nitiATiD*  » 
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et  par  ses  recherches,  que  l'Église  romaine  est 
la  seule  véritahle ,  il  a  tout  sacrifié  au  devoir 
de  sa  conscience,  et  s'est  fait  catholique.  J'ai  eu 
lé  bonheur  de  l'avoir  pour  témoin  de  mon 
abjuration  :  sa  présence  me  confirmait  encore 
davantage  dans  ma  démarche.  Enfin,  ma  chère 
sœur,  dans  toutes  les  classes  de  la  société  en 
France ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en 
Suisse,  il  semble  se  faire  dans  le  parti  protes- 
tant une  sorte  de  révolution  qui  concourt  ad- 
mirablement au  triomphe  de  la  vérité.  Jamais 
les  conversions  n'ont  été  aussi  fréquentes,  ni 
si  remarquables  que  de  nos  jours.  Au  moment 
même  où  je  t'écris,  trois  frèfes  protestans,  issus 
d'une  grande  famille,  se  préparent  en  secret  à 
leur  abjuration.  Après  tous  ces  témoignages 
que  tu  ne  peux  révoquer  en  doute,  et  tant 
d'autres,  dont  les  listes  seules,  dit  M.  le  comte  . 
de  Maistre,  forment  des  volumes,  juge,  ma 
chère  sœur,  si  j'ai  agi  impru/Iemment  en 
quittant  la  réforme  pour  embrasser  la  reli- 
gion catholique^  ou  plutôt,  dis-moi  si  je  n'ai 
pas  s^vi  toutes  le3  règles  de  la  sagesse.  !Non, 
non,  je  le  confesse  hautement,  je  n'ai  pu  résis-^ 
ter  a  tant  de  lumière;  et  je  ne  conçois  pas 
eomraent  les  Protestans  ne  se  rendent  pas  à 
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une  telle  évidence  *;  il  est  impossible  qu'ils 
soient  dans  la  bonne  foi;  le  doute  doit  néces^ 
sairemeut  agiter  leur  âme  ï  à  moins  que ,  tota-- 
lement  aveuglés,  ils  n'aperçoivent  pas  le  soleil 
de  vérité  qui  les  investit  de  ses  rayons.  Quant 
à  moi,  j'ai  été  forcée  de  me  réveiller  de  mon 
engourdissement;  et  qui  sait,  ma  cbère  sœur^ 
si  Fexemple  que  je  te  donne  ne  sera  pas  pour 
toi,  ainsi  que  pour  tout  ce  qui  nous  est  clier , 
un  signe  de  salut,  comme  celui  de  mon  père 
l'a  été  pour  moi?  Des  milliers  m'ont  précédé, 
des  milliers  me  suivront  encore,  dit  M.  de 
Haller.  L'expérience  de  tous  les  jours  conQrme 
cette  assertion*       n  *  ' 

^Ici  j'eDteuds  parler  de  celle  classe  de  Frotealans 
iastruils  qui  ootété  à  même  de  s*éctairer,  déjuger  le 
pour  elle  contre  ;  et  non  de  cette  foule  d'ignorans ,  peu 
habitués  à  réfldchir^  qui  sont  Proiestaos  parce  que 
leurs  ancêtres  l'etaîeat  ;  qui  ne  savent  guère  ce  que  c'est 
que  le  proies r autisme,  et  qui,  du  reste,  se  soucient 
peu  de  le  savoir. 
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DEUXIÈME    MOTIF. 

Le  peu  df  accord  que  fai  toujours  remarqué 
parmi  les  Protestans  sur .  les  divers  poirtts 
de  leur  religion. 

Depuis  long-temps  ce  côté  faible  du  protes- 
tantisme avait  fixé  mon  attention;  cependant 
il  ne  m'était  jamais  venu  dans  Tidée  qu'un  jour 
je  changerais  de  croyance.  Ici  je  n'ai  pas  besoin 
d'aller  fouiller  dans  les  bibliothèques,  ni  dans 
le  répertoire  de  quelque  auteur  catholique.  Je 
trouve  dans  notre  propre  famille  une  preuve 
du  fait  que  j'avance  :  assurément  tu  ne  la  rejet- 
teras pas.  A  l'époque  où  nous  étions  tous  réunis 
en  Angleterre,  que  de  nuances  diverses  nous 
distinguaient  dans  notre  manière  de  professer 
la  religion  î^ous  la  dénomination  d'Anglicans, 
nous  appàHenions  réellement  à  trois  sectes  diffé- 
rentes :  notre  culte  et  nos  usages  particuliers  d'a- 
dorer Dieu  démontraient  assez  combien  nos  sen- 
timens  religieux  étaient  peu  en  harmonie.  Dans 
le  nombre  des  personnes  que  je  fréquentais , 
même  parmi  nos  amis,  qu'il  y  en  avait  peu  qui 
fussent  plus  d'accord  entre  eux  l....  Je  te  le  de- 
mande, est-ce  là  une  religion  révélée,....  cjui 
vienne  de  Dieu,  que  Jésus-Christ  ait  établie  lui* 


même?  tu  ne  saurais  Taffirmer  :  car  le  Dieu  de 
toute  vérité  ne  peut  se  mentir  à  lui-même^  il  ne 
peut  enseigner  à  la  fois  le  pour  et  le  contre  r  et 
si  tu  soutiens,  toij  que  tu  es  danâ  la  voie 
droite ,  ceux  des  Protestans  qui  ont  une  autre 
croyance  que  la  tienne  ne  sauraient  y  être  ; 
ainsi  de  suite  :  car  enfin^  vous  n'êtes  point 
d'accord j  vous  n'avez  aucun  centre  d'unité, 
par  là  même  vous  êtes  fli visés  :  et  la  vérité 
étant  une,  indivisible  comme  son  auteur,  ne 
peut  se  trouver  à  la  fois  .dans  deux  partis  op** 
posés;  à  plus  forte  raison  dans  vingt,  trente, 
quarante,  etc<  Tu  vois  qu^il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  une  grande  science  pour  comprendre 
des  choses  aussi  faciles  et  les  apercevoir  sous 
leur  véritable  point  de  vue.  Ce  sont  là  des  ré-- 
flexions  assez  simples  que  j'ai  mûries  avec  soin 
pendant  le  cours  de  mes  instructions-  Si  tu 
veux  maintenant  des  autorités  plus  imposantes, 
je  vais  t'en  citer  deux  qui  ne  peuvent  manquer 
de  faire  Impression  sur  toi.  La  première,  c'est 
notre  digue  père.  Voici  comment  il  s'exprime 
dans  l'avant- propos  de  ses  Lettres  surTItalie, 
page  i5- 

«  Une  raison  particulière  m'a  porté  à  publier 
«ces  Lettres  :  c'est  le  désir  ardent  d'unir  de 
«  nouveau  les  Catholiques  et  les  Protestans  par 


»  le  doux  lien  d^une  même  foi  et  d'une  même 
»  espérance  qui  rallumeraient  réciproquement 
n  dans  leur^  cœur  le  feu  céleste  de  la  charité. 
»  Tai  jeté  il  y  a  long- temps  des  regards  atten- 
»  tifs  sur  Tétat  actuel  du  protestantisme^  et  j'ai 
»  vu  avec  une  profonde  douleur  que  les  nom- 
>i.  breuses  communions  dont  il  se  compose  sont 
»  plus  divisées  que  jamais.  On  ne  peut  plus  se 
»  dissimuler  que  les  doctrines  de  Luther  et  de 
»  Calvin  ne  soient  dissoutes  sur  la  continent 
»  eti  socinianisme,  en  un^  déisme  subtil^  en.ra- 
»  tionalisme;  et  c! est  ici  la  plus  grande  plaie  qui 
»  puisse  affliger  une  multitude  de  personnes 
))  pieuses  qui  ont  été  élevées  dans  les  principes 
»  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  hérésiar- 
v  ques.  Naguère  encore  plusieurs  dames  pro- 
M  testantes  me  l'ont  avoué  elle-mémes.  Elles  ne 
M  savent  plus  où  se  rattacher  :  plus  d'uniformité 
M  dans  leurs  croyances  respectives^  plus  de  for- 
»  mulaire  de  confession.  Une .  métaphysique 
»  incompréhensible  a  envahi  le  domaine  de  la 
))  religion  ;  et  ce  n'est  plus  que  par  la  différence 
»  de  leurs  cultes^  par  l'absence  des  dogmes^  ou 
»  des  articles  de  foi^  que  ces  communions  dissi- 
»  dentés  peuvent  se  distinguer  de  l'Eglise  ca- 
»  tholique^  qui  est  inséparable  de  l'unité^  qui 
»  se  repose  sur  elle-même  et  .se  meut  à  jamais 
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>i  dans  un  centre  conimuD Quant  à  rAn- 

»  gleterrCjle  caractère  du  peuple  aujourd'hui 
»  est  bien  loin  dn  scepticisme^  il  a  de  l'horreur 
ït  pour  Tiû crédulité  ;  l'enthousiasme  religieux 
»  l'anime  j  et  l'on  peut  compter  presqu'autant 
M  de  sectes  différentes  que  de  familles  dans  la 
»  nation.  Si  des  îles  Britanicjues  je  passe  dans 
»  l'Allemagne  protestante,  je  trouve  peut-être 
»  autant  d'opinions  diverses  sur  les  dogmes  et 
M  sur  le  cullCj  qu'il  y  a  de  consistoires,  de  pa- 
n  roisses  et  de  pasteurs.  »  Écoute  maintenant 
M.  de  Haller  parlant  à  sa  famille  dans  la  lettre 
admirable  ou  il  lui  fait  connaître  son  retour  à 
i'Église  mère,  page  33, 

«  Hélas  !  quel  changement  déplorable  s'est 
n  opcré  parmi  nous  seuleaient  depuis  trente  à 
))  quarante  ans  !  Il  n'y  a  plus  de  croyance  com-  ^ 
»  Diune  j  chacun  se  fait  une  religion  à  part ^  ou 
>i  n'eu  reconnaît  aucune;  chacun  e^phque  la 
»  Bible  selon  sa  fantaisie  ^  ou  n  y  croit  pas  du 
tt  tout^  nos  ministres  même  sont  divisés  entre 
)i  eux^  et  ne  savent  plus  ni  ce  qu'ils  croient,  ni 
n  ce  qu'ils  doivent  enseigner  :  Tun  aflirme  le 
»  matin  ce  que  raulre  réfute  l'après-dînée;  et 
»  ces  contradictions  commencent  à  choquer 
n  les  laïques  eux-  nicflies  :  car  si  les  pasteurs  ne 
f>  savent  plus  1^  chemin  ^  comment  les  brebis 
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»  devront-ailes  se  fier  à  leur  coiuluite  7  pour 
»  nous  en  consoler^  on  va  jusqu'à  nous  dire  que 
nia  religion  doit  se  niodifier  et  $e  reformer 
>i  continuellement,  en  sorte  que  ceux  qui  nie 
»  reprochent  d'avoir  changé,  phaqgeiit  eux- 
»  mêmes  tous  les  jours.  J'avoue  qu'il  m'est  im- 
»  possible  de  vivre  dans  cette  anarchie,  dans 
»  laquelle  je  ne  vois  que  le  caractère  de  Ter^ 
»  reur  et  tout  l'opposé  d'une  société  religieuse  : 
»  mon  cœur  aimant  a  besoin  de  tenir  à  quelque 
»  chose  de  stable,  et  je  ne  le  trouve  que  dans 
•M  l'Église  catholique;  elle  a  le  caractère  d'im- 
M  mutabilité  imprimé  à  tous  les  ouvrages  du 
»  Créateur, ))Po«r  peu  qu'on  réfléchisse  surceltp 
mobilité;  d'opinions  et  de  doctrines  qui  règne 
chez  les  Protestans,  peut-on  deiboone  f(H  ne  pas 
reconnaître  en  elle(  le  cachet  de  l'erreur,  sur- 
tout lorsqu'on  vient  à  eompailer  leur  reJigion 
avec  celle  des  Catholiques'^  ?  Ce  principe  émis 
par  le   ré&ronateur  Luther,  çue  tout  homme 
raisonnable  estinterprète  né  des  ÉcriUkreSy  ne 

*  Rousseau  (  Jean- Jacques  ) ,  tout  impie  qu'il  ét^it , 
se  joue  le  mieux  du  monde  des  Protestans  au  sujet 
de  leur  division  sur  les  difierens  points  de  leur  doc- 
ttine.  Voici  comment  il  en  parle  dans  ses  Lettres  de 
la  Montagne  :    '         ' 

«  Ce  sont  en  vérité  de  singslièces  gens  que  mesr 
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frappe-t-il  pas  aa  cœur  la  réforme,  en  y  ia- 
troduisaut  catte  variété  de  sentiaieps  opposés 
qui  se  choqueDt  niutaellemeiit  et  (inissent  par 
se  détruire?  et  dans  cette  anarchie,  au  milieu 

sieurs  vos  ministres  ;  on  ne  sait  ni  ce  qu'ils  croient, 
m  ce  qu'ils  ne  croient  pâs^  on  ne  ^îiit  pas  mâme  ce 
qu^ilafont  sembliiiït  de  croire  :  leur  seule  mamère  d'é- 
taler leur  foij  est  d'attaquer  celle  des  autres..,.  » 

Ailleurs  :  «  Les  réformds  de  nos  jours ^  du  moij^s  les 
ministres,  ne  connaissent  ou  n'aiment  plu^  leur  reli- 
gion. Avec  leur  rage  de  chicane  et  d' in  toléra  ace  ,  ils 
ne  savent  plus  ni  ce  qu'ils  croient ^  ni  ce  qu'ils  veu- 
lent ^  ni  ce  qu'ils  disent  :  on  leur  demande  si  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  ils  u'osent  répondre; 'on  leur  de- 
mande quels  laystères  ils  admettent  y  ils  n'osent 
répondre....  a 

Hous&eau  sentait  si  bien  lui-même  le  besoin  de  ce 
centre  d'uQL  té  qai  est  dans  l'Eglise  romaine^  qu'il  ne  crai- 
gnait pas  de  faire  un  aveu  qui  doit,  en  vérité,  confondre 
les  Protestans^et  les  laisse  sans  réplique:  «  Qu'on  me 
«  prouve  aujourd'hui,  dil<îl  dans  ces  mêmes  Lettres  de 
»  la  Montagne,  qu'on  me  prouve  qu'en  matière  de  foi 
4  }e  suis  obligé  de  me  soumettre  aux  décisions  de  quel- 
^  qu'un  ^  et  demain  je  suis  catholique^  et  tout  homme 
»  conséquent  et  vrai  fera  comme  moi,  »  On  a  prouvé, 
OD  prouve  eucore  tous  les  jours  a  messieurs  les  Réfor- 
més, qu'en  matière  de  foi  il  eitiste  une  autorité  à  la- 
quelle il  faut  nécessairement  se  soumettre  ;  ils  le  savent 
ir^s-bien;  et  cep^dant  ils  veulent  être  leurs  propres 
JDges  i  quelle  inconséquence!.. H.. 
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de  ce  conflit  de  toutes  les  croyances ,  comment 
rester  immobile  spectateur,  adorateur  reli- 
gieux  ?  Cela  est  impossible  à  tout  esprit  droit , 
que  le  simple  doute  commence  à  émouvoir  : 
et  voilà,  en  second  lieu,  ce  qui  a  déterminé 
ma  conversion. 

TROISIÈME   MOTir. 

Nouveauté  de  la  rçligioh  protestante  ^  qui  a 
pour  fondateurs  deux  hommes  également 
scandaleux  :  Lutter  et  Calvin.  \ 

Plus  une  institution  est  ancieiftae,  plus. elle 
mérite  de  respect  et  de  vénération,  plus  elle 
en  impose.  Les  sièdes  qu'elle  a  traversés,  sont 
pour  elle  autant  de  témoins  de  son  inté- 
grité. Forte  de  son  ancienneté ,  elle  maîtrise 
les^  esprits  et  les  soumet  à  son  influence.  Au 
contraire  plus  elle  est  récente,  'moins  elle  ins- 
pire de  confiance.  On  peut  bien  adopter  un 
système  par  lé  seul  attrait  de  sa  nouveauté, 
par  cela  seul  qu'il  est  conforme  à  nos  passions 
et  flatte  noire  amour-propre  j  mais,  bâti  sur  le 
sable  mouvant,  il  chancellera  bientôt  sur,,  ses 
bases,  et  finira  par  s'écrouler j  sa  chute  sera 
comme  un  trait  dé  lumière  qui  dissipera  les 
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ténèbres  dont  il  était  environné  ^  ^our  ne  plus 
laisser  ap^cevoir  que  le  vain  fantôme  qui  fas- 
cinait les  yeux.  Ce  raisonnemAt^  je  rapplique 
au  protestantisme.  Quelle  certitude^  quelle 
garantie  peut-il  donner  à  ses  partisans?  ou 
était-il  au  quinzième  siècle?  où  étaient  ses 
écoles,  ses  doctrines?  qui  le  professait  avant 
Luther  et  Calvin?  et  avant  que  l'esprit  d'in- 
subordination se  fat  emparé  de  ces  deux  héré- 
siarques, lorsqu'ils  vivaient  encore  dans  la 
pratique  de  leurs  devoirs  et  qu'ils  suivaient  la 
voix  de  leur  conscience,  qu'enseignaient-ils, 
que  croyaient-ils,  si  ne  n'est  les  dogmes  de 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
tels  qu'elle  les  avait  reçus  de  son  divin  fon- 
dateur? Ils  étaient  donc  catholiques  avant  qu'ils 
soient  devenus  protestans!..  Ils  ont  donc  cru  ce 
qu'ils  ont  nié  depuis  leur  schisme  I....  et  parce 
que  leurs  erreurs  se  seront  propagées  malgré 
les  anathèmes  de  l'Eglise,  .parce  que  leur 
secte  aura  trouvé  des  partisans  qui,  à  leur 
exemple,  n'avaient  d'autre  but  que  de  faire  du 
bruit  et  de  s'acquérir  une  scandaleuse  réputa- 
tion, faudra-t-il  pour  cela  se  précipiter  avec 
eux  dans  l'abîme,  et  croire  que  c^est  se  désho- 
norer que  d'abapdonner  leurs  voies  détournées 
pour  marcher  dans  les  chemins  battus  depuis 
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deux  milk  ans  et'saivi«  par  tout  ce4{u'il  y  eut 
jamw  d'hofoiiiies  émioens  par  leur  {ang|  leur 
digaiié,  leurs  kiniér^set  l^urs  talent?.... /^oii5 
n!&;es  que  d*hier^  disait  TertuUieo  aux  sectes 
qu'il  GODîib^ttait  dè^  ks  premiers  siècks  ide 
l'Eglise,  ruoufi  n'éteè  que  d'hier  :  et.  ce  seul 
mol,  a  suffi  pour  les  détruire  ei  les  anéantir.  Oa 
pwt  adresser  le  xuéme  langage  à  la  réhtme. 
Q^'aur^ftitrelle  a  répoodire?  queU  .sont  ^n  ^Hitre 
ses  titres  à.  notre  croyance?  D'où,  vjent^lle^ 
quelle  e^t  sp^  origine?  Ici  je  ne  puis  m^em^ 
péohor  de  rougir^  en  pensant  à. ces.  deux  hom-^ 
mes  scandaleufx  qui  ont,  «u  l'impudence  de 
9*ériger  en  réformateurs  des  saintes  doctrines^ 
Luther  et  Cahin.  L'un^  moine  apostat^  mouille 
des  vices  les  plus  honteux;  qui,  au  mépris  des 
lois  .divines  et  humaines ,  foule  aux  pieds  les 
engagemens  les  [>lu5  sacrés  pour  afficher  pu- 
bliquement l'exemple  d'une  dépravation  in-* 
connue  .jusqu'à  lui,  en  devenant  l'époux  d'une 
sdigieuse  i^postate  qull  a  pervertie;  qui,  se- 
couant audacîeusement  le  joug  si  léger  de  To-* 
béissàiice  due  au  vicaire  de  Jésus^Christ,  délie 
ses  adeptes  de  leur  serment  de  £délité,  pooiir 
s'ériger  lui-même  ein  despote,  en  tyran  des 
conâcienoes;  poursuit  à  outrance  de  ses  chati-* 
mens  et  d^  ses  bouffonneries  ceux  qui .  osent 
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mister  À  «^f  voîbiilé»  ^Mfxêmes;  m  ]Qy^.\wt 
à  tour  des  pa|>e»  i^V  de«  roitisr,  aMi(C{uejl«  il  fû^p*» 
digiic  jusqu'à  satiété:  lèi^iS^î'Qiifiines  le^  pliifi  ol^- 
ficèaes  et  lea  plus,  réTo}t9fi3  ;  «afiu^  hctnéiçe  vaiba 
et  présomptueux^  il  na  doute  d^i^ieu,  io&eeptis 
dé  sa  foHe.Hejb  de;^u  estrâvagauç9».«.-::  i'autfe> 
ùoa  moius  d^pi^véet  encore  pluâ  iu^pie/oova^ 
teur  ijQquiiet  et  ^ditieuai:,piei3çbenssàni  sur  tour 
tes  les  er f  eurs  éa)iii$es  avax^  lui  »  dûr^  iblr^itar- , 
ble^  DrguexUei^;x:  /et  cruâl  ^  i^  respç^^^taiit  ri^u>  ni 
dogmes,  ui  ijoçTrale;  ui  religion;  rîdicvdijsautji^ 
mystères,  le^,  traîuaiït^  p(^ur  mnsi  dire^dau^ 
la  houe;  d^gradf^t  rbomoie  et  ses  pilus  nobl^ 
faculté^  eu  1^  privai^t  de  .soa  }ij>re  aii>itre  p<i«i/r 
ie  soumettre  au  caprice  d'uue  af^eugleiP^q^sitt^: 
voilà  les  immortels  fondateurs  de  la  reforme; 
voilà  les  deux  grands  saints  auxquels  nos  mi- 
nistres en  particulier  offrent  chaque  jour  leur 
encens  ^  et  dont  iJe^  py^açlanjewt  l^s  \doctr^p|^s 
comme  infaillibles.  Peut-o»  i  j^tele  demaiode, 
ma  chère  sœur,  ne  pas  verser  ^^r  ce^dpMJipfeére'- 
siarquesle  mépris  qu'ils  provoquent  à  juste  titre 
par  leurs  excès,  et  n'est-ce  pas  le  comble  .4^  la 
dérision  que  de  ks  proposer  pour  règlp  ide 
conduite?  En  vérité  ic'est  prendre  Ja  raifeoij  p 
contre-sens.  Je  ne  ui'étQnne  plus  aujourd'hui 
qu'il  y  ait  tant  de  conversions  parmi  les  Pro- 

3. 
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testans^  et  que  ceux  qui  se  montrent  les  plus 
opiniâtres^  flottent  à  tout  vent  de  doctrine^  se 
faisant  chacun  une  religion  conforme  à  leurs 
goûts  ^  à  leurs  penchans^  qui ,  après  tout  ^  vaut 
bien  celle  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  illustres 
patrons  :  car,  parmi  les  prétendus  reformés^ 
combien  de  pasteurs,  de  ministres,  de  parti- 
culiers qui  n'ont  jamais  donné  un  seul  des 
sôandales  dont  Lqther  et  Calvin  s'bonoraient4 
combien  même  qai  mènent  une  vie  vraiment 
irréprochable  selon  le  monde  !  Ce  qui  m'étonne 
seulement,  et  dont  je  puis  me  faire  de  justes  re- 
proches, c'est  que  j'aie  vécu  si  long-temps  dans 
un  aveuglement  que  mes  observations  sur  cette 
matière  auraient  pu  dissiper. 

QUATRIÈME    MOTIF. 

L'unité  de  doctrine  dans  VÉglise  catholique, 
qui  remonté^usqu'aux  apôtres,  et  qui  con- 
serve intacte  la  fui  qiH  elle  en  a  reçue. 

Autant  le  peu  d^accord  qui  règne  chez  les 
Prôtestans  sur  les  principaux  articles  de  leur 
religion  m'a  paru  suspect  et  a  contribué  à  m'é- 
loigner  d'eux,  autant  j'ai  ^admiré  cette  unité 
de  foi,  cet  ensemble  de  principes  invariables 


dont  TEglise  catholique  est  seiife  dépositaire* 
Le  caractère  de  TerréUrj  dit  quelque  part  mon 
père,  est  la  mobilité.  Au  contrairej  la  vérité  est 
toujours  une;  et  telle  aussi  nous  la  trouvons 
dans  le  sein  de  FËglise  catholique-  Depuis 
deux  mille  ans  qu^elle  se  tient  dehout  sur  la 
pierre  que  JésusnChrist  lui  a  donnée  pour  fon* 
demeut,  tous  ses  titres  sont  demeurés  intacts  et 
constamment  dignes  de  notre  vénération  :  une 
seule  foi,  un  seul  baptême,  le  même  Jésus- 
Christ^  Toilà  ses  éternelles  colonnes  ;  en  sorte, 
ma  chère  sœur,  que  ce  que  les  premiers  Qdéles 
croyaient,  on  le  croit  aujourd'hui  dans  tous  les 
lieux  delà  catholicité.  A  Paris  comme  à  Rome, 
en  Allemagne  comme  en  Angleterre,  les  Catho- 
liques ont  tous  la  même  croyance.  Mais  ce  qu'il 
y  a  surtout  d^admirable,  ce  qui  a  particuHère- 
ment  fixé  mon  attention,  c^est  que  l'enfant,  qui 
commence  à  faire  usage  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles déjà  développées  par  une  éducation 
chrétienne,  s'exprime  sur  tous  les  articles  de 
la  foij  sur  les  mystères,  sur  les  sacremens,  tout 
aussi  nettement  et  avec  la  même  précision  que 
le  docteur  le  plus  consommé.  Admirable  effet 
de  l'unité,  qui  attache  tous  les  esprits  aux  mê- 
mes principes  par  les  liens  de  la  même  foi,  de 
cette  foi  qui  remonte  jusqu'aux  apâtres  par  une 
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ehefiiiè^  npQ  inteprômptie  et  qtfi>  $e  continuera 
JÉlâq^^àllyiiiides  $ièGles.  * 

lî  édt  Vt^ai  qae  rÉgli^  cathôliqti^  al  mxiové 
âàM  iéS'  formes  extérieure»^  qiïe  ses  usiageg^ 
seÉ  .cérémoiries  varient  selôrt-  le^  ténips,  les 
lieux  ^  lë*^  ei>consiances  j  qu'elle  lâi^ié  quelque 
ch'o^  ate  évédèmens,  aux  vicissiiudes^  hu- 
faaftiieaf  r  ïrfais  toutes  ces* fermés,  tootte  cë$  pra- 
tiHhès  rué  isoiit  qtn'titl  accessoire  qit'etfcf  peut 
miôKiiSei»  k  son  gre,  pktcè  qtf  elles?  sont  tottt-à- 
fait  di^inctes  dé  ee  qtti  Fait  le  fotidéi^ent  de  la 
foi^  éi  que,  dépositaire  de  f autorité  ûe'  son 
divin  fondateur,  il  Iw  esft  iàxis^  êavkW  pariais 
de  statuer  sur  tout  ce  qii^elïe  croit  poiîyoir 
cdîÉtribuer  axi  bonheur  de  ses  enfanf*  :  persontfe 
ue  lui  ckmf estera  c&  droit,  pas  plud  ^«'an 
erobarquê  celui  die  faire  des  lo^s  poût*  ^^ver- 
iér  $ès  sujets,  et  dé  les  changer  à  ▼ofenl^  on 
dy  întroduîiTé  les  modifications 'qu^il  juge  ebû- 
inetial>{es  dâtts  sa  sagesse.  Quant  à  ce  qui  éàû^-- 
tituê  fèssetice  dte  la  foi,  PÉglisé  ne  petit  y  rien 
cbat^ét,  comme  elle  n'jr  a  rien  chaogé  .en  teffef  • 
La  foi  est  immuable,  je  le  répété;  c'est  un 
domaine  ^ont  Ôiéu  s'est  réisfervé  exclusivement 
la  J)ropriété.  «  Jf  faut  dî^titiguèi',  dît  liiôti 
»  père ,  rexlériétir  de  l'Église  ^vec  ion  inté-* 
ïi  rieur  tout  spirituel,  4^i  seul  constitue  son 
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»  essence  et  qui  renferme  Fensemble  des  véri-*- 
»  tés  qu'embrasse  la  foi^  la  totalité  des  dogmes 
»  que  le  Chrétien  fait  profession-  de  croire  sur 
»  Fautorité  iri'éfragable  de  cette  Église  fondée 
»  par  Jésus-Cbrist.  L'on  peut  être  assuré  que 
»  cette  société  spirituelle^  considérée  dans  son 
»  iuténeur^  ne  peut  varier  j  qu'elle  n'a  point 
»  d'âge  ^  que  ses  années  ne  finiront  point^  et 
))  que  les  siècles  nombreux,  en  glissant  sur 
»  elle^  ne  feront  qifé  la  perfectionner...  :  diffé- 
»  renie  en  cela  de  toutes  les  communiwms  dis  , 
»  aidoites^dont  les  .pe^pétueUes  variationss  tMi«* 
»  hissent  l'illégitimité  de  leur  erigioe,  et  kiiiv 
n  font  pressentir  à  elles^mémeA  leur  prochaine 
»  et  inévitable  décadence  ^  parce  qu'elles  ne 
)i  reposent  sur  aucun  fondement  solide.  )r  J^ai 
donc  pu  embrasser  sans  crainte  cette  croyance 
catholique  qui  se  montre  aujourd'hui  tout 
aussi  pure  qne  du  temps  des  apôtres^  et,  comme 
alors,  une  dans  son  enseignement,  dans  ses 
dogmes,  dans  ses  mystères.  Les  orages  et  les 
tempêtes  ont  passé  devant  elle  sans  lui  rien 
ôter  de  son  intégrité.  Quel  ascendant  ne  doit-elle 
donc  pas  avoir  sur  les  cœurs,  et  combien  elle 
est  oropre  à  rassurer  les  consciences  timorées 
qui  ne  tiennent  plus  à  la  réforme  que  par  un 
reste  de  préjugé  !  Ah  !  je  l'avoue,  elle  a  maîtrisé 
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toutes  les  puissances  de  moa  âme,  et  béni  soit 
le  jour  011  il  m'a  été  donné  d'en  faire  unepror* 
fession  publique  !...  » 

^  CINQUIÈME    MOTIF. 

f/ esprit  de  charité  de  cette  Église  que  les 
Protestans  traitent  (f  intolérante  à  V excès, 
et  que  f  avais  crue  telle  ;<  hélas!  pendant 
trop  long-temps. 

Aujourd'hui  que  je  connais  ^ .  pour  ainsi 
dite  à  fond 9  l'Église  catholique^  ainsi  que  le 
caractère  de  ses  ministres^  je  ne  puis  concevoir 
comment  \gs  prétendus  réformés^  qui  les  con- 
naissent encore  mieux  que  moi,  osent  mentir 
à  leur  conscience  en  dépeignant  comme  into- 
lérante cette  religion  sainte,  dont  le  |>reimer 
précepte  est  la  charité,  l'amour  du  prochain^ 
l'oubli  des  injures*  C'est  là  précisément  son 
caractère  distinctif.  Tandis  que  les  communions 
dissidentes  ne  prêchent  qu'égoïsme,  elle  seule 
rend,  amour  pour  haine,  le  bien  pour  le  mal. 
Ouvre  l'histoire  sacrée^  tu  en  trouveras  la  preuve, 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  page.  Dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  X)omme  elle. misait 
déjà  éclater  cette  charité  divine  I  Les  premiers 
Chrétien^,  disent  les  livres  saints,  adressaient 
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des  vœux  au  Ciel  pour  leurs  barbares  persé- 
cuteurs; qui  plus  est,  ils  baisaient  avec  un  saint 
respect  les  mains  de  leurs  bourreaux.  Depuis 
lors  n'a-t-on  pas  vu  cette  charité  se  perpétuer 
jusqu'à  nous?  £41' outre,  quelle  morale  fut  ja* 
mais  plus  douce  ^  plus  attrayante  que  celle  de 
la  religion  catholique  ?  « .  Elle  condamne ,  di- 
»  sent  les  Prbtestans ,  à  une-  damnation  éter* 
»  nelle  les  enians  d'un  même  Dieu,  parce  qu'ils 
»  l'adorent, d'une  manière  différente  :  quoi  de 
»  plus  intolérant!....  »  Quelle  erreur,  et  que} 
blasphème!  que  c'est  mal  connaître  cette  Eglise 
qui  né  soupire  qu'après  le  bonheur  de  ses 
membres!  Non,  ma  chère  sœur,  elle  ne  con- 
damne pas  à  l'enfer  vos  personnes  j  elle  réprouve 
seulement  vos  erreurs,  les  ;  faux  principes 
qui  vous  sont  enseignés,  et  qui  certainement  ne 
viennent  pas  des  apôtres  :  et  en  cela  qu'y  a-t- 
il  d'injuste,  d'intolérant?  Seule  dépositaire  des 
promesses  de  Jésu&-Christ,  contme  elle  le^ou^ 
de  la  manière  la  plus  authentique,  peut-elle' 
regarder  comme  ses  enfans  ceux  qui  se  sont 
déclarés  ses  ennemis,  qui  ne  font  plus  partie 
de  ce  troupeau  que  son  divin  chef  est  venu 
former  sur  la  terre  et  dont  il  est  Vuniquepas^ 
teur?  Centre  de  la  vérité,  elle  doit  condamner 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle  :  e\\p  dit  donc  ana-- 
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thème  a  ternies  les  autres  communions,  à  toufes 
lesmtitfvaises  doctrines.  ïfors  dé  son  sein  point 
dis  salut  :  voilà  Ce  qui  révolte  les  Protestans. 
Mais  n'est- ce  pas  dans  TÉvangile  même  que  se 
trouve  cette  âebtence?  dans^  cet  Évangile  que 
les  Protestans  ont  entre  leà  mains,  auquel  ils 
croient^  et  «qu'ils  enseignent  publiquement? 
Du  rtîsle,  par  cet  anathème  que  FÉglise  fulmine 
contre  les  sociétés  qui  ont  rompu  T unité,  elle 
ne  prétend  point  décider  irrévocablement  du 
sort  dès  adultes  qui  meurent  hors  de  son  sdn^ 
ni  mettre  des  bornes  à  la  miséricorde  infinie  du 
Seigneur  ;  elle  lui  laisse  le  jugement  des  indi- 
vidus. Elle  reconnaît  aussi   que   c'est  moins 
l^erreùi*  que  Pattachement  opiniâtre  h  Terreur 
iqui  rend  coupable;  que,  par  conséquent,  ceux 
qui  sont  dans  une  ignorance  ins^incible  de  la 
vraie, foi,  ne  sont  pas  coupables  de  leurs  er- 
reurs :  la  bonne  foi  les  excuse  devant  Dieu^ 
pourvu  qu'ils  aient  une  connaissance  suffisante 
des  dogmes  fon^mentaux  et  qu'ils  soientfidèles 
à  la  loi  évangélique.  Ce  n'est  pas  vous  non  plus 
qu'elle  hait,  puisqu'elle  vous  d^onné  le  tloux 
nom  de  frères,  quoique  vous  Fayez  abandon- 
née si  injustement  :  elle  prie  pour  vous,  pour 
votre  retour;  mère  désolée,  elle  gémit  sur  vo- 
tre sort;  elle  rappelle  de  toutes  ses  forces  au 
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pied  des  autels  ses  enfans  égarés ,  livrés  à  toute 
la  fureuT  dès  loups  ravissans  :  en  ua  mot,  ell& 
tTous  aime.  Eu  faites-vous  autant  à  Tégard  des 
Catholiques?  répotids-moi ^  ma  chère  sœur,  la 
tnaiu  iîiir  la  conscience^  et  dis-moi  si  ce  n'est 
pas  plutôt  chea  vous  que  se  trouve  rintoléran- 
tisme.  Et  si  je  voulais  presser  la   chosCj  ne 
pourrais-je  pas  aller  jusqu'à  la  dérnoostration? 
Ignores-tu  les  persécutions  que  les  ministres 
protestans  ont  dirigées  contre  notre  père  de- 
puis qu'ils  commencèrent  à  le  soupçonner  de 
se  rapprocher  des  Catlioliques?Ne  connais-tu 
pa&  ks  outrages,  les  invectives  dont  ils  l'ont 
Ââsailli;  les  entraves  qu'ils  ont  mises  à  ses  pro- 
jets, à   son   bien-être;   enfin  tous  les  efforts 
qu'ils  ont  faits  pour  le  rendre  victime  de  leur 
haine?   Et  si  on  voulait  aujourd'hui  s'élever 
contre  de  pareilles  révélations ^  je  puis  produire 
çt  livrer  au  public  des  lettres  que  mon  père 
devait  lui-même  mettre  au  grand  jour,  si  la 
réforme  eûl    dirii^é    contre   lui  de   nouvelles 
attaques  à  l'occasion  de  son  changement  et  de 
l'impression   de  ses  Lettres  sur  Vftalie.  A  cet 
exemple  d'intolérantisme  envers  Tauteur  de  nos 
jours j  vcux-tu  que  j'en  ajoute  un  autre  non 
moins  frappant?  Comment  le  consistoire  de 
Berne  s'cst-il   conduit   à  Fégard    du  respec- 
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table  M.  de  Haller?  Taudis  que  ces  messieurs 
prêchent  hautemeot  la  liberté  des  conscien* 
ces  ^  les  grands  et  les  petits  conseils  se  sont 
assembles  poar  perdre  un  homme  si  distin- 
gué, qui  avait  tant  de  droits  à  l'estime  et 
à  la  reconnaissance  pubHques*  M.  de  Haller 
a  été  destitué  de  tous  ses  emplois  :  qui  plus 
est  ^  on  a  été  jusqu^à  décider  sa  non  rééligibilité; 
et  pourquoi?  Parce  que  y  dit  M.  le  vicomte 
de  Bonald,  il  r^a  jamais  uoulu  être  Uberal^ 
et  rCa  pas  cru  devoir  rester  Cahiniste.  Est-ce 
là  de  la  tiflérance?  Et  tandis  i}i£en  France  y 
continue  le  même  publiciste,  an  compte  des 
Proiestans  dans  toutes  les  autorités j  depuis 
la  pairie  jusqu^à  la  mairie^  sied-il  bien  à  la 
réforme  de  traiter  d'intolérant  ce  corps  dont 
elle  est  devenue,  par  un  excès  d'intolérance, 
un  membre  aride  et  desséché  *, 

'*'  En  parlant  de  Tiq  tolérance  de  la  réforme",  je  crois  ' 
devoir  Citer  comme  preuve  ultérieure  quelques  fra^— 
meus  d'une  lettre  adjres&ée  à  mon  père ,  le  jour  de  son 
agonie  j  par  ua  ancien  ministre  protesta  ut ,  également 
converti  à  la  religion  catholique*  On  pourra  se  con- 
vaincre de  plus  en  plus  de  la  tolérance  et  de  la  tendre 
charité  qui  règne  pur  mi  messieurs  les  Réformés. 

MoKSlEUa    ET    AMI^ 

tt  Vous  aurez  la  bonté  de  me  pardonner,  si  je  vous 
ù  donne  le  titre  d'ami;  je  vona  ai  un  peu  connu  dans 
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Mâis^  (juHl  me  soit  maio  tenant  permis  de  faire, 
d'après  ma  propre  connaissance^  Tapologie  de 
cette  charité  tant  méconnue  par  les  Protestans, 
eltjui  appartient  exclusivement  à  FÉglise  catho- 
lique* Je  n'ai  iju'à  rentrer  dans  mon  cœur  :  oh  ! 
qu^il  en  a  vivement  senli  le  mé^t^  !  Quelle  douce 

»  le  temps  :  c'était  en  18 lo^  j'étais  ministre  de  M...  et 

•»  un  jom*  Je  vias  chez  vous,  accompagné  cleM.  P ; 

»  nous  âéjenu^mes  tous  trois  au  café  de  France.  Vous 
3»  avez  sans  doute  connu  ma  conversion  j  et  Je  viens 
»  de  voir  la  vôtre  avec  un  plaisir  extrême.  Ce  rapport 
»  qui  existe  maiotenant  entre  nous,  nous  unira  plus 
»  étroiteitient^  et  ne  vous  permettra  pas ,  j'en  suis  sÂr , 
»  de  rejeter  ma  correspondance.  Tous  étieKj  je  crois, 
»  lié  avec  M.  Marron  :  que  dit-iL  de  votre  démarche? 
%  vous  blâme-t-il?  et  vous  serait-il  impossible  de  le 
»  déterminera  suivre  votre  exemple  ?  Ici  trois  Protes-  ■ 
1»  tans  5€  sont  convertis;  quelques-uns  sont  ébranlés , 
»  et  tous  les  autres  sont  irrités  ;  réunis  aujc  lihéraujc , 
»  ils  ne  visent  quh  ma  perte^  et  peut-être  parvien- 
»  dr ont- ils  a  me  faire  chasser  de  la  maîaoïi  de  ma  belle- 
»  mère  :  elle  est  Protestante  zélée ^  et  je  n'ai  d'antre 
«  asile  que  sa  maison.  Cependant  ma  femme  dans  le 
»  fond  desoncœar  est  excellente  catholique  :  elle  me 
Il  voit  environné    de  blâme,  et   cette  considération 

T*  l'empêche  d'abjurer :eu  un  mot,  mondaiuement 

»  parlant^  je  suis  dans  une  situation  fort  critique,  la 
1»  grâce  de  Bieu  me  fortifie ,  et  si  je  suis  malheureux 
»  dans  ce  monde,  je  suis  assuré  d'être  heureux  pen- 
ï»  dant  toute  Féternilé ,.  J'ai  Thonneur  d'être,  etc. 
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expérience  j'en  fais  tous  les  joprs!  Qae  séniis-je 
devenue  4ans  les  pénibles,  circonstance  de  la 
mort  de  mon  père  ;  où  aurais- je  trouyé  de  la 
consolation  dans  l'excès  de  ma  douleur^  si  les 
Catholiques  ne  fussent  venus  à  naon  secours?  Di- 
laissëe  des  Protestans^  ce  n'est  qu'auprès  d'eux 
que  j'ai  trouvé  les  conseils  de  Famitié,  un  zèle 
de  prévoyance  que  pouvait  seule  inspirer  la 
charité  qui  les  anime.  Environnée  de  leur 
sollicitude^  c'est  à  eux  seuls  que  je; suis  yede- 
vable  de  ma  tranquillité ,  j^  puis  dire  de  moB 
bonheur  actuel.  Quel  motif  ]^s  dirigeait  en 
cela?  quel  intérêt  avaient-ils  à  partager  nie5 
peines?  Aucun,  si  ce  n'est  celui  du  bien;  car  je 
ne  partageais  pas  encore  leur  croyance;  j'étais 
même  loin  de  penser  qu'un  jour  je  l'adopterais'^. 
Peut-^on  leur  supposer  l'intention  de  me  can- 

"^  Ici  je  dois  rendre  un  hommage  solennel  de  recon- 
naissance à  M.  le  vicomte  de  Bonald^  ministre  d'État, 
pair  de  France,  ainsi  qu'à  M.  Henri  de  Bonald,  son  digne 
fils.  Que  j'ai  trouvé  de  consolations  dans  les  sàg^s  conseils 
du  {>remier ,  de  courage  dans  les  pieux  entretiens  da 
second  !  Amis  dévoués  de  mon  bon  père ,  ils  ont  daigné 
m'accorder  l'un  et  l'autre  la  même  bienveillance  dont 
ils  l'honoraient.  Combien  je. me  sens  heureuse  d'avoir 
hérité  de  l'estime  de  deux  hommes  si  appréciés  en 
•France,  l'un,  par  cette  vaste  et  profonde  érudition 
qui  en  fait  un  des  plus  £ermes  appuis  du  trône  et  de 


{  47  ) 
vertir  et  de  me  porter  par  dB$  services  affectés 
à  l'abjuratioA  du  protestantisme?  Non,  non; 
pas  un  seul^  je  puis  l'affîrmery  n'a  au  cette  peii- 
sée  'y  et  lorsque ,  ne  pouvant  plus  i^esister  à;  là 
grâce  (}ui  me  pressait ,  j'ai  la  première  mani- 
festé l'intention  de  suivre  rex-emple  dq  mon 
père,  ils  ont  été  les  premiei^  à  modérer  i'apdeiit* 
de  mes  désira  «  Attendez,  attendez^  me  disait 
»  parûculièi^ment  le  vénérable  curé  de  Saint- 
,»  Germain-l'AuKerroifi  :  ne  précipitez  rien,  mon 
»  enfant  :  donnez-vous  tout  le  temps  de  sonder 
))  la  solidité  de  vos  dispositions  :  apprenez  à 
»  bien  connaître  la,religion  dans:  laquelle  vous 
D  désirez  d'entrer,  et  nous  verrons  ensuite....  » 
Celui  dont  je  recevais  chaque  jour,  pour  ainsi 
dire,  les  instructions  salutaires "^^  confirmait  ce 
langage  eq  me  faisant  envisager4fes  sacriSces 
nombreux  auxquels  il  £siudrait  peut-être  me 

Tautel,  aussi  bien  que  rornement  de  la  société;  l'autre, 
par  un  talent  précoce,  loûri  à  l'écolq^du  savant 
auteur  de  la  Législçition  prioiitive,  et  par  les  hautes 
espérances  qu'il  a  fait  concevoir  dès  son  début  dans  la 
carrière  littéraire f  tous  deux,  par  des  vertus  aussi 
rares  que  sincères,  et  que  Dieu  semble  avoir  rendues 
héréditaires  dans  cette  illustre  famille,  pour  l'opposet 
comme  un  rempart  à  l'impiété  du  siècle,  qui  ne  rougit 
plus  de  marcher  tête  levée. 

*  M.  l'abbé  Saint-Arronian. 
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Te^oudre^  ainsi  que  les  pénibles  assauts  qui  me 
seraient  livrés,  u  Ce  n'est  pas  tout  que  de  croire^ 
.»  ajoutait-il,*  mais  il  faut  croire  fermement  et 
»  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie  les.vérités  qui  vous 
»  sont  enseignées;  en  sorte  que  la  mort  même 
»  ne  puisse  vous  ébranler  dans  votre  croyance. 
»  La.  couronne  n'est  promise  qu'à  la  persévé- 
M  rance.  Réfléchissez  donc  sérieusement^  Qui 
.»  sait  ce  que  le  bon  Dieu  vous  réserve  pour 
»  éprouver  votre  foi?»  Telles  sont  les  ré-* 
flexions  qui  m'ont  été  adressées  par  les  per* 
sonnes  sages  auxquelles  lé  Seigneur  semble 
avoir  confié  le  soin  de  mon  salut.  Ne  serait-ce 
donc  pas  bien  à  tort  qu'on  les  accuserait  d'a- 
voir employé  des  motifs  humaiûs  peur  me  ra~ 
mener  au  sein  de  l'Eglise-mère?  Le  zèle  pour 
la  gloire  d#  Dieu  et  pour  ma  sanctification, 
voilà  le  seul  but  de  leurs  démarches.  J<e  proteste 
donc  contre  toute  accusation,  même  contre 
le  seul  soupçon  que  messieurs  de  la  réforme 
poupraient  diriger  sur  ce  point  contre  mes 
bienfaiteurs.  De  plus,  j'invoque  ici  le  té- 
moignage d'une  dame  protestante,  madame 

R ,  qui  ne  m'a  pas  quittée  un  seul  instant 

depuis  la  terrible  catastrophe  de  la  mort  de 
mon  père,  qui  même  a  assisté  régulièrement 
aux  instructions  qui  m'ont  été   données.  Elle 
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pourra  |S^il  est  nécessaire^  élever  la  vom  en 
faveur  de  la  vérité.  C'est  donc  j  je  le  répète,  à  la 
seule  charité  de  la  religion  catholique  que  \e 
suis  redevable  de  mon  bien<-Are  :  elle  seule  eût 
suffi  pour  me  déterminer  au  choiK  de  son  culte. 

Mais  en  terminant  cet  exposé,  je  me  crois 
obligée  j  ma  chère  sœur^  de  réfuter  les  pr^ 
textes  que  les  Protestans,  et  en  particulier  cer- 
tains ministres  distingués^  ont  donné  à  ma 
conversion  et  à  celle  de  mon  père.  «  L'état 
>y  de  gène  ou  je  me  suis  trouvée  ;  Fisolement 
n  dans  lequel  m*a  laissée  la  perte  de  celui 
>i  que  }e  pleurerai  tonte  ma  rie,  puis  la  fai-- 
»  blesse  de  mon  sexe,  voilà  les  causes  de  mon 

n  changement celles  qui  ont  décidé  mon 

»  père  à  quitter  k  réforme  sont  sa  pauvreté,  sa 
»  vieillesse  caduque,  ses  facultés  intellectuelles 
I»  usées  I  dirai -je  sa  folie?  car  on  a  été  jusqu'il 
n  le  faire  passer  pour  fou  au  moment  où  il  a 
Il  abjuré.  » 

Faut-il  s'étonner  de  ces  sortes  de  clameurs; 
et  vaudraient-elles  même  la  peine  d'être  écou- 
tées, si  elles  n'attaquaient  celui  dont  j'ai  reçu 
le  jour?  Nesont-ce  pas  d'ailleurs  celles  que  les 
réformés  font  toujours  entendre  lorsqu'ils  ap- 
prennent quelque  défection  dans  leurs  rangs? 
Que  n'onMls  pas  dit  de  M,  de  Haller,  cet  homme 

4 
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si  estimable^  ce .  savant  si  diatipgué  qu'ils  se 
faisaient  gloire  de  posséder,  dans  leur  s^ete? 
Avant  sa  conversion,  c'était  pour  eux  un  illustre 
défenseur  de  leui:9 principes,  un  écrivain  pleia 
de  force,  de  mérite  et  d^érudition.  Après  sa 
conversion,  il  n  était  plus  qu'un  homme  faible, 
lâche,  pusillanime,  enfin  un  homme  ordinaire  y 
qui  ne  s'était  conduit  que  par  àes  vues  inté- 
ressées. Il  en  est  de  même  de  notre  père  ;  que 
d'éloges  n  $L-t-Upas  reçus  des  pasteurs  ses  collé* 
gués?  «  On  reconnaît  généralement,  lui  écri- 
»  vait  l'un  d'eux,  fort  estimé  dans  la  société^  on 
n  reconnaît  votre  talent  oratoire,  vos  connais* 
yï  sauces  variées  et  approfondies  en  littérature, 
»  votre  goùt  pour  le  travail,  et  on  rend  justice 
».aûx  ouvrages  sortis  de  votre  éloquente  et. fer- 
»  tile  plume*  On  sait  encore  combien  l'Église 
)»  réformée  de  Nantes  a  à  se  louer  de  vos  travaux 

»  actuels »  Que  d'honorables  certificats  ne 

lui  ont-ils  pas  délivrés  dans  les  diverses  époques 
de  sa  vie!  Tous  nos. ministres  enfin  tenaient  à 
honneur  d'être  en  rapport  avec  lui.  M.  Marron, 
que  la  réforme  regarde  aujourd'hui  commQ^on 
principal  appui,  ne  dédaignait  certes  pas  de  le 
choisir  préférabkment  à  tout  autre  pour  se 
faire  représenter  dans  des  chaires,  où  il  était 
désiré  lui-même,  et  dans  lesquelles  un  talent  më- 
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diocre n'aurait  pu  se  inontfer;  et  aujourct'hui 
ceux-là  m4més  qui  le  vantaient  le  plus ,  oséist 

^  ^ire  qu'iln'étaitguèreesiimé  parmiles  Protes- 
tons, quHon  en  faisait  peu  de  cas!....  Cet  ou- 
trage fait^  la  mémoire ^e  mon  père,  je  ne  crois 
pouvoir  mieux  le,  venger  qu'en  livrant  à  Fim- 
pressiou  certaines  lettres  que  lui  écrivaient 
deux  hommes  dont  la  France  s'enorgueillit^ 
K  le.  savai\|t  M.  de  Fontanes,  graiid-n»aître<  de 
l']Jfiiversité,  qui  l'honorait  de  toute  son^stîmej 
et<M.  le  vicomte  de  Bonald ,  dont  il  n'était  pas 
moins  apprécié*,  »  Les  Protestans^  même  les 
plus.mal  disposés ,  voudront  biea^  je  présume^ 
agréer  de  pareils  témoignage^  *.  Ils  appren- 
dront ainsi  ce  que  c'était  que  l'écrivain  qu'ils 
veulent  méconnaître  après  sa  mort ^  et  dont  ils 
cherchent  à  rabaisser  le  mérite. . .  D'ahord,  ils  ac-^ 
disent  sa  pauvreté  di^oitéié  le  premier  mobile 
de  son  changement.  Je  le  demande  à  messieurs 
les  réformés  ejax-mémes,  qu'avait-îlà  gagner  en 

.  se  feisant  catholique?  Que  lui  avait-on  promis  ? 
Or  dont  les  indices  de  quelque  engagement  se- 
cret? Depuis  mém«  qu'il  a  eu  manifesté  hau- 
leAent  ses  intentions  déjà  clairement  exprimées 
dans  sa  Prédication  du  chnstianisme'^*^  où  il 

-     *  Voir  ces  lettres  à  la  fiti  de  la  brochure. 

**  Ouvrage  fort  estime  dans  lequel  M.  de  Joux  dé- 

4. 
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révék^  pour  ainsr  dire,  son  cosar  tout  entier 
anissi  bien,  que  sa  croyance  intérieure^  quelle 
amélioration  af^t-il  éprouvée  daûs  aon  état  de 
géne^  et  qu'ont  fait  pour  lui  les  Catholiques  qui 
connaissaient  ses  sentimens?  Mais  plutôt ,  si 
mon  père  eut  été  guidé  par  des  vues  d'intérêt^ 
qu'avait*il  besoin  de  renoncer  au  protestan-^ 
tisme?  11  n'avait  qu'à  accepter  les  offres  d'in- 
demnités, mémie  les  pensions  qui  ifii  avaient 
été  si  souvent  proposées  par  la  réfbime,  à  con- 
dition qu'il  se  démettrait  de  ses  emplois  et  qu'il 
cesserait  de;?/^^Aei*'^.  Mais  entendons-le  parler 
lui-même  :  ses  paroles  prouveront  mieux  que 
les  miennes  combien  les  vues  intéressées  ont 

veloppe  les  principaux  dogmes  de  la  religion  eatholique. 
Par  ^itemple  :  l'existence  du,  péché  originel  ^  la  4i9i^ 
nité  de  J.-Ç^  y  etc. ,  etc. ,  niées  par  la  riéforme.  Ce  cours 
d'instruction  fut  imprimé  à  Genève  en  i8o3  en  4  vol. 
in-8**^  et  MM.  les  Protestans  ont  eu  la  charité  de  le 
soustraire  au  public.  Il  en  existe  encore  une  soixantaine 
d'exemplaires  chez  un  ministre  de  Genève;  m&is  j*ai 
eu  la  douleur  d'apprendre  récemment  qu'il  n'en  faisait 
d'autre  usage  q^e  oelid  d'en  allumer  chaque  joUr  son 
feu,.»  certes  oe  n'est, pas  là  l'emploi  que  font  nos  philoso- 
phes des  OEuvres  complètes^  surtout,  du  Pieux  Tartufe. 
*  On  trouvera  dans  les  pièces  justificatives  une  lettre 
écrite,  à  ce  ^ujet,  par  un  Protestant  converti  à  on  pav^ 
ticulier. 


^ 
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été  étrangères  à  sa  conversion.  Voici  ce  qu'il 
répond^  dans  ses  Lettres  sur  V Italie ^  à  un  sei- 
gneur anglais  qui  lui  offrait  une  retraite  agréa- 
ble pour  ses  vieux  jours» 

«  Vous  vous  afîUgcz  de  Tétat  de  pénurie  et 
d'isolement  où  se  trouve  votre  vieil  ami.  Vous 
m'invitez  avec  les  instances  les  plus  vives  à 
goûter  les  consolations  de  Tamitié  après  de  lon- 
gues courses  et  des  travaux  continuels^  après  des 
maladies  douloureuses  qu'aggravait  encore  le 
poids  des  années:  vous  me  pressez  enfin  d'accep 
ter  une  retraite  au  sein  de  votre  famille^  ou  je 
pourrais  vous  diriger  dans  Tédu cation  de  vos 
enfans...  Hélas I  mon  honorable  ami,  il  m'en 
coûte  de  vous  foire  cet  aveu ,  je  ne  puis  accepter 
votre  o^Tre  généreuse  :  j^aimc  à  me  reposer  uni- 
qiiement  sur  ce  Dieu  si  bon^  qui  ne  m'a  jamais 
abandonné^  ce  sentiment  delà  dépendance  ab- 
solue ou  il  me  place,  en  me  faisant  recevoir 
chaque  jour  de  sa  main  mon  simple  nécessaire, 
est  précieux  à  mon  coeur-  D'ailleurs,  il  faut  que 
je  vous  le  dise^  Milord,-  quoique  je  sois  dénué 
par  moi-même  de  toute  ressource  au  monde, 
mes  besoins  journaliers  sont  prévenus;  mes 
filles^  que  j'ai  élevées  avec  soin,  et  qui  sont 
placées  comme  institutrices  dans  des  familles 
distinguées  d'Angleterre,  me  nourrissent  du 

4* 
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prU  de  leur  travail  :  le,  fruit  de  leurs  ëpargaes 
sert  à  mou  entrelieii  et  4  cçlui  de  leur  respec- 
table mère.  Je  jouis  doue  de  la  plus  graude 
somme  de  bonheur  qu'il  soit  dPQiie  à  Thomme 
d'espérer  icir^bas.  Je  suis  un  h€t^reut  père;  et 
la  piété  filiale  de  mes  enfaos  ne  jne  lajissç  rieii 
à  désirer.  »  T.  11^  p.  6o6... 

Ses  /aadtés^  ajoutent  ses  sidvers^ires,  s^ 
/acuités  y  usées  par  la  vieillesse  qui  l'avait 
réduit  à  un  état  de  déme^ce^  Pont  mis  peu 
à  même  de  r^échir  sur  Pacte  de  son  abju-- 
ration.  Un  seul  mot  suffira  pour  i^epo^sser  upe 
pareille  calomnie,  qui  prouve  claireipent  la  fai- 
blesse du  parti  protestant,  et  que ,  peutf-êtra, 
il  touche  à  ^neipitiàre  dissolnJtioUf  Afpp  pçr^ 
a  continué  ses  travwx  littéraires  jusqn'uu  im-r 
ment  où  il  a  été  {rappé  de  par^y^}  cb4<{Uie 
jflfisr  voyait  ^ore  sous  sa  pl»i|ie  quelque  ^fkSi^ 
lyse,  quelque  note  ou  quelque  rédsiction.  3e$ 
lAMressurVltalie'^sQnxXiA^vmevQWVdL^'à  do^t 
il  s- est  occupé  et  qui  a  été  publié  immédi^t^ent 
après  samor^.  ËblJbien,  je  le  demaqde,  ce  ^^yre 
qui  est  accueilli  partout  aviec  tant  de  bienv^ilr 
lance,  qiû  est  récUmé  jusque  dans  les  pays 

.   *  a  vol.  in-8o,  chez  Méquignon-Havàrd,  rue  des 
Saints-Pères ,  no  i  o. 
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étrangers,  annonce-t-il  àesfacukés  usées  par 
la  décrépitude?  Ksec  quel  apiilaùdissemerit 
rfa-t-il  pas  été  reçu  à  Paris  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  distingué  dans  le  monde  littéraire,  côinmé 
par  les  homnies  d'État  !  Quels  éloges  ne  m'en 
a-t-on  pas  faits  à  moi-même?...  Et  si  Tàuteur 
neût  mérité  aucune  considération ,  la  munifi-^ 
ccnee  du  Roi  se  fut-elîe  empressée  dé  confcotirir 
aux  frais  dé  l'impression?  Les  manuscrits  'doM 
je  «lis  dépositaire,  le  Journal (Tun  Etnigi^éret 
les  S&irées  napolitaines  *yAé]k  connus  de  per- 


'  *  Ces  deux  ouvrages ,  qui  font  suite  Fun  a  Tautre , 
«ont.p^éts  à  être  lirrës  à  l'impres»ioD.  Dë}à  mon  père 
avait  fait  paraître  en  1817  .  le  prospectus  du  second. 
Arrêté  par.  des  circonstances  particulières ,  il  a  diffëré 
de  le  publier  ;  mais  J'ai  l'espoir' de  les  voir  paraître  l'un 
et  l'autre.  Des  amis  de  mon  père  ont  le  projet  de. les 
telire  pour  y  corriger  quelques  défauts  de  style  :  c'é- 
tait arussil'iùtention  de  l'auteur,  s'il  n'eût  été  prévenu 
par  la  mort.  J'ai  trouvé  dans  ses  cartons  un  ^and  nom- 
,bre  de  souscripteurs  :  fespère  que  d'autres  les  rempla- 
ceront et  me  fourniront  les. moyens  d'accomplir  son 
dernier  vœu.  Les  ouvrages  dont  il  s'agit  sont  purcnient 
scientifiques  et  littéraires.  Ils  contiennent  les  recher-^ 
ches  les  plus  précieuses  sur  les  mœurs  et  les  usages  des 
diverses  parties  de  l'Italie.  Les  phénomènes 'dé 'cet\e 
terre  de  miracle  y  «ont  expliqués  aussi  de  la  mâ-^ 
nière  la  plus  ii^éressanM?. 
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6fm^  (^p^les  de  le$  apprécier,  la  Prédit' 
çé^ion  du  christianisme,  qui  b,  £iit  jeter  feu 
et  ^wv\Q  ^u%  Prptestans  contre  3oa  apteui*! 
à  (^ii$e  des  priofcipes  qu'il  y  établit ,  sont  loin 
de  d^aotfsr  un  insensé  ;  ils  prouveront  encore 
w  twips  et  lieu  qu'il  y  eut  toujours  che%  mon 
pèrei.plus  de  bon  sens  et  de  présence  4'eistprit 
que  dans  ceux  qui  osent  raccuser  de  démence; 
et  qu'on  ne  me  dise  p^s  que  }e  me  laissa  en* 
traîner  ici  par  uq  sentiment  de  vficonnaissance 
filiale^  et  que  je  m'aveu^e  au  point  de  ne  voir 
dans  mon  père  qu'un  mérite  outré.  Je  l'ai  connu 
par  moi-même  ;  souvent  j'ai  jpartagé  ses  tra- 
vaux; et  cela  seul  suffirait  à  ma  conviction. 
Mais  je  l'ai  encore  nûeux  eonnu  par  le  témoin 
gnage  de  ses  amis^  tous  capables  de  lui  rendre 
justice  et  de  l'apprécier;  et  sur  leur  opinioû^ 
je  crois  pouvoir  faire  son  éloge  sans  crainte 
d'être  taxée  de  prévention  pu  de  vanité...  Pour 
ce  qui  concerne  mon  abjuration  ^  qu'on  attri- 
bue également  à  des  vues  intéressées,  je  n'ai 
pai  besoin  de  me  livrer  k  une  longue  discussioD. 
La  réponse  que  j'ai  faite  à  l'occasion  de  mon 
père^  suffit  également  à  ma  défense.  Je  me  suis 
trouvée,  je  l'avoue,  dans  la  géne^  j'y  suis  même 
encore;  mais  je  n'ai  point  oublié  à  qui  j'appar- 
tiens; et  aujourd'hui^  comme  aux  jours  de  notre 
prospérité,  j'aime  à  me  reposer  ^ar  cette  Provi-* 
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denca  q^i  nouri'U  Voi^eau  àû^  /champs  eVf^t 
croître  le  lys  des  vallées  :  et  d^pnif  Vépoqoe 
ou  mo^  pèr0  qviA  devoir  sacrifier  ses  pla€i<a  et 
ses  ];Doy^s  d'^itistepee  ^  la  çoBVictio^  de  m  fqi^ 
)'ai  tt>lljour^  eu  assez  de  fiertié  poqr  éloigner 
de  moi  tout  îoo.ûf  d'i«térét*  Qui  mi^ux  que  toi> 
9)^  çhèi%  s«^,  pftut  le  savoir  ?  fai  changé  de 
rçUgiou  par  d^y^r  de  c^o^ence^  pour  assurr 
reif  n^ç^  J?o»bwr  éi\^m\»  eVwpn  pour  trou^- 
ver  fipp  ^i^pçe  que  f  ai  refuaée  de  la  part  des 
prote^stapsi  ;  car«,  je  ne  te  le  each^  pas,  ou  4 
vpulu  me  ^uiref  ou  m'a  fait  d'iodignesprov 
p^sitipiiia  ^m  (sioHatraire  le  damier  ouvcage 
4^  niQ^  père 9. mais  çanx  qui  ont  hasardé  de^pa^ 
rç^lçfi  t^n^ijjiyes  «avei^t  )>ieu  eomiaeiit  je  les 
iM  teçw.  Kur  abjurant  les  priuoipes  de  la  rét 
ù^jm^t  je  m'ej^posais  au  contraire  à  de  grands 
sacriQ€0s:.h^}i^I  quoique  je  couDUfi$e  votre 
a0eçti(m  podr  V^i»  çepeod^ut  j'ignorais  de 
quelle  ipaaière  VPU9  prendi*ie%  )a  nouvelle  de 
ma  couver^ioui  et  si  vous  me  ^nserveriex  uae^ 
esûme  et  uu^  bieuveillaince  que  je  suis  si  ja^ 
lopsç  df  luériter^  et  ^e  nos  n^inistres  m'ont 
retif^éelifi  jour  méine  démon  abjuration,  en  me 
pri.vapt ,  aioisi  que  nftou  père,  de  nos  droits  de 
dtpyeps  gevevoiiS*  Je  le  déolare  donc  en  finis- 
sant, je  le  dédare  à  1^  face  du  oiel  et  de  la 
terre,  ma  conscience  seule  et  la  pensée  de  mon 
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éternité  ont  opéré  mon  retour  au  sein  de  l'E^ 
glise  catholique.  /:     ,  . 

Qaé  ^ûis-jémaintëfDaùt  ajouter  à  ces  ré- 
flëxibns^  ma  ckère  sœur  !  hélas!  mon  ci^ur  est 
pressé  de'^tànt  ide  séntimëns^'({ue  je  crains  de 
ne  les  ei[primer  ^ue  faiblement.  Me  voilà  donc 
Catiboliqmey  séparée  de  tout  ce  qui  m^esi  cher 
par  une  profession  de  foi' différente  de  la  vôtre. 
Un  mouvement  de  la  nature^  involt)ntait;e  sans 
<3oute ,  va'  peut-^tre  vous  porter  à  me  blâmer. 
Ah  l' de  grâce,  ne  voyez  dans  ce  qui  s'est  passé 
que: le  doigt  du  Soigneur/ et  ne  troliblez  pas 
mon 'bonheur  par  desrepro^^es^qui  braeraietit 
mon  âme,  mais  qui  ne  changeraient  rien  dans 
mes  résohition»  :  car  je  suis  toute  a  Jésus- 
Christ  ,  et  toute  sans  retour.  •  jje  vous-  conjure 
par-dessus  tout  dé'  ne  -  rien  diminuer  de  cette 
tendre  amitié  qiïe  votas  m!avez  tous  vouée,  et 
qui  m'est  aiissi  chère  qtïe  la  vie  ?  je  la  réclame, 
je  la  veux  ^bs  réserve.  J^éla'steiis- plus  digne 
aujourd'hui •  qu^utrefoî^ ,  et'  nia  «Conduite  à 
vspir  saura  Voufd  le  pi^ôuver.  Oui  y  je  serai  en- 
corepourvdùs' meilleure  fille',  meilleure  sœur: 
la:  religion'  que  je  vietas  d'embrasser  m'a  déjà 
fait  ibieux  connaître  que  lli  réforme  tout  ce  que  « 
je  dois  être  pour  vous  :  et  cette  divine  charité 
qui  néfaitdes^  véritables  fidèles 'qu'un -seul  et 
même  cœur ,  ne  me  fourni'ra-4.-elIe  pas  de  non- 
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veaux  moyens  pour  vous  ckérir  encore  plus 
que  je  ne  Fai  &it  jusqu'ici?  Rassure  douc^  ma 
bonne  sœur^  celle  qui  me  porta  dans  ses 
entrailles;  rassure  la  plus  sensible  des  mères 
sur  les  dispositions  de  sa  fille.  Dis-lui  bien^qu'a^ 
près  Dieu ,  elle  est  sur  la  terre  l'objet  le  plus 
cher  à  mon  cœur;  que  je  n'ai  point  oublii^ 
que  je  n'oublierai  jamais^  ni  ses  soins ^  ni  ces 
nombreuse  sacrifices  ^  ni  sa  constante  sollici-^ 
tude^  non  plus  que  les  peines  et  les  chagrins 
que  je  puis  lui  avoir  causés  et  que  je  voudrais 
effacer  de  mon  sang.  Le  Seigneur  entend  cha^ 
que  jour  les  vœux  que  je  lui  adresse  pour  s» 
conservation ,  mais  particulièrement  pour  son 
bonheur  éternel.  .Oh  I  s'il  pouvisut  exaucer 
celui  que  je  n'ose  exprimer  ici,  que  je  renour 
velle  à  chaque  instant,  noni-seulement  pour 
elle,  mais  pour  vous  tous,  que  ma  joie  sérail 
grande  1  qu'cdle  serait  parMtelEn  attendant 
que  les  miséricordes  du  £^1  continuent  à  s^ac-^ 
complir  sur  notre  famille,  et  que  le  Seigneur 
achève  l'œuvre  qu'il  a  commencée,  je  vous 
recammande  à  tous  ma  bonne,  mon  excellente 
mère.  Prodiguez*lùi  tous  vos  soins;  aimez-la 
plus  que  jamais,'  remplacez-moi  près  d'elle: 
augmentez  votre  tendresse  de  toute  ceUe.  que 
je  lui  porte;  et  dites-lui  qu'elle  trouvera  tou- 
jours em  moi  sa  fille  bien^aimée,  eette  Joséphine 
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qui  luâ  fut  si  chère,  et  qui  Tegretté:tant  àujour* 
d'hui  de  ne  pouvoir  laserrer  dans  ses  bras.;... 
Quant  à  vous,  mes  chers  frères  et  sœurs, 
vous  ne  pouvez  ignorer  ce  que  îe  vous  suk  :  je 
vous  aime  aussi  de  toute  mon  âme  et  vous 
aimerai  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  dussiez- 
vous  m'abandonner  comme  j'ai  abandonné 
vos  principes.  Je  redoublerai  de  zèle  et  d'at* 
tention  pour  vous,  et  vous  forcerai  par  mes 
égards  et  ibon  dévoûmentà  me  conserver  une 
amitié  à  laquelle  j'attache  tant  de  prix.  J'ai 
changé  de  religion,  il  est  vrai  :  mais  mon  cœur 
est  toujours  le  même  :  je  me  trompe^  il  a 
gagné  à  ce  changement^  car  j'éprouve  de 
nouveaux  élans  pour  vous,  et  mon  affection 
semble  s'être  accrue  de  tous  les  sentiniëns 
que  m'a  inspirés  la  religion  sainte  que  î*ai 
le  bonheur  de  croire  et  de  professer.  Puis- 
sions-nous, mes  chères- frères  et  mes  chères 
sœurs,  nous  voir  tous  réunis  sous  ses  bannières , 
afin  d'appartenir  tous  au  même  corps  mys- 
tique, et  de  glorifier  à'  jamais  ce  Dieu  si  bon, 
si  aimable,  qui. a  commencé  à  faire  au  milieu 
de  nous  de  si  grandes  choses.  Tel  est  le 
vœu  que  je  forme  pour  notre  bonheur  mutueL 
Je  donnerais  ma  ^  vie  pour   le  voir. .  réalisé. 

:     JosÉiPHiiNÊ  DÉ:  Jeux  DE  la:- Chapelle. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Paria  j  le  so  octobre  iftoG. 

Le  président  du  Corps-U^islatif  à  M^  de /oux^ préludent 
du  Consistoire  général  de  la  Loire  et  de  la  F'endée^ 

Il  me  semble ,  Mousieur,  qu'avec  uoe  aussi  belle 
imagina LÎDti  que  3a  vôtre  ou  appartient  plus  encore  k 
k  famille  des  Massillon  et  des  BoBSuet  qu'à  celle  des 
Titlotson  et  des  Saurin.  Je  ne  sais  li  vous  êtes  romain 
4aus  le  cŒur,  mais  au  moins  vous  l^étes  par  votre  élo- 
quence. 

Quand  les  deux  églises  auront  des  pasteurs  et  des 
évéques  comme  vous  et  Féuelou,  elles  serodt  bientôt 
réunies* 

Agréez ,  Monsieur^  les  témoignages  de  ma  liaute  con- 
sidération. 

Font  A  n  ES  >         ^ 

Paris,  le  6  liécembre  1806* 

Le  présent  du  Corps^hégislatif  à  M,  de  Joux^  président 
du  Consistoire  de  Nantes, 

Yôus  êtes  digne ,  Moïiaieur,  de  vous  enteudre  avec 
M.  de  Bonatd  ^  et  d'achever  l'ouvrage  commencé  par 
Leibnitz  et  par  Bossue t.  J'ai  lu  votre  dificours  sur  la  ba* 
taille  d'Iëna  avec  le  même  plaisir  que  les  précédens. 
Les  livres  sacrés^  dont  vou^  faites  un  si  heureux  usage, 


peuvent  seuls  fourair  des  idées  et  des  imagç  digues  des 
merveilles  de  nos  jours.  Vos  principes  et  votre  slyle 
honorent  également  l'éloquence  et  la  religion. 

Recevez^  Monsieur,  l'assurance  de  ma  ha^te  consi- 
dération. 

FONTANES.     ' 


Paris,  le  39  janvier  1807. 

Le  président  du  Corps-Législatif  à  M.  de  Joux,  président 
du  Consistoire  de  la  Loire  et  delà  Vendée, 

J'ai  lu ,  Monsieur,  le  dernier  discours  que  vous  m'a- 
vez envoyé  avec  le  même  plaisir  que  les  précédens. 

Quand  toutes  les  communions  chrétiennes  voudront 
sincèrement  se  réunir,  vous  méritez  d'être  l'un  des 
plénipotentiaires  .chargés  de  cette  grande  mission. 

Je  ne  suis  qu'un  soldat ,  et  je  n'ai  que  du  zèle;  mais 
je  fais  dés  vœux  bien  vifs  pour  le  succès. 

Agréez^  Monsieur^  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
dération. 

FOWTANES. 


3Pari8,  le  a4  juillet  1807. 

Le  président  du  Corps^-Légtslatif  à  M.  de  Jouxy  président 
du  Consistoire  général  de  la  Loire  et  de  la  Vendée. 

Vout  i^'avez  besoin ,  Mousieiv,  que  de  votre  propre 
^lat  ^  et  ce  que  vous  empruntez  s'embellit  surtout  par 


(63.) 

le  voisinage  de  vos  pensées.  Je  vous  remercie  d^.  ce 
nouveau  discours,  qui  m'a  procuré  un  nouveau  plaisir. 
J'y  ai  retrouvé  le  même  talent  et  le  même  esprit  que 
dans  les. précédons;  croyez  à  toute  ma  reconnaissance. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
dération. 

FONTANES. 

Le  président  du  Corps^LégUlati/ à  M.  de  Joux. 

U  fallait,  Monsieur,  une  éloquence  toute  nouvelle 
pour  célébrer  de  si  grands  événemens.  L'enthousiasme 
guerrier  et  1^  majesté  dp  la  religion  respirent  dans 
votre  discours;  vous  y  réunissez  l'intérêt  des  souvenirs 
et  des  recherches  historiques,  et  l'homme  de  lettres 
s'instruit  en  même  temps  que  le  Chrétien  s'édifîe. 

Recevez,  Monsieur^  les  témoignages  de  ma  haute 
considération. 

FOVTANES. 


Paris,  le  3i  août  1807. 

Le  président  du  Corps-Législatif  à  M,  de  Joux^ 

J'ai  reçu,  Monsiaur ,  les  deux  nouveaux  discours  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Votre  éloquence 
s'élève  encore  avec  les  grandes  actions  du  prince  que 
vous  célébrez. 

L'art  oratoire  parmi  vos  auteurs  se  bornait  presque 
à  dés  traités  de  morale,   plus  remarquables  par  la 
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in4}hode  et  la  solidité,  que  p^  h  mouvement  et  Yiû* 
tërét.  Vousj  ^TodigucB  aniourd'hui  toutes  lea  rickesses 
'de  rîmagination  et  de  renthoâsiaAme)  et  voies  mettes 
dans  V06  expressions  toute  la  pompe  et  tout  Téclat 
que  )e  voudrais  dans  votre  culte^  car  là-dessus  je  me 
fais  gloire  de  penser  absolument  comme  vous. 

Recevesiy  Monsieur ,  rassurancè  de  ma  haute  consî 
dération. 

41  FONTAMES. 

Lettre  d'un  archevêque  de  France  à  M.  de  Joux. 

MONSISUA, 

Vôtre  aimable  confrère ,  M.  ISbray,  me  procnra,  il 
y  a  quelque  temps^  votre  Prédication  du  christianisme. 
De  grands  travaux,  joints  aux  embarras  continuels  d'une 
administration  vaste  et  difficile  y  nem'avaient  point  per- 
mis jusqu'ici  de  m'en  occuper.  Je  viens  enfin  de  me  pro- 
curer ce  plaisir ,  et  vous  dois.  Monsieur,  les  heures  les 
plus  agréables  qui;  depuis  long-temps,  aient  coulé  pour 
moi. 

Je  n'ai  cependant  pu  encore  lire  que  votre  avant- 
préposai guelques  discours  :  je  né  laisse  pas  d'être  déjà 
persuadé  que  tous  les  amis  de  la  vertu  et  de  la  reli- 
gion vous  doivent  un  tribut  de  Anercîmens  :  vous 
avez  consacré  uù  très- beau  talent  à  la  défense  des 
plus  importantes  vérités ,  et  vous  avez  eu  le  courage 
de  les  proclamer  dans  ces  jours  ou  des  millions 
d'hommes  ivres  et  furieux  d'impiété  réunissaient 
leurs  efforts  sacrilèges  pour  les  anéantir  :  combien  ce 
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cDurage  atlosle  de  foi  et  de  verlùi  La  manitiie  dont 
vous  avez  rempli  voUe  tâche  voloutaire  ai  subHîûe ,  ue  , 
dépose  pas  moins  en  laveur  de  vos  lumières  et  de  vos 
taleoa.  Vous  parlez  du  chibtiaoisme  avec  ce  oœMt 
embrasé  qai  est  le  premier  caractère  de  l'ëtoquence  : 
Pectus  est  (^uod  disertos  facil  5  et  avec  celte  intime 
coDviction  qui  ne  peut  mauquer  de  se  communiquer  à 
vos  lecteurs.  Votre  ouvrage  sera  donc  utile ,  daigae  le 
SeigneoT  y  donner  sa  béucdictionl 

\  Cl-  j  archevêque  de 

Lettre  de  M.  le  vicomte  de  Bonald  à  M^  de  Joux. 
•  17  février  j8i5* 

J'ai  reçu,  Moasienr,  le  discours  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer ,  et  je  Tai  lu  avec  toute  LVttentioi] 
que  mérite  le  talent  de  l'auteur^  et  la  gravité  du 
sujet. 

Je  n'avais  pas  besoin  de  celte  nouvelle  preuve ,  poui- 
reudre  uue  entiè  145  justice  à  vos  principes  politiques^ 
comjue  à  votre  goût  litléraire^  et  vous  aviez  eu  la 
boa  té  de  m'en,  fournir  d^  au  très  occasions  que  je  u^^ 
point  oubliées*  * 

J'ai  reconnu  dans  volL'e  discours  des  traits  d'élo^ 
quencc  trésor emarquabl es ,  et  je  citerai  entie  autres 
celui  où  vous  paraphrasez  si  beurcusement  ce  passage 
des  livres  saints  :  a  N'allez  pas  annoncer  dans  Gad ,  elc» 
ïi  Ne  redites  pa^  dans  Ascaton,  etc.  »  Si  le  caractère 
^  particulier  du  culte  réformé  et  les  riis  d'usage,  si  Je 
ne  me  trompe,  d'y  lire  les  discours,  n'e^i^cluaient  pas 
certains  mouvemens  oratoires  que  nous  admettons ,  je 
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crois  que  ce  pa^ge  plus  ëtçadu^^  amené  par  des  traiu 
plus  vifs  et  plus  forts,'  eût  été  ua  des  plus  heureux 
que  j'aie  lus  dans  les  nombreux  discours  prononcés  danç 
cette  circonstance  ;  d'ailleurs,  et  c'est  ce  qui  a  arrêté 
l'élan  de  tous  les  orateurs,  il  était  à  craipdre  qu'une 
compassion  trop  vive  pour  la  victime  n'attirât  trop 
d'indignation  sur  les  coupables^  et  c'est  ce  qu'çn  a  du 
éviter ,  surtout  dans  les  chaires  chrétiennes. . 

Je  me  suis  vu,  avec  un  extrême  plaisir,  cité  dans 
votre  discours ,  et  je  suis  extrêmement  sensible  à  l'hon- 
neur que  vous  avez  fait  à  mes  ouvrages.  Je  le  suis 
bien  davantage  à  ce  que  vous  daignez  m'apprendre 
des  modifications  que  mes  idées  sur  de  grands  objets 
ont  pu  apporter  aux  vôtres.  Ces  idées ,  Monsieur,  que 
vous  avez  approuvées,  n'appartiennent,  vous  le  savez 
mieux  que  moi^  ni  à. vous ^  ni  à  moi,  mais  elles  vien- 
nent à  tous  les  bons  esprits  d'un  plus  grand  maître  qui 
parle  à  tous  ceux  qui  veulent  Técouter.  Que  je  suis 
glorieux,  Monsieur,  d'apprendre  par   vous  que  j'ai 
pu  influer  sur  la  manière  de  voir  et  de  senJdr  [î^Q&e 
citen  vos  expressions)  d'un  homme  qui  voit  si  juste  el 
sent  si  fortement ,  d'un  homme  dont  les  opinions  re» 
iigieu^es  soni  presque  en  tout  analogues  €Uix  miennes  y 
et  dont  Tâme  est  si  élevée  et  la  morale  si  pure!  £t 
pourquoi  reste-t-il  même  quelque  différence  ?  Elle 
disparaîtra  quelque  jour,  j'en  suis  convaincu;  et  heu- 
reuse la  génération  qui  verra  réupis  daas  les  mêmes 
sentimens  et  assis 'autour  de  la  même  table  tous  les 
enfans  de  cette^  grande  famille!  Quel  devoir,  à  cet 
égard,  n'est  pas  imposé  aux  bons  esprits  qui  désirent 
la  réussite  de  cette  réunion,  et  peuvent- par  leurs 
discours   et  leurs    écrits   en    pr^)arer  les  moyens  ! 
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J^y  aurai,  simple  soldat  dans  c^tto  milice,  tra Vaille 
de  toutes  mes  forcer;  j'aiiraî  porté  une  pierre  pooj 
d  le  ver  l'édifice  ;  c'est  h.  ceuï  qui  ont  droit  et  qualité 
a  faire  davanlagei 

Agréez ,  Mousî  e  ur ,  ThouLm  a  ge  d  es  se  n  ti  m  ens  a  fTec^ 
taeux  que  vous  m'inspirez,  et  Tassuraoce  de  la 
haute  considération  avec  Jaque  lie  je  sois  votre  trèt- 
humble  et  très^-obéissaDt  serviteur. 

Le  vicomte  de  Boï^àld,  pair  do  FraBcc% 

Le  [4  décL'mbre   iSsâi. 

Lettre  du  même  adressée  à  Mademoiselle  de  Jou^. 

Ne  doutez  pas,  Mademoiselle,  de  la  vive  peine  que 
m'a  causée  la  perte  que  vous  venez  de  faire  du 
Tueilleur  des  pères  et  dVu  excelleut  homme,  aussi 
disFiugué  par  son  esprit  que  par  ses  vertus.  Ma  haute 
estime  pour  lui  avait  commencé  fl  y  a  loog-temps , 
et  elle  n^a  pu  que  s'accroître,  lorsque  j'ai  eu  Tavan- 
lage  de  le  counaiître  personnellement.  Ce  plaisir,  hélas  I 
a  été  de  bien  courte  durée;  et  en  quittant  Psrif;,  je  le 
laissai  déjà  atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  a  suc^ 
combe.  Je  puis  récbmer  une  faïble  part  dans  l'heu^ 
reuï  changement  qui  Ta  rerïdu  k  rEgKse-more;  et 
en  lisant  le  premier  écrit  qu'il  voulut  bien  m' envoyer 
jeiui  annonçai  qu^il  nous  appartiendrait  un  jour  :  tant 
j'y  trouvai  d*onctioQ  et  de  cette  chaleur  pénétrante 
qui  n'appartienuânt  pas  à  la  doctrine  qu'il  a  quittée.. 
Vous  savez  combien  j'aurais  voulu  lui  être  utile  5  et 
je  n'attendais  pour  obtenir  enfin  le  succès  de  mes  dé- 
marches que  !a  publication  de  son  ouvrage ,  que  j'ai 

5.- 
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reça  ûe  vos  mains,  Mademoiselle,  avec  infinîment 
de  reconnaissance.  Je  le  conserverai  precîeo sèment 
comme  un  dernier  gagç  de  ]*amitîé  que  cet  excellent 
homme  me  portait,  el  ud  monument  de  sa  foi 
comme  de  see  coDna[5âance$. 

Ijc  vicomte  de  Bpttai-d  j  pair  de  France, 

^jctraù  d*une  lettre  que  le  même  vient  d^ écrire  à  um 

personne  €iussi  estimable  qu* éclairée. 

J'ai  ëld  bien  conLent  de  ^ouvrage  de  M-  de  Joux; 
vous  pouvez  le  dire  à  madepiotselle  sa  iille.  Cet  écrit 
a  fait  nos  délices.  J'y  ai  vu  k  découvert  Tespritjt 
Fdme  et  le  oœur  de  cet  excellent  homme,  et  ses 
vastes  coTînaiss^nces,  Ijors(|u'il  parle  de  son  discours 
lur  révénement  du  ^ii  janvier,  il  aurait  pu  rappeler 

la  lettre  que  je  Ini  écrivis . 

-*■ 

Lg  vicomte  be  Boutald^  pair  de  France*^ 

<  Genève^  le  1 1  novedûhre  >Si5. 

Cette  lettre  tend  uniquement.à  réfuter  Vopinîon  de  beau- 
cottp  de  Protestans  qui  pensent  et  affirment  que  la 
conversion  de  mon  père  a  été  irréjlé^ie  et  précipitée. 
C'est  un  protestant  converti  qui  écrit  à  un  particulier. 

Monsieur, 

En  me  irnnsraeltant  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  Pierre  de  Joux  peu  de  jours  après  son  cnirée  datis 
lÉglïjc  catboHqnc ,    vous   m'apprenez  que   quelques 
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personnes  disent  que  son  abjuration  était  une  dé- 
marclie  précipilde^  qui  annonçait  de  l'exalta Uon  ,ou 
peut' être  quelque  motif  particulier,  et  vous  nie  de-- 
mandez  ce  que  j'en  sais  et  ce  que  j  en  pease. 

Je  viens  donc  vous  répondre  qu^ayant  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans  des  relatîous  assez  suivies  avec 
M.  de  JouK,  je  pnts  vous  assurer  que  depuis  long-temps 
il  m'avait  fait  connaître  qu'il  avait  de  fortes  disposi- 
tions à  se  rendre  caiLoUque,  mais  que  cependant  il  ne 
voulait  le  faire  qu^ après  nne  intim.e  conviction.  Les 
faits  que  je  vais  vous  citer  pourront  servir  h  vous 
GonGrmer  ce  que  j'avance. 

En  181 3  j  M.  IN...-,  commissaire  de  police,  étant  nn 
jour  sons  les  voûtes  de  la  maison- de-v  il  le  avec  un  fonc- 
tionnaire public- j  M .  de  Joux.  les  aborde  ^  et  dit  a  ce  der- 
nier; c  Ah!  J\Tonsîeur^  'voulez-ifous  con\fcrlîr  AL  N,,,.  ^ 
cl  enjaire  un  catholique?  »  Le  fonctionnaire  répondit  : 
«  Ob  !  non  j  je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps  à  cela.  » 
Sur  quoi  M,  de  Joux  répliqua  ;  Pour  moi,  je  bldmeraLs 
un  Catholique  quistijerait  protestant jparce  quîi  Tixst 
pas  permis  à  celui  qui  a  le  plus  de  chertJicr  le  moins  ^ 
mais  je  ne  saurais  blâmer  un  Protestant  qui  sejerait 
cathùlit^ue^  parce  qu*il  est  bien  permis  à  celui  qui  a  le 
moins  de  chercher  le  plus* 

A  peu  près  dans  le  même  temps ^  M.  te  Joux  me 
montra  une  lettre  qu'il  écrivait  à  un  archevêque  de 
France,  dans  laquelle  il  lui  disait  ces  paroles  remar- 
quables dans  la  bouche  d'un  pasteur  protestant  :  Je 
suis  forcé  de  reconnaître  qu*il  est  à  présent  plus  temps 
d* attester  que  de  protester.  M^deJou^  était  alors  efl'rayé 
^de  voir  les  progrès  que  faisaient  Tarianisme  et  le  soci- 
nlanisme  cbe^  ses  confrères  j  les  pasteurs  de- Genève;  il 
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fut  encore  ploft  à  même  d'en  être  frappé  à  son  retoar 
Se  «Nantes  y  puis  à  son  retour  d'Italie ,  époque  où  ses  e<^ 
lègues  se  réunirent  presque  tous  pour  Teoipécher  de 
prêcher  dans  les  chaires  de  Genèv«,  dans  la  crainte 
qu'ils  avaient  qu'il  de  prêchât  avec  trop  d'ardeur  le 
péché  oi9ginel  et  la  divinité  de  Jésus^Christ,  Cela  alla  si 
loin,  qu'ils  lui  proposèrent,  s'il  voulait  renoncer  à  re- 
prendre une  place  de  pasteur,  et  &  prêcher,  de  lui 
donner  trente  louis  par  année;  proposition  qui  fut 
consignée  dans  un  billet  (que  J'ai  tenu  et  lu  moi- 
même)  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  Je  soussi- 
gné ,  m'engixge ,  pour  moi  et  pour  les  corps  que  cela 
concerne,  à  payer  à  M,  le  pasteur  Pierre  de  JouXy 
la  somme  de  trente  louis  par  année  y  tant  quil  n'occu- 
pera pas  de  place  et  ne  prêchera  pas  dans  ce  canton. 

Signé  Vaucher  ,  pasteur. 

Pour  se  convaincre  du  désir  ardent  qu'il  avait  de 
voir  tous  les  Chrétiens  se  réunir  à  l'Église  universelle 
ou'  catholique ,  on  n'a  qu'à  lire  les  (Jeux  derniers  para* 
graphes  de  l'avant-propos  de  sa  Prédication  du  chris- 
tianisnie,  imprimée  à  Genève,  en  i8o3,  on  y  trouvera 
ces  paroles  :  Si  l*on  veut  néanmoins  que  f  indique  le 
point  centM  de  ralliement  auquel  je  prie  le  Seigneur 
de  raniener  leS'  idées  divergentes,  et  de  Her  par  un 
même  esprit  tous  ceux  qui  me  lisent,  dans  Vunùé  de 
ta  foi ,  je  le  dirai  avec  franchise  :  c'est  forlhodoxie 
pure  et  simple  qui  a  aligné  toutes  mes  apinionSy  et  ré- 
gularisé  toute  ma  croyance)  c'est  l* Evangile ^  en  un 
moty  tel  que  l'a  entendu  jusqiC  à  eejour  VvNir  ers  alité 
des  Chrétiens  !  Heureux  si ,  par  cette  faible  offrande 
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à  la  FÉRITÉ  y  je  puis  disposer  à  se  rassembler  autour 
décile  jdusieurs  de  ceux  que  des  différences  d* opinions j 
et  le  fatal  esprit  des  controverseSy  séparentou  éloignent , 
en  sorte  quHl  ne  se  réclament  plus  de  Paul,  de  CéphaSj 
ou  d'aucun  homme;  mais  uniquement  de  Christ! 
—  Heureux  si  je  vojrais,  dans  un  prochain  avenir^ 
tous  ceux  qui  se  sont  partagé  entre  eux  les  vétemens  de 
mon  éUvin  maître  y  regr^ter  d'avoir  voulu  déclarer  aussi 
la  robe  qui  le  couvrait,  ^  se  réunir  incessammeiù  sous 
ce  HANT^AV  DE  JUSTICE  y  pour  Vi^  faire  plus  qiiun 
seul  corps  en  Jésus-Christ^  pour  retracer  ainsi  à  la 
terre  consolée  la  communion  des  Saints ^  un  peuple  de 
frères  y  l'image  des  premiers  -  nés  dont  les  noms  sont 
écrits  dans  le  ciell 

Je  ne  puis  m'^ippéchér  de  remarquer  ici  que  sa  ma- 
nière non  équivoque  de  prêcher  sur  le  péché  originel 
et  la  divinité  de  Jésus*Cbri$t ,,  était  bien  connue  par  la 
susdite  Prédication  du  christianisme,  dont  le  premier 
volume  était  consacré  h.  tout  ce  qui  concerne  la  pre- 
mière personne  de  la  sainte  Trinité;  lé  second,  à  celle 
du  Fils  y  dans  lequel  on  distingue,  surtout,  ce  Sermon 
ou  il  nous  montrç  Christ,  avant  tous  les  temps,  dans 
le  temps  et  hors  du  temps^  Le  troisième  volume,  divisé 
en  deux  tomes,  ou  parties,  était  particulièrement  con- 
sacré k  tout  ce  qui  regarde  le  Saint-Efprit*  A  son  retour 
d'Italie,  en  1818,  il  s'entretenait  un  jour  avec  deux  ou  trois 
Genevois  de  ma  connaissance,  mais  divisés  d'opinions,  sur 
la  Compagnie  des  Pasteurs,  les  lEmpe^taziens  et  les  Ma 
lanistes.  Me  voyant  venir,  et  sachant  que  j'étais  rentré 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  il  leur  dit,  en  me  mon- 
trant :  TeneZy  voilà  celui  qid  a  pris  le  bon  parti;  il  n'y  a 
que  ce  moyen  de  parvenir  h  l'unité ^  à  la  vérité  et  à 
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la  paix.  Le  lendemain  il  me  déclara  chez  lui  qu^il  avait 
achevé  en  Italie  de  se  convaincre  de  la  vérité  et  ^  la  di- 
vinité de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine; 
en  particulier,  de  la  réalité  de  Tei^istence  de  la  chaire  de 
saint  Pierre ,  et  par  conséquent  de  la  légitime  autorité 
du  chef  suprême  de  l'Église  visible ,  dans  la  personne 
du  saint  Père  résidant  à  Rome,  comme  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Il  termina  son  entretien  en  me  disant  :  Enjuiy 
men  cher^  je  suis  caïhoUque,  tout  comme  vous;  et  si 
je'  n  en  fais'  pas  encore  profession  publique  y  c'est 
parce  que  je  suis  retenu  et  comprimé  par  des  en- 
traves  que  je  ne  puis  rompre  à  présent  :  mms  f  es- 
père que  le  bon  DieUy  qui  voit  la  sincérité  de  mon 
cœur  y  me  fera  la  grâce  de  ne  pas  mourir  avant  d*étre 
reçu  enfant  de  l* Eglise  catholique  et  d^ en  faire  une 
profession  ouverte.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  et 
vous  assurer  à  ce  sujet.  J'espère  d'ailleurs  que  M.  de 
Joux  aura  consigné  dans  quelque  ouvrage  les  motifs  de 
son  abjura tiou;  qui,  je  dois  vous  le  dire,  a  réjoui  mon 
cœur,  puisque ,  ayant  été  disposé  par  lui  à  ma  première 
communion ,  qui  se  fît  en  1 784,  dans  la  reljgion  dite  ré- 
formée, je  me  trouve  ainsi  justifié  d'avoir,  comme  lui, 
cherdié  la  vérité  et  de  l'avoir  embrassée. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  respectueusement,  et 
d'être  votre  très^humble  et  très-obéissant  serviteur. 
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CHAPITRE  PREMIER.  '  ^^  ' 

*  Oi^e^  de  cet  Ouvrage* 

La  théorie  de  la  foi  est  la  base  de  la  tt^ologie* 
Comme  les  deroirssont  dé  terminés  par  les  croyances, 
la  partie  morale  de  cette  science  divine  repose  sur 
la  partie  dogmatique,  qui  dépend  elle-même  tout 
entière  de  la  notion  de  la  foi.  Car ,  ayant  de  con- 
sidérer en  détail  les  vérités  qu'on  doit  croire,  la 
première  question  à  éclaircir  est  celle-ci  i  Q^est-ce 
que  croire?  Il  seroit  impossible  que  des  idées  fausses 
ou  incomplètes  sur  ce  point  fondamenlal  n'alté- 
rassent pas  profondément  l'enseignement  de  la 
théologie* 

Il  semble  donc  que  cette  question  de\Toit  être 
traitée  dans  les  livres  classiques  avec  une  étendue 
proportionnée  à  son  importance,  comme  l'ont  fait 
plusieurs  Pères  de  TÉglise  et  la  plupart  des  anciens 
thàîlogicns.  Quoiqu'il  ait  été,  dans  tous  les  temps, 
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irès^utile  de  s'en  ocçuger^  jamais  il  n'a  été  plus 
Miiësà^eJéU  àscâ^  à  éfM  qtié  dJ  iméjclëé^f 
puisque  les  divers  systèmes  d'erreur^  développes 
dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  et  concentrés 
dans  le  nôtre,  ^fpSSêiffBK^qûàlsL  notion  de  la 
foi,  fondement  de  la  théologie  catholique,  est  in<> 
côfadlîàfcîef  à^éc  la  nfcREiotf  fliênïc  dé  b  fAism:  C'èdt 
donc  ici  la  question  primitive,  non  seulement  dans 
l'ordre  logique ,  invaîrîaBIe  ^àns^  fous  lés  {émps, 
niais  particuUèvemenjt  dans  Tordre  des  controverses 
actuelles ,  et  tous  les  cours  de  théologie  devront 
commencer  pajM^K  .t^tédeMa^.ftft^  si  on  veut  les 


au  il  y  à,  soi^  ce  rapport,  ûiiegràiidië  lacune  dâri4 


quily  à^ 

renseignement.  Cfii  eïierché  èii  vaîii,  4â'n^  ^^,  ^^- 
vragési  classiques  tes  plus  répandus  dans  lès  sémi- 
naiVès^^  â'e^  lùmlèrèi  sur  cet  btjèt  èsèfeiitîel.  S'iU 
parlent  de  iiemps  en  témj^s  dé  la  Pôi,  ce  À'eàt  <|ùé 
aune  n^anièrë  accessoire  et  toujours  fort  àBrégéé; 
et  encore  ce  hVst  pas  pour  en  expîi^ûei^  I^  iiâtùrë , 
mais  priEsque  uniquement  pour  énëipÔ§à:  iëffi-é^ 
cepte ,  et  résoudre  les  divers  cas  de  consoifencè  qiïi 
s'y  rapportent.  Elle  y  esl  envisagée  comme  une 
partie  de  la  théologie  morale,  mais  noii  pas  coinmè 
le  fondement  de  toute  la  théologie.  La  théoiriè  dog- 
matique de  là  foi  est  en  quelqlié  sorte  batinie  de 
renseignement. 
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_  Pom*  se  former  une  id^e  du  vide  qu'elle  y  kiese^ 
il  suffit  de  considérer  quelques-unes  des  questions 
qu'elle  emlirasse.  Le  principe  de  foi  est-il  dans  la 
raison  de  chaque  homme  ^  ou  hors  de  sa  raison  î 
S'il  est  dans  la  raison  de  chaque  homme,  eomment 
cette  raison  faillible  peut-elle  engendrer  une  ifm 
infciUible?  $41  est  hors  de  sa  raison  ^  quel  est^il  ?  le 
témoignage  de  Bleu?  mais  comment  chaque  homima 
pourra-t-il  connoitre  certainement  le  témoignage 
de  Dieu? 

BoitHl  examiner  avant  de  crt^xe?  ators  il  doit 
tenir  sa  foi  en  suspena^  etsaibi  dépend  primiti** 
Tement  de  son  jugement  particulier  :  comment  con- 
cilier cela  avec  la  doctrine  catholique  ?  S'il  ne  doit 
pas  examiner  avant  de  croire,  comment  sa  foi  sera- 
tnclle  raisonnable  ? 

-  La  foi  est-elle  seidement  un  acte  de  l'entende- 
mentj  ou  est-elle  aussi  un  acte  delà  volonté  î  Dans 
le  premier  cas ,  comment  pourroit-elle  être  une 
vertu?  Dans  le  second ,  quel  rapport  peutr-il  y  avoÂç 
entre  un  acte  de  la  volonté  et  une  croyance  inJ^U 
lible? 

Si  la  raison  de  chaque  homme  est  naturellement 
indépendante,  comment  la  foi  peut-elle  être  une 
soumission  de  l'esprit  ?  Si  la  raison  de  chaque 
homme  n'est  pas  naturellement  indépendante,  de 
quelle  autre  raison  dépend^elle?  de  la  raison  fli- 
vine?  mais  si  c^est  à  sa  raison  particulière  qu^il 
appartient  de,  décider  s'il  y  a  un  Dieu ,  une  rai&on 


dràné^  ^' jduit-^lle  pas  par  cékwéine  d'une  indé* 
pnîdaïuse  illimitée,  ét^  ^n  supposàhf -  cette  indé^ 
pèadasioe'^  eeii^i t^n  hdeçoir  de  la  f6i  ^  '         - 

(  Le  principe  4ie  foé  ^-A-il  t^HJouts  ëlë  le  même 
pane  tous  Jes  hdmmcf^  âv^tit  et^après  Jésus^Christ  ? 
S^d  n\i  pasété  l^méùie-y  la  foi  d^  dîoÀc^  varîë  diaim 
soiiiéssence,  et  Inr religion 'atec  eBe^T^S^Ï- a  toujours 
él«  le  même  ;,  xommeiit  là  génëralite  'des  hommes  î 
«Tftnt  JësùshGbmt,  poiiv6i^lleH>diitiëki^e  le  fémoi-» 
gnage  de  Dieu,  unique  principe  de  foi  ?  tiet  tradn 
tioh  à-*-t-elk  toujours  «té  ^lëeeësâii^  pèùr^  cohnoître 
e©  Iëtimgnagç7^  ¥  iif^l-^il  toujoujcs  eu  tm  Wioyfen  ex- 
térieur et  certeâiidé  x^udre  les  d<A(tes?  Quel  étoit 
ce  moyen?'  •  -   /  >  ^    ; .  ......    1  :^  .  : 

-  Qui  ne  voit  que  ces  questions^  qui  Couchent  à  la 
fois  aux  bases  de  la  religion  ei  de  -la  raison  hu- 
maine, reïifermëîit  tout  ce  qu^il  y  a~de  plusfon- 
damei^tal  en  théôlogief ?  et  '  tandis  Vjiïe  ies  anciené 
docteurs ,  saint  Thdmas  entre  àubifeS'^  et  Sïtane^  ,• 
avoient  très-Mén  compris  leur  importance ,  com- 
ment se  faît-ir qu'on  les  ëcarte  del-enseignénaent, . 
précisément  à  une  époque  où  les  systèmes  prétes- 
tants et  philosophi^fes'sto^téplrîhdij^dtescrdyaiîces 
fofht  sentir,  plus  quts  jamais,  Ist  nécessité  d^appro- 
fondir  la  théorie  catholique  de  la  foi  ?-  ^ 

Cette  omission,  quelque  surprenante  qu'elle  pa- 
roisse au  premier  ' coup  d'oeil,  peut  néanmoins 
s'expliquer  parfaitement.  'Gri  Terra,-  si  l'on  suit 
avec  quelque  attention  la- controverse  qui  fait  le 
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sujet  de  ce  livre,  que  la  méthode  cartésienne  ^  reçue 
dans  renseignement  de  la  philosophie^  et  qui  a 
pénëtrë  dans  l'enseignement  de  la  théologie  elle- 
même  5  ne  permettoit  pas  de  traiter  ces  questions 
d'une  manière  satisfaisante  pour  tout  esprit  con- 
séquent. Cette  impossibilité  aura  empêche  les  au- 
teurs des  Cours  de  théologie  ^  composta  dans  ces 
derniers  temps ,  de  s'engager  dans  une  discussion 
au  fond  de  laquelle  ils  aperceToient  plus  ou  moins 
distinctement  des  difficultés  insolubles. 

Cependant  si  l'on  omet,  en  théologie,  la  théorie 
de  la  foi,  on -«n'en  pose  pas  moins,  de  toute  néces- 
site,  en  philosophie  ^  les  principes  qui  rétablissent 
ou  la  détruisent  par  sa  base*  En  effet,  cette  ques- 
tion fondamentale  de  la  théologie  :  Quest-^ce  que 
croire  ?  dépend  évidemment  de  cette  question  fon- 
damentale de  la  philosophie  :  Qu  est-ce  que  la  cer- 
titude ?  puisque  la  foi  implique  l'idée  de  certitude, 
et  même  de  certitude  par  excellence- 

Cette  liaison  nccessairc  de  renseignement  de  la 
philosophie  avec  celui  de  la  théologie ^  est  devenue 
encore  plus  sensible,  depuis  que  les  doctrines  op- 
posées sur  le  principe  de  certitude  ont  été  réduites 
à  leur  plus  simple  expression-  Suivant  qu'on  le 
place  dans  la  raison  individuelle  ou  dans  Pauto- 
rité,  il  est  bien  clair  que  la  base  de  la  foi  change 
complètement,  et  que,  dans  toutes  les  questions 
qui  en  dépendent,  on  doit  ai  river  à  des  solutions 
absolument  contradîctoii  es. 


C'est  pmur  eette  raiaDa qu'il  nous  a.scndUé  utile 
d'exammer  h»  doctrûaes  pbilos0plitc|Mes.  sur  lia  cer- 
titude dai^s  leurs  FappoFts  avec  ka  fuidements  de 
la  thécdogie.  Comme  notre  objet  n'est  pas  de  dis- 
cuter ce&  doctrines  y  ceosidârées  ^i  elles-méxDcs , 
mais  de  rechercher  si  elles  sosU  conformes  en»  con- 
traires au:£  principes  cathobques  sur  la  foi ,  nous 
deiFons  commencer  par  rappeler  ^  d'après  les  té- 
moignages des  Pères  de  l'Église  et  des  théologiens  j 
quels  sont  ces  principes,  d'autant  plus  qu'ils  ne 
sont  qu'à  peine  iiidiquës  dans  les  ouTWges  qui  ser- 
vent aujourd'hui  de  base  à  l'enseignement. 


fi 


Ptmcipes  de  la  théologie  catholique  iouchoi^i 
la  FoL 

L^HôMME  n€  peut  se  sauver  hors  de  la  vraie  Feli- 
gion.  U  a  donc  pu  et  dû,  dans  tous  les  temps,  con- 
noitre  et  pratiquer  la  religion  véritable.  Or,  sans 
la  foi ,  la  religion  est  impossible  ;  si  rhonAme  n*ë^ 
toit  pas  obligé  de  croire ,  il  ne  seroit  pas  obligéd'agir, 
et  5  dans  cette  indépendance  absolue,  la  notion 
même  de  religion  on  de  loi  divine  obligatoire  pour 
lui  seroit  contradictoire. 

ïl  y  a  donc  une  foi  pei'pétuellement  et  universel- 
lement nécessaire,  sans  laquelle,  dit  Tapôtre,  il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu  (t)^  laquelle  est  le/bn^ 
dément  et  la  racine  de  toute  Justice  (2)  ,  et  qu'on 
appelleyb/rf/^i>2^^  pour  la  distinguer  des  opinions 
dont  rhomme  Œt  l'auteur  et  qu'il  est  maître  d'à*- 
doptei*  ou  dé  rejeter. 

Quelle  est  l'essence  de  cette  foi  divine  ?  telle  est 
la  question  que  nous  avons  a  examiner*  Four  en 


(i)  Biue  fîde  âlltem  impiïsBibilc  êbI  pbcere  Beo^   S.  Paul*   EpiaL 
ad  iJehr,  ii ,  6. 

(a)  Fondamenhim  et  radii   omius  justificatioiûs.    Coïic,    Trid. 


donner  une  idëe  précise,  nous  ferons  trois  observa- 
tions préliminaires. 

i^.  Il  ne  s'agit  ici  de  considérer  exclusivement 
ni  la  foi  dans  Pétatoù  elle  étoit  avant  Jésus-Christ^ 
ni  la  foi  dans  l'état  de  perfection  oii  elle  a  été  élevée 
depuis  Jésus*  Christ  ;  mais  dé  reconnoître  ce  qui , 
dans  tous  les  temps ,  a  constitué  cette  foi  divine , 
nécessaire  dans  tous  les  temps.  Car,  de  même  que 
Dieu  est  éternellement  différent  de  tous  les  êtres 
créé^,  de  mçme  la  foi  divipe  s^  toujours  eu  son  ca- 
ractère distinctif,  son  essence  propre,  incommu- 
niôable  à  toutes,  les  opini<ms  humaines. 
,  a""..  U  n'est  pas  nçn  plus  guiostion  de  rechereher 
quels  sont  les  dôgmes^  qu'iji  a  toujours  été,  nécessaire 
de  croire ,  mais  seulement. par  .quel  principe  çt  de 
quelle  manière  il  faut  croire  pour  avoir  la'  foi  di- 
vine. Nous  .considérons,  non  pas  sa  matière^  mais 
9Sk,mison formelle^  aiiîtsi  qu'on  s'/çxprimedans  Pëcole. 
..3*.  Lafoi étant.siupiaturelle,  en.tantquerhommc 
ne  peut  y. parvenir  que  par  le  .secours  de  la  grâce 
divine,  et  naturelle,  en  tant  qu'il  y. parvieat  par 
le. moyen  de  ses  facultés,. son  intçUigencc  et  sa  vo- 
lonté ,  nous  devons  avertir  qu^^noUs  n'cnvjLsageons 
pas  ici  Ja  foi  soUs  le  premier  rapport,  mais  seule- 
ment sous  le  second.  Dans  toute,  la  suite  de  cette 
discussion ,  nous  supposons  constamment  le  dogme 
de  la  nécessité  de  la  grâce ,  mais  sans  le  rappeler 
d'une  manière  expresse,  parce  que  la  question  qui 
nous  occupe  est  d'une  nature  différente. 
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Pour  procéder  aTec  ordre  ^  nous  remarquerons 
quie  la  doctrine  catholique  sur  la  foi  se  rapporte  à 
trois  points  principaux.  La  foi  isuppose  :  i^.  un  té- 
moignage  infaillible^  qui  en  est  le  principe;  a*,  un 
esprie faillible  y  qui  en  est  le  sujet;  3^.  une  adhé- 
sion  de  cet  esprit  faillible  a  ce  témoignage  infail- 
lible ,  laquelle  constitue  Vacte  de  foi. 

S.  I"- 

Du  prùmipe  de  Foi. 

La  foi  suppose  premièrement  un  témoignage  in- 
faillible, qui  en  est  le  principe.  Lorsque  Thomme 
connoit,  ou-  croit  connoître^  rpar  une  perception 
claire  et  distincte ,  là  vérité  d'une  proposition,  on 
dit  qu'il'  en  â ,'  bu  croit  en  avoir  Févidence  ;  mais , 
dan^  le  langage  universel,  le  mot  de  foi  ne  s'ap- 
plique qu'à  une  chose  cn^esur  un  témoignage,  et  non 
pas  i;j^eeneUo-méme.  L'Église  a  c^nstammc^nt  main- 
tenu'cette  distinction  fondamentale  de  la  science^ 
fondée  sur  Vévidénce  réelle  ou  apparente ,  et  de  la 
fot^  fondée  sur  le  témoignage.  Tous  les  Pères  de  FÉ- 
gli^,  fous  les  théologiens  anciens  et  inoderaeS'Ont 
insisté  sur  cétié  vérité,  qui  est,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt  ,  de  la  dernière  importance. 

Écoutons  d'abord  saint  Augustin  :  (c  II  y  en  a  qui 
»  pensent  que  croira,  quand  il  s'agit  de  la  vérité, 
»  est  la  miéinè  cJEiose  que  voir  des  feubc  de  V  esprit. 
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»  vérité  9  dimt  la  ciertitude  ne  repose  pas  sur  h 
»  dé]XK)instration(j).  »  Saint  Basile  la  définit  :  «Un 
»  assentiment  qui  n'est  pas  fondé  sur  des  recher- 
x>  chespréalables^a).  »  On  trouve  des  passages  ana- 
logues dans  tous  les  autres  Pères  (3). 

Saint  Thomas,  expliquant  ces  paroles  de  Fapô- 
tre ,  Xa  foi  est  Vargument  des  choses  irwisibles^ 
dit  que»((  par  ce  mot  argument^  la  foi  est  distin- 
»  guée  de.ropinion,  du  soupçon  et  dû  doute,  qui 
yi  ne.  constituent  pas  une  ferme  adhésion  de  Fes- 
»  prit,  et  que  par  ces  mots ,  des  choses  invisibles , 
»  elle  est  distinguée  de  la  science  et  de  YintelU- 
»  gence ,  par  lesquelles  les  choses  deviennent  vi- 
)>  sibles  (4).  »  Tous  les  théologiens  redisent  avec 
lui  que  «  la  foi  ne  dépend  pas  des  recherches  de  la 
,)),  raison  (5).  »     .  ,  i:  • 

..  Il  ne  faut  pas  s*étonner  si  les  docteurs  de  TÉglise 

(i)  Filles  est  stabiUs  credentûm  sedes  ,  et  simplex  Teritatis  nodo 
impersuasibiU\eriiaie  certa.  S.  Dîonys.  c,  y ,  de  divin,  notnin. 
'  (3)  AssensnsnullâprœYÎ&inquisitionenitens.  Hom,  in  paaUn.  ii5. 
(5)  Voyez  ceux  que  Saarez  a  rassemblés  dans  'son  grand  traité 
dèFÏde. 

(4)  Vét  hoc  enim  qnod  diçitar  argumenfum  ,  distingnitnr  fide§ 
ab  opinione  ,  suspicions  et  dubitatione  ,'  per  quae  non  est  prima 
adh^siô  intellectûs  fînna  ad  aliquid  ;  per'lEioc  autem  quod  dicitar 
non  apparentium ,  distinguitur  fîdes  a  êcientià  et  intellecta  per  qns 
aliquid  fit  apparens.  S.  S.  quœst.  u,  art^  i. 

(5)  Fides  dicitur  non  inquiâtus  assensus  ,  in  (^antùmi  assensns 
-fidei  velcoùsensus  non  causatur  ex  inquisitione  rationis.  Op.  S.  Th., 
tom.  13.  Qumt.  xrr,  art.  i,  Voyes  auMÎ  les  théologiens  cités  par 
SUarez ,  deFidè:     ' 
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ont  si  fréquemment  inculqué  cette  vérité  dans  leurs 
écrits;  car,  dès  qu'on  la  méconnoit,  la  notion  de 
la.  foi  divine  s'évanouit.  Si,  en  eflfet,  la  foi  résultait 
primitivement  d'une  conception  de  la  raison ,  elle 
aurait  la  même  base  que  toutes  les  opinions  hu- 
maines, et  se  confondrait  avec  elles. 

Quelle  est  donc  sa  base  ?  un  témoignage ,  et  un 
témoignage  infaillible.  «  Comme  un  acte  de  l'în^ 
»  telligence  n'est  bon  qu'autant  qu'il  correspond  à 
o>  la  vérité,  il  s'ensuit  qu'une  habitude  de  l'intel* 
))  ligence  ne  peut  être  une  vertu ,  que  lorsque  cette 
»  habitude  est  telle  qu'elle  se  rapporte  infaillible*- 

»  ment  à  la  vérité Or  la  foi  n'est  pas  telle  par 

»  l'effet  de  l'évidence  ,  puisqu'elle  a  pour  objet  les 
»  choses  invisibles  ;  ilfaut  donc  que  ce  soit  en  vertu 
»  d'une  adhésion  à  un  témoigr^ge  qui  renferme 
»  infailliblement  la  vérité, {i)./» 
^ .  Or,  un  témoignage  infaillible  suppose  un  être 
infaillible  lui-même,  qui^cdnnoisse  la  vérité  avec 
une  certitude  indéfectible,  et  qui  |a  déclare  avec 
une  inaltérable  véracité.  Toute  intelligence  impar- 
faite étant  faillible  de  sa  nature ,  ,1e  principe  d'in- 

'  (i)  Cùm  IgituT  actas  inteilectûs  Mt  bonus»  ex  hoc  qu6d  venim 
conaideret ,  oportet  qu6d  Labitus  in  intcllectu  existens  virtns  esse 
non  posait,  nisi  sit  talis  quo  infaiUibiliter  Terum  dicatur....  Hoc 
autèm  fides  ,  quae  virtus  ponitui*,  non  potest  habere...  exipsârerum 
evidentiâ  ,  cùxa  sit  non  afjparentium  :  oportet  i^tur  qudd  hoc  ha^ 
beat  ex,  hoc  qu6d  adhœret  alicui  testimonio  in  quo  infaillibilité; 
Veritas  invenitur.  S*  Thom.  Quœst,  xir,  de  Fide,  art  viix,  t.  xu. 
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failfibilité  ne  pcrut  se  trouver  que  dam  une  intel- 
ligence infinie,  qui  soit  la  vërit^  par  son  essence 
méme«  Ainsi  tout  témoignage  infaillible  ne  peut 
€tre  originairement  que  le  témoignage  de  Dieu. 

Aussi  on  a  toujours  cru ,  dans  l'Église  catho* 
lique,  que  le  témoignage  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
une  révélation  de  Dieu  à  l'homme  ,  ëtoit  la  source 
nécessaire  de  la  loi.  «  Il  n'est  donné  à  aucun 
jo  homme,  en  tant  qu'himime ,  dit  l'auteur  de  VEx^ 
«  position  de  la  foi  qui  se  trouve  parmi  les  Œuvres 
»  de  saint  Justin ,  de  s'ékver  jusqu'à  la  première 
^  et  bienheureuse  essence. . .  Dans  les  choses  divines, 
»  rien  n'est  certain  et  manifeste  pour  l'homme , 
9  ainsi  que  l'a  dit  un  des  sages  de  la  Grèce ,  dont 
»  j'adopte  la  pensée  comme  très -véritable  (i).  » 
L'homme  ne  peut  donc  connoître  Dieu,  si  Dieu  ne 
se  révèle  lui-même.  Écoutez  Lactance  :  «  La  sagesse 
»  humaine  est  nulle,  lorsqu'elle  s'efforce  d'attein- 
»  dre  par  elle-même  à  la  coAnoissance  et  à  là  science 
»  de  la  vérité  ;  comme  l'intelligence  de  l'homme 
»  est  enchaiixée  dans  un  corps  fragile  et  renfermée 
»  dans  une  demeure  ténébreuse ,  elle  ne  peut  ni 
»  s'exercer  avec  liberté ,  ni  percevoir  clairement  la 
>#  vérité ,  doat  la  connoissance  est  le  privilège  de 

(i)  Netnîhi  omnium  ,  quatenùs  liomo  fuerit ,  concetôàm  est  »  ut 
perdûgere  ad'primam  îUam  ac  beatam  naturam  et  essendam 
qoeat...  Mbiit  enîm  hOniinîbiu  de  rébus  dÎTinis  constat,  sicuti  ex 
Gneeoitmi  sapientibûs  quidam diût  :  quôd  sanè  quidem  cKctum  ,  ut 
Teritattïm  i))i^am  \  acdjpio'.  "Expos,  fid.  de  reet  conf,  ,  p.  ^79. 
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D  U  pâtura  divÎBe  :  car  Dieu  Ami  comioit  seft  imr 
D  vr^ge»  ;  ppw  rbomme,  ce  n'est  pas  en  véAédbi&f 
»  6an(  çt  ea  dis|>ut^^t  qu'U  peut  parvenir  à  la  vér 
i)rîté,  mais  en  l'apprenant  comme  un  disciple, 
»  et  en  écoutant  celui  qui  peut  seul  la  connoitre  et 
))  mms  m  instruire (i).  »  «Nul  n'a  jamais  connu 
))  Dieu ,  dit  saint  Jean  Damascène ,  si  Dieu  ne  s'est 
}}  révélé  à  lui  (i).  »  Et  saint  Hilaire  :   «  C'est  de 
»  Dieu  qu'il  est  nécessaire  d'apprendre  ce  que  nous 
))  devons  savoir  de  Dieu.  On  ne  le  coniioît  qu'aui- 
>)  tant  qu'il  se  fait  connoître. . .  (3)  Notre  esprit,  dit 
»  «illeurs  le.  même    Père,  ne  peut  s'élever  à  la 
»  scienqe  céleste,  et  l'incompréhensible  perfection 
})  ne  pwt ,  en  aucune  manière,  être  à  la  portée  de 
»  AQs  foibles  conceptions.  C'est  Dieu  qu'il  faut  croire 
;>  wjT  Dim  9  et  npus  devons  recevoir  avec  soumis- 
»  çiopi  icfi  qu'il  %  daipké  xkm$  en  apprendre  (4)*  »  Clé- 
fnent  4'^»ai^drîe  leconnpît  le  principe  fondai 

(i)  Ni^la  est  hamana  sapîentia ,  si  per  se  ad  notionem  jreri  scien- 
tiamque  nitatnr  ;  quoniam  mens  liominis  cmn  fragîli  corpore  illi- 
gat^  et  in  tendbroso  domicilio  inclosa^  neque  Izberiùs  eTagari, 
neqne  clariùs  perspicere  veiitatem  potest;  cujos  imtio  .dmiue  con- 
ditionis  est  Deo  eoim  soli  opéra  saa  àota  sunt  ;  homo  antem  non 
cogitando  ant  dispntando  assequi  eam  potest ,  sed  discendo  et  jnt^ 
^iendo  ab  eç  qui  scire  so^us  potest  et  docere.  De  vit.  beat , 
lib»  TU,  pag.  a. 

(3)  Nemo  onquàm  Deiun  cognovit ,  msi  coi  ipse  refelaverit.  Eœp» 
môcur.  fidei  ùrihodox. ,  iih.  i ,  c.  i. 

(3)  A.  Deo  discendom  est  quid  de  I>eo  intelligendnm  sSt ,  qnia. 
Aoa  sôii  ae  auctore  cognoscitnr.  De  Tri  ,  tib.  ▼ ,  p.  36. 

(4)  Non  aaiMant  ingénia  nostra  in  ccriestem  scienliam ,  ne<{M 
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mental  du  christianisme  dans  ce  passage  du  Timée 
de  Platon  :  «  Il  n'y  a  qu'une  seule  Toie  pour  cou*. 
»  noitre  pleinement  la  vérité  ^  c'^t  d'être  instruit. 
»  de  Dieu  lui-même,  ou  par  ceux  qui  sont  nés  de 
»  de  Dieu  (i).  »  Suivant  Cassien  :  «  L'homme 
>  n'auroit  pu  connoître  Dieu ,  si  Dieu  lui-même 
»  ne  s'étoit  fait  connoître  (a).  » 

Les  théologiens,  saint  Thomas  à  leur  tête,  en- 
seignent, d'un  commun  accord,  cette  vérité  fonda- 
mentale. ((  De  même  que  tout  être  créé  est  de  soi 
»  vain  et  défectible,  si  ce  n'est  en  tant  qu'il  est 
»  contenu  dans  l'être  incréé ,  de  même  toute  vé- 
»  rite  créée  est  défectible,  si  ce  n'est  en  tant  qu'elle 
»  est  rectifiée  par  la  vérité  incréée.  C'est  pourquoi 
»  l'adhésion  au  témoignage  d'un  homme  ou  d'un 
»  ange  ne  peut  conduire  infailliblement  à  la  vé-^ 
»  rite,  qu'autant  que  Ton  considère  en  eux  le  té- 
»  moignage  de  Dieu ,  parlant  par  leur  bouche.  Il 

»  faut  donc  que  la  foi fasse  adhérer  l'homme 

»  à  la  vérité  contenue  dans  l'intelligence  divine, 
)>  en  l'élevant  au-dess^  de  la  vérité  de  sa  propre 
»  intelligence (3)  » 

ûicoiDprehensibUem  TÙrtutem  sensu  aliquo  infirmitas  nostra  conci- 
piet.  Ipsi  Deo  de  se  credenduxa  est ,  et  iis  quas  cognitiom  nostns 
tribujt ,  obseqaendam.  Idem,  iib,  4* 

(i)  Clément  d* Alex.  6»  Stromat, ,  p.  487. 

(3)  Âgnoscî  utique  ab  homine  non  potuit ,  nisi  agnitionem  sol 
ipscitribuisset.  Lib.  4f  à^  Incarn, ,  c.  2. 

(5)  Sicut  autem  .esse  creatum  ,  quantum  est  de  se  »  vauum  est  et 
defectibile  nisi  coutineatur  ab  £nte  increato ,  ita  omiûs  creata  Te- 
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t(  Dieu ,  ou  la  première. vérité,  dit  Suarez  avec 
^>  saint  Thomas ,  est  Tobjet  formel  de  la  foi ,  partie 
»  quon  né  croit  rien  que  par  la  révélation  divine. 
»  Cette  doctrine  résulte  de  l'Écriture  et  des  Pères , 
»  qui  enseignent  que  le  témoignage  ou  la  parole 
»  de  Dieu  est  le  premier  fondement  de  la  foi  (i).  » 

De  là  cette  maxime ,  reçue  de  tous  les  théolo- 
giens :  ((  La  foi  se  résout ,  en  dernière  analjrse, 
»  dans  Vautdfité  divine ,  comme  dans  son  prin- 
D  cipe  et  sa  cause  (2).  » 

Le  témoignage  de  Dieu  est  donc  la  som^ce  de 
la   foi.   Mais.  Dieu  ne  parle  jpas  immédiatement 

nias  defectibilis  est ,  nisi  quateniis  per  Teritatem  increatam  rectifi- 
catur.  Undè  neque  hominii  neque  angeli  lestimçn^o  aseentke  jn-» 
faillibiliter  in  veritatem  daccret ,  nisi  q\iantùm  in  cis  loqueutis  Dei 

testîmonîum  consideratur.  Undè  oportet  qu6d  fides faciat  in- 

tellectum  liominis  adhaerere  Tenta ti  qu»  in  divina'cognitlone  con- 
sîsiit ,  transcendendo  proprii  intettectiis  Terîtatem.  Quœst.  Ttv, 
4e  Fide  i  art.  rm  •  t.  xn.  ' 

(1.)  Ait  divus  Thqmas  primam  veritatem  esse  bbjectum  formate 
fidei ,  quia  nihil  crcditur  nid  ut  revelatum  abip8Ô....s  Et  yidelur 
mihi  non  minus  colligi  ex  Scripturâ  et  Patrîbus  resqlutioncm  hanc 
quàm  secundam  assertionem  sectionîs  prœçedeutis ,  et  eodem  ferè 
modo  docent  Deum  et  testimonium  Dei  seu  rerbum  Dei  esse  fan- 
damentmn  primarinm  nostrae  fîdei.  De  Fide ,  disput.  m  ,  $$€,  u,  n*  3. 

(2  j  fiesponsio  certa  est  ultimatn  fuUi  nostrœ  resolutionem  fîeri  in 
auctoritatem  divinam ,  sicnt  in  principinm  et  in  causam.  Sylnus, 
in  Sec.  Secnnd.  Quœst.  i,  art.  i.  Voyez  aussi  BeÙarm.  DeJustificat., 
quœst.  1.  Conrad,  i,  2.  quœst,  in,  art.  tl  Hispalcns.  5^  dist.  2^5, 
quœst.  u,  art.  ni.  Vcga>  Ub.  ix,  in  Trid. ,  e.  xhvn,  et  d'autres 
théologiens  cités  par  Suarez  ,  iùid. 
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à  chaque   homme.   Depuis  la  révélation  faite  au 
père  du  genre  humain ,  comme  d^uid  la  révââ*- 
tion  évangelique  ,  la  généralité  des  bdmm^  ne 
peut  connoitre  le  témoigna^  divin ,   ou  recévoil* 
là  foi  9  qu'autant  que  ce  témoignage  lettr  mt  tifftft^ 
mis.  Or 9  un  témoignage  ne  se  transmet  pas  par 
des  raisonnements  )   qui  d'ailleurs  né  poutit>ient 
être  la  base  de  la  foi  ^  d'après  la  doctrine  établie  pré» 
cédemment^  mais  il  se  transmet  par  ûm  suite  non 
interrompue  de  témoignages  ^  qui  ne  dont  que  le 
témoignage  primitif  continué.  Delà  9  ta  nécessité 
absolue  d'une  tradition  infaillible  ^  puisque ,  autres 
ment,  le  témoignage  de  Dieu  ne  pouvant  être  connu 
certainement  ^  la  £oi  seroit  impossible  ^  d'une  tra^ 
dition  perpétuelle ,  puisque  la  foi  a  été  possible 
dans  tous  les  temps;  d'uiie  tradition  universelle, 
puisque  la  foi  est  elle-même  d'u^e  nécessité  uni* 
verselle^  a  Four  que  les  hcanm€^  ^sonnusmit  Dieu 
»  d'une  manière  certaine  et  indubitable ,  dit  saint 
»  Thomas  ^  il  a  fallu  qUë  léis  choses  divineà  fussent 
»  propôséiêS  à  leur  foi  par  voie  dé  tradition ,  comme 
»  ayant  été  enseignées  par  Dieu  même  qpi  ne  peut 
»  mentir  (i).  »  €'est  en  éela  que  la  notion  de  la 
foi  divine,  telle  que  PÉglise  catholique  l'entend, 
diffère  fandattientalement  de  la  notion  de  la  foi 
telle  que  la  conçoivent  les  philosophes  et  leç  héré- 

(1)  Ut  ergô  esset  ilidùbitatà  et  certa  cognitio  àpud  hoinines  de 
Déô  ,  oporteJt  qaèd  ditinà  eU  per  ikK^duih  fîdei  iradèrentur  ,  quan 
a  Deo  dicta  qui  mentirî  non  potest.  A  S,,  qiuBêt  u^arU  ir. 
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tiques  :  car  Us  ne  nient  pas^  du  moim  plusieurr 
d'entre  eux  j  qu'elle  n'ait  son  principe  dans  one 
révélation  ou  parole  de  Dieu  ;  mais  ils  n'en  dè^ 
truîsent  pas  moins  la  foi  divine  ,  par  cda  seul 
qu'ils  veulent  y  parvenir  par  la  méthode  indivis 
duelle  de  raisonnement,  qu'ils  substituent  à  la  voie 
universelle  ou  catholiquie  de  tradition. 

Ainsi  le  témoignage  divin  est  le  principe  de  la 
foi  considérée  dans  son  origine^,  ratione  originis , 
suivant  le  langage  de  l'école  ;  la  tradition  infait 
lible  ,  qui  transmet  immédiatement  a  chaque 
hoijorne  le  témoignage  divin ,  est  «ussi  le  principe 
de  la  foi ,  considérée  dans  son  moyen  d^acqùisi^ 
tion,  ratione  acquisùionis.  Réunissant  ces  deux 
choses ,  nous  dirons  que  le  principe  intégral  ou 
adéquat  de  la  foi  est  le  témoignage  divin  transmis 
par  une  tradition  infaillible. 

D'après  la  doctrine  que  nous  venons  de  constater 
comme  n'étant  que  la  doctrine  catholique  elle-même^ 
il  est  aisé  de  reconnoître  les  cai^actères  essentiels  du 
principe  de  foi. 

i*.  Il  doit  être  un,  c'est-àniire ,  que  toutes  les 
vérités  appartenant  à  la  foi,  et  dont  l'ensemble 
forme  le  symbole  des  croyances  nécessaires,  doi- 
vent être  fondées  sur  le  même  principe ,  et  que  la 
foi  à  une  partie  du  symbole  ne  peut  reposer  sur  un 
principe  différent  de  celui  sur  lequel  repose  la  foi 
à  l'autre  partie  du  symbole.  Nous  venons  de  voir 
<«i  efiet  que  le  principe  de  foi  ne  peut  être  qu'un 


tânoîgnage  infaillible.  Or,  s-ily  avoit  deux  temoi-^ 
gnages,  ou  opposa  de  fait,  ou  seulement  qui  pus-- 
sent  l'être,  Tun  des  deux  ne  seroit  pas  un  témoi- 
gnage infaillible  j  si,  au  contrafire,  ils  s^accordent 
nécessairement ,  ils  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
témoignage. 

2*.  Le  principe  de  foi  doit  être  universel,  c'est- 
anlire,  le  même  pour  chaque  homme  ;  autrement 
il  ne  seroit  pas  un,  et  il  y  auroit  ou  pourroit  y 
avoir  autant  de  principes  de  foi  que  d'individus. 

3*.  Il  doit  être  perpétuel  à  l'égard  de  chaque 
homme  y  et  pour  la  même  raison.  Car  si,  dans  une 
partie  de  la  vie ,  l'homme  pouvoit  croire  en  vertu 
d'un  principe ,  et  dans  l'autre ,  en  vertu  d'un  prin- 
cipe différent,  il  manqueroit  à  l'une  ou  à  l'autre 
époque:  de  la  foi  véritable  dont  le  principe  est  ùn^ 

s-  II. 

Du  sujet  de  la  Foi. 

Un  esprit  faillilde  n'est  pas  un  esprit  qui  se 
trompe  nécessairement ,  mais  qui  peut  ge  tromper. 
Or,  il  est  de  l'essence  de  la  foi  que  l'esprit  de 
l'homme  ,  qui  en  est  le  sujet,  soit  par  tui-^même 
faillible  sur  chacune  des  vérités  qu'il  doit  croire. 
Considérons-la  en  effet  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence et  sous  celui  de  la  volonté.  Sous  le  premiar 
rapport ,  l'homme ,  qui  iseroit  infaillible ,  rdati- 
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yement  à  quelques  vérités,  n'en  auroit  pas  Isl/oî , 
mais  la  science.  Sous  le  second ,  la  foi  est  vertu  y 
d'après  les  décisions  formelles  de  TÉglise  ;  et  aii 
contraire  Finfaillibilité  individuelle  ne  seroit  que 
rimpuissance  de  se  tromper.  Donc ,  lors  même 
qu'on  ne  le  sUpposeroit  infaillible  que  sur  une 
seule  vérité ,  Fimpossibilité  d'errer  a  cet  égard ,  ne 
pouvant  être  une  vertu,  ne  pourroit  constituer  la 
foi  à  cette  vérité. 

Sieplus,  comme  le  principe  de  foi  est  le  témoi- 
gnage de  Dieu,  supjposer  Fhomme  infaillible  sur 
quelques-uns  des  objets  de  la  foi,  seroit  sup- 
poser que  la  connoissance  certaine  de  la  parole  di- 
vine et  du.  véritable  sens  de  cette  parole  est  une 
partie  intégrante  de  la  raison  de  chaque  homme. 
Mais  alors ,  au  lieu  de  résider ,  suivant  renseigne- 
ment unanime  des  théologiens  catholiques ,  dam 
une  révélation  extérieure,  distincte  de  la  raisbit 
Ae  chaque  homme ,  le  principe  de  foi  se  trouveroît 
dans  une  révélation  intérieure,  identifiée  avec  cette 
xnèxDe  raison  :  ce  seroit  la  foi  conçue  à  la  paantère 
des  déistes.  .  .  • 

Enfin  nous  avons  vu  que  le  témoignage  diyïn 
devoit  être  connu  par  voie  de  tradition  :  d'où  il 
suit  que  c'est  de  l'Église  et  de  l'Église  seule ,  dépo- 
sitaire de  cette  tradition ,  que  les  hommes  ont  tou- 
jours dû  et  devront .  toujours  recevoir  la  vérité. 
«  Il  n'y  eut  jamais  aucun  temps ,  dit  Bossuet ,  où 
»  il  n'y  ait  eu  sur  la  terre  une  autorité  visible  et 
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»  parlante  à  laquelle  il  fstille  céder  (i).  »  Mais,  si 
rhomme  éuAt  infaillible  à  Tégard  de  quelcpies  ^é- 
rilés  de  foi ,  il  seroit  sous  ce  ra{^rt  absolument 
indépendant  de  Faiitorité  de  llÊglise.  Comme  en 
effet  9  à  moins  d'être  complètement  faillible ,  il 
faudroit  qu'il  discernât  infailliblement  les  points 
qu'il  peut  décider ,  de  ceux  sur  lesqi^ls  il  doit 
s'en  rapporter  à  l'autorité  de  la  société  reli- 
gieuse ,  son  infaillibilité  personnelle  seroit  préci- 
sément du  même  ordre  que  celle  de  l'Église  elle- 
même  ;  car  l'infaillibilité  de  l'Église  consiste  en  ce 
qu'elle  discerne  certainement  les  choses  qu'elle  peut 
décider  de  celles  sur  lesquelles  elle  ne  doit  pas 
prononcer.  Possédant,  par  rapport  à  ces  vérités, 
une  infaillibilité  égale  à  celle  de  l'Église,  il  ne  se- 
roit pas  tenu  de  soumettre ,  à  cet  égard,  aux  juge- 
mens  de  l'Église  son  propre  jugement  :  propositkm 
hérétique ,  puisqu'il  est  de  foi  que ,  sur  tous  les 
dogmes  sans  exception ,  chaque  homme  doit  sou- 
mettre sa  raison  à  l'autorité  de  l'Église. 

La  faillibilité  du  sujet  de  la' foi  est  tellement 
renfermée  dans  la  notion  de  foi  elle-même,  que, 
lorsque  les  Pères  et  les  théologiens  établissent  la 
nécessité  d'un  témoignage  divin ,  ils  la  fondent , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sur  la  faillibilité  de  la 
raison  de  l'homme,  et  même  de  toute  raison  créée, 
qui  est ,  dit  saint  Thomas ,  défectible  de  sa  naturt, 

(i)  Cxmf.  avec  U  min.  daudé,  p.  394,  édit.  àt  Lebel. 
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parce  qu'elle  n'a  pas  en  elle  le  principe  de  certitude, 
de  même  que  tout  être  créé  est  défectible,  parce 
qu'il  n'a  pas  en  lui  le  principe  de  son  existence. 

Aussi  les  caractères  propres  de  la  raison  de 
l'homme ,  sujet  de  la  foi ,  sont  absolument  con- 
traires à  ceux  du  principe  de  foi. 

î*.  Elle  est  diverse  à^Xïs  les  divers  individus  qui 
portent  tous  les  jours ,  et  souvent  avec  une  ëgale 
force  de  pet^uasion,  des  jugements  contradictoires. 
Dès  qu'on  place  en  elle  la  règle  des  croyances,  «  il 
»  n'y  a  point  de  particulier  ,  dit  Bossuet ,  qui  ne 
»  se  voie  autorise  par  cette  doctrine  à  adorer  ses 
»  inventions ,  à  consacrer  ses  erreurs ,  à  appeler 
»  Dieu  tout  ce  qu'il  pense  (i).  » 

2**  Elle  est  variable  dans  le  même  individu. 
L'hoiimre  qliî  la  prend  pour  guide  adopte,  rejette, 
modifie  tour-à-tour  ses  opinions,  et  devient ^  par 
ses  incertitudes  y  Commme  le  dit  encore  Bossuet,  le 
jouet  de  ses  propres  raisonnements  (2). 

3*.  Il  résulte  de  ces  deux  caractères  de  la  raison 
individuelle ,  qu'on  ne  sauroit  trouver ,  dans  ses 
jugements,  ce  grand  caractère  dH unité  ^  essentiel  au 
principe  de  foi. 

(1)  Xyraison  funèbre  de  la  reine  d* Angleterre. 

(9)  Dite,  sur  Vhigt.  aniverê, ,  part,  il ,  chap.  xui.  ^ 
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s.  III- 

De  Vacte  de  Foi. 

Nous  avons  reconnu  que  le  principe  de  foi  ne  pou- 
voit  être  quW  témoignage  infailliUe  ;.nous  venons 
de  voir  que  l'homme ,  sujet  de  la  foi ,  ëtoit  nécessai- 
rement, faillible  :  d'où  il  suit  évidemment  que  le 
principe  de  foi  ne  peut  se  trouver  dans  le  sujet  même 
de  la  foi ,  et  qu'il  faut  le  chercher  dans  un  témoi- 
gnage extérieur.  Or ,  l'acte  par  lequel  l'homme  fail- 
lible adhère  à  ce  témoignage  infaillible  est  ce  qu'on 
appelle  acte  de  foi. 

Cet  acte,  conçu  sielon  sa  notion  propre,  est 
donc  un  acte  d'obéissance.  Pour  bien  comprendre 
ceci ,  il  faut  remarquer  d'abord  que ,  suivant  la 
doctrine  de  l'Église ,  la  foi  dépend  ?  moyennant  le 
secours  de  la  grâce,  de  la  volonté  libre  de  l'homme. 
«  Recevant  la  foi  par  l'ouïe,  dit  le  côncije  de  Trente, 
»  ils  se  meuvent  librement  vers  Dieu^  crojant  à  la 
»  vérité  de  tout  ce  qui  a  été  divinement  révélé  et 
»  promis  (  i  ).  »  Saint  Augustin ,  au  sujet  d'un  pas^ 
sage  de  saint  Jean ,  oii  il  es^  dit  des  Juifs  qu'ils 
ne  pouvaient  croire  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Pourquoi  ne  pouvoient-ils  croire  ?  Si  vous  me  le 

(i)  Fidem  ex  audilu  condpientcs  ,  Uberè  moTeninr  in  Dcum. 
credentes  Tera  esse  quœ  dhînitùs  revelata  et  pvomissa  sud*. 
Ses»,  Ti ,  c.  Ti. 
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»  demandez ,  ]e  reponds  de  suite  :  parce  qu^ils  ne  le 
»  vouloient  pas  (i).  »  Suivant  saint  Thomas,  la  foi 
dépend  du  libre  arbitre  (2).  Suarez  nxontre  que  c'est 
la  doctrine  commune  des  Pères  ci  des  conciles ,  et 
cite  en  particulier  saint  Irénëe,  d'après  lequel  Bien 
consetDe  le  libre  arbitre,  même  dans  lafoi\  saint 
Augustin,  qui  dit  que  l'homme  peut  tout  le  reste 
sans  le  vouloir ,  mais  quil  rue  peut  croire  qu'en  le 
ax>utant  \  et  le  quatrième  concile  de  Tolède ,  qui 
déclare  que  la  foi  doit  être  libre  (3). 

D'ailleurs,  l'Église  enseigne  que  la  foi  est  une 
vertu,  qu'elle  est  méritoire,  qu'elle  dépend  du  se- 
cours de  la  grâce.  Si  àont  elle  ne  dépendôit  pas 
aussi  de  la  volonté  libre  de  l'homme ,  il  faudrait 
dire  que  la  vertu  peut  exister  sans  liberté ,  qu'on 
peut  mériter  sans  liberté ,  que  la  grâce ,  qui  produit 
la  foi ,  nécessite  la  volonté  ;  et  comme  alors  il  ne 
serait,  sous  aucun  rapport,  au  pouvoir  de  l'homme 
d'avoir  la  foi ,  il  faudrait  dire  aussi  qu'il  ne  pèche 

(1)  Qaare  nou  poterant  ?  Si  à  me  quaBrator,  cit6  respondeo  : 
quia  nolebaut.  Tract.  53. 

(s)  Credere subjacet  libero  arbiirio.  S,  S,,  quœst,  ii ,  art,  ix. 

(3)  Favet  etiam  concOiam  Toletan.  quartum ,  cap.,  t.  xxiii ,  di- 
censt  infidèles  non  cogi  ad  fidem,  quia  fide$  débet  esse  libéra. 
Tertio  est  sententia  'conununÎA  patram  »  quos  suprà  retuli ,  disp.  m , 
sect.  Tii ,  tractando  de  inevidentiâ  fidei  ,  et  specialiter  IrenaBus, 
libro  quarto  contra  heireses  ,  cap,  Lxxn ,  dicit  serrari  à  Deo  liber- 
tatem  arbitrii ,  etiam  in  credcndo ,  et  eodem  sensu  dizit  etiam 
Augustinus  :  cœtera  potest  hamo  noUns ,  credere  autem  non  ni$i  v<h 
tens.  Ibid.  ex  conciliis.  Suarez ,  de  Fide ,  disp.  vx ,  sect.  ru 
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pas  en  ne  croyant  point,  ou  qu'il  pèche  sans  liberté  : 
propositions  qui  toutes  ont  été  condamnées  comme 
hérétiques,  et  qui  sont  particulièrement  la  subs- 
tance même  du  jansénisme. 

Ainsi ,  quoique  la  foi  dépende,  sous  un  rapport, 
de  Tintelligence,  parce  que  la  vérité  est  l'objet 
propre  de  cette  faculté,  elle  d^>end,  sous  un  autre 
rapport,  de  la  ydonté  lil^e,  parce  que  l'homme 
est  i^attre  de  céder  ou  de  résister  à  l'autorité  qui 
lui  ordonne  de  croire  à  cette  vérité.  En  un^  mot , 
elle  est,  suivant  Fexpression  de  saint  Thomas^  un 
acte  de  £  intellect  acquiesçant  à  la  mérité  divine 
par  lff>  d^ermination  de  la  volonté  (i).  Aussi  les 
philosophes  euX'-mémes  l'ont  îreconnu  :  Sans  la  foi, 
dit  Rousseau ,  nulle  a>éntabls  a)ertu  n  existe  (2)'^ 
donc^  si  la  foi  n'étoit  pas  libre ,  la  vertu  ne  le  •serait 
fWts, 

Or,  la  foi  ne  peutitre  un  acte  libre  et  un  acte  de 
v«rtu ,  qu'autant  que  l'homme ,  en  créant ,  soumet 
sa  raison  à  une  raison  infaillible  supérieure  à  la 
sienne.  S'il  ne  croyoit  que  d'après  sa  propre  raison, 
son  esprit  ne  feroit  que  céder  à  la  force  de  l'évidence, 
et  il  ne  peut  y  avoir  en  cela  ni  vertu  ni  liberté.  Si, 
en  croyant ,  il  souoiettoit  sa  raiscm  à  mM  raîsoi 
légale  a  la  sienne,  faillible  comme  la  sienne ,  cette 
soumission  ne  serpit  pas  non  plus  une  vertu,  puis- 
ai) Gredere  est  actiu  iatdlectas  assenâentis  TerïUti  dmnm  ex 
impeiio  «vdlimtetis.  S.  S, ,  ifuœsU  n,  «r*.  nt. 
(a)  ÈmUê ,  #.  in ,  p.  196 . 
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qu'elle  aérait  absurde.  On  ne  peut  donc  concevoir 
l'acte  de  foi  qu'autant  qu'il  renferme  une  soumis- 
sion de  la  raison  faillible  de  l'homme  à  une  raison 
supérieure  et  infaillible.  Par  cet  acte  d'obéissance, 
rhomme  acquiesce  à  tout  ce  qu'atteste  cette  raison 
supérieure,  qu'il  le  comprenne  ou  non,  et  quelque 
répugnance  que  sa  raison  particulière  puisse  éprou** 
ver;  et  comme  les  croyances  déterminent  les  senti- 
ments et  les  actijons ,  il  détruit  en  lui ,  par  cette 
soumission  tle  sa  raison,  l'indépendance  dans  son 
principe  même,  et  y  substitue  le  principe  de  toute 
obéissance. 

De  cette  notion  fondamentale  de  l'acte  de  foi  dé- 
rivent ses  caractères  essentiels . 

i"".  Cet  acte  est  un  *,  il  ne  se  compose  pas  de  deux 
actes  différents  :  d'un  acte  primitif  d'indépendance, 
par  lequel  la  raison  de  l'homme  se  seroit  d'abord 
constituée  juge  souv^ain  de  toutes  les  vérités  ;  «et 
d'un  acte  postérieur  de  dépei^nce ,  par  lequel  elle 
auroit  consenti  à  se  soumettre ,  par  rapport  à  cer- 
taines vérités ,  au  témoignage  d'une  raison  supé^ 
rieure.  Car  ,  en  décidant  qu'elle  doit  i:\estreindre  sont 
iudi^pendance ,  die  en  feroit  acte  par  cela  même  , 
au  lieu  <le  £sdre  un  acte  d'obéissance;  et,  si  eUedé- 
cidoit  le  contraire ,  oomme  elle  en  auroit  le  droit:, 
la  fei  ne  ^seroit  jamais  un  devoir  pour  elle.  Ainsi 
l'obeiâsaflAoe ,  qui  constitue  la  £m  ,  ne  peut  exister 
qu'autant  que  l'imanme  cenonce  primitivement  à 
tottte  iaidépendimce  de  sa  raison,  pour  laoouBMttrfe, 
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à  Fégard  de  toutes  les  vérités ,  à  une  raison  supe-^ 
rieure. 

2*.  Cet  acte  est  le  même  pour  tous  les  hommes. 
Il  n'y  a  pas  de  degrés  dans  l'obéissance  :  elle  est,- 
ou  elle  n'est  pas.  Sans  doute  la  connoissance  des 
objets  de  la  foi  peut  être  plus  ou  moins  nette ,  plus 
ou  moins  développée  dans  les  divers  esprits;  mais 
la  soumission  à  l'autorité  de  la  raison  supérieure 
qui  promulgue  ces  vérités  est  entière  dans  chacun, 
et  renferme,  au  moins  implicitemeiit,  la  croyance 
de  toutes  ces  vérités,  sans  exception. 

3'.  Cet  acte  est  d'une  obligation  perpétuelle,  en 
ce  sens  que  l'homme  ne  peut  jamais  lui  substituer 
un  acte  contraire.  S'il  pouvoit  cesser  d'obéir  un  seul 
instant  en  èessant  de  croire,  sa  raison ,  à  cet  instant 
même,  auroit  le  droit  d'être  indépendante,  et  si 
elle  l'a  une  fois,  elle  l'a  toujours,  puisqu'elle  est 
placée  dès^lors  au-dessus  de  toute  autorité.  Ainsi . 
la  foi  est  d'une  obligation  perpétuelle,  ou  elle  n'est 
jamais  d'obligation. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  théologien  con- 
teste la  doctrine  que  nous  venons  d'exposer.  Il  ne 
s^agit  pas  encore  de  résoudre  les  objections  aux- 
quelles elle  peut  donner  lieu,  ni  d'examiner  com- 
ment elle  s'accorde  avec  les  lois  fondamentales  de 
la  raison  humaine  :  nous  avons  voulu  seulement 
constater  quelle  étoit  de  fait  la  doctrine  catholique 
sur  la  foi.  Nous  allons  maintenant  comparer  avec 
dAe  les  deux  doctrines  philosophiques  sur  le  pri- 
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cipe  de  certitude  :  Tune  qui ,  plaçant  ce  principe 
dans  la  raison  individuelie,  est  représentée  parmi 
nous  par  le  cartésianisme  encore  dominant  dans 
quelques  écoles  ecclésiastiques  ;  l'autre  qui  place  ce 
principe  dans  le  sens  commun  ^  et  a  reçu  le  nom 
de  doctrine  d'autorité.  En  recherchant  quelle  est  y 
de  ces  deux  doctrines  opposées  ^  celle  qui  établit 
ou  renverse  les  bases  de  la  théologie  ^  nous  aurons 
occasion  de  rappeler  les  principales  difficultés  que 
l'on  oppose  à  la  théorie  catholique  de  la  foi,  et  de 
montrer  que  ces  difficultés,  rigoureusement  inso- 
lubles dans  les  principes  du  cartésianisme  ,  ne 
trouvent  de  solution  que  dans  la  doctrine  du  sens 
commun ,  qui  n'est  que  la  doctrine  catholique  elle* 
même  présentée  sous  une  forme  philosophique. 
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iia4»iinui  m. 

J9m  eàfUsmmmie  dans  sê$  mppotts  avee  h  fbi. 

Suivant  le  lyttèine  capt^sien  ^  tel  qu'il  est  en- 
<50i«  enseigné  dan?  l'éc^e  ,  Thomme  doit  eom- 
mencor  par  cherclipr  dans  sa  raison  le  principe  de 
c«titude.  C«  principe^  diaprés  Descartes,  rcbide 
dan«  les  perceptions  clair68_^  et  distinctes ,  et  peut 
élm  exprimé  en  ces  termes  t  Toue  ce  que  /e  perçois 
t^r^m^^  ^  disUnetément  esf  vmt 

Papti|nt4eU,  iVmtfte  doit  dHibord  se  démontrer 
Texistence  de  Dieu ,  et  par  conséquent  tous  les  at- 
tributs divins  sans  lesquels  il  ne  pourroit  avoir  la 
notion  propre  de  la  divinité. 

11  doit  se  démontrer  en  particulier  le  dogme  de 
la  création,  sans  lequel  il  n'auroit  pas  même  Tidée 
de  Dieu ,  et  tomberoit  dans  le  panthéisme, 

11  doit  ensuite  se  démontrer  qu'il  existe  des  rap- 
ports nécessaires  entre  Dieu  et  Thomme ,  une  loi 
naturelle,  qui  suppose,  d'une  part,  la  distinction 
du  bien  et  du  mal  moral  ^  et,  de  l'autre,  la  liberté 
de  l'homme* 

11  doit  se  démontrer  aussi  que  cette  loi  naturelle 
renferme  la  nécessité  d'une  religion ,  composée  de 
dogmes  ^  de  morale  et  de  culleè 
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9vAb  il  passe  aui  preures  de  la  rérëlatiDn ,  et/ 
arrivé  à  l'Église ,  il  Va  plus  besoin  désormais  de 
rien  démontrer  9  il  lui  suffit  de  croire  ce  qu^elle 
aiseigne. 

Les  théologiens,  partisans  de  ce  système,  éten^^ 
dent  ou  restreignent  plus  ou  moins  ^  suivant  leurs 
idées  particulières,  le  nombre  des  vanités  dont 
l'homme  doit  acquérir  là  certitude  pat  voie  de  dé- 
monstration ,  avant  de  pouvoir  se  prouvêi^  k  lui-^ 
tnéme  l'autorité  de  FÉglise  fondée  par  Jésus-Chrîstl 
Gomme  letUr  taisoti  est  l'unique  jugé  dettes  vérités^ 
il  n^(Bst  pas  étonnant  qu'ils  ne  puissent  s'accorder  k 
les  détfeMdiner  avec  précision ,  et^la  seul  est  déjà 
un  terrible  inconvénient  dans  leur  système ,  puis- 
que la  force  d'une  démonstration  dépend  de  la 
eonnoissance  exacte  des  propositions  qui  en  sont 
les  éléments  :  c'est  une  chaîne  qui  se  brise  dès 
qfi'oti  supprime  un  des  anneaux  dont  elle  se  corn- 
pose }  et ,  si  l'on  n'est  pas  certain  de  les  tenir  touâ^ 
comment  s^assurereit^n  de  la  chaîne  elle-même  ? 
Mai^ ,  quelles  que  soient  à  cet  égard  les  dissidences 
de  ces  théologiens,  toujours  est*il  qu'ils  sont  obligés 
de  feoonnoître,  comme  on  peut  le  voir  dans  tous 
les  ouvrages  classiques  rédigés  d'après  le  système 
cartésien  9  qw'on  ne  peut  démontrer  rigoureuse- 
ment l'autorité  de  l'Église,  si  l'on  ne  démontre 
d^abord  un  certain  nombre  de  vérités  qui  font  elles- 
mêmes  partie  du  symbole  cïe  la  vraie  religion  ;  et 
a'gr  en  eût^l  qu'une  |  les  observatioiii  que  itdtti 
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allons  pr^nter   subsisteroient  dans    toiité  leur 
force. 

Comme  ces  théologiens,  réconnoissent  que  la 
croyance  de  ces  vérités ,  et  tout  au  moins  de  Texis- 
.tence  d'un  Dieu  créateur  du  ciel  et*  de  la  terre,  a 
j|;oujours  été  indispensable  pour  être  sauvé,  il  doit 
icxister  un  moyen  perpétuel  et  universel  d'eu  ac- 
quérir la  foi  infaillible  ;  moyen  nécessairement 
distinct  de  l'autorité  de  l'Église  établie  par  le  Sau^ 
veur.  Autrement,'  dans  les  siècles  qui  ont  précédé 
l'Évangile  9  la  foi  divine  eût  été  impossible  9  et 
elle  le  seroit  encore  depuis  l'institutipiide  l'Église  ^ 
puisque,  dans  le  système  cartésien,  la  foi  à  l'Église 
suppose  elle-même  la  foi  infaillible  de  ces  vérités. 
Qu'un  homme  nie  ou  l'existence  de  Dieu,  ou  sa 
souveraine  véracité*,  quVm  autre  admette,  comme 
les  anciennes  sectes  orientaks ,  deux  principes, 
run  bon,  l'autre  mauvais  ,  continuellement  àp- 
pliqlié  à  nous  faire  illusion*,  qu'un  troisième  nie 
la  possibilité  de  la  révélation }  chacun  d'eux  re- 
jette une  des  vérités  que  l'homme  doit  croire^  imc 
vérité  de  foi  :  mais  comment  leur  prouverez-vous 
qu'ils  doivent  la  croire  ?  assm^ment  ce  ne  peut 
être  par  l'autorité  de  l*Église;  car  comment' leur 
piouvërez-vous  l'autorité  de  l'Église,  si  ce  n'est 
en  partant  de  ces  vérités  antérieurement  dé- 
montrées? Évidemment  si  ces  vérités  sont  incer- 
taines, l'autorité  de  l'Église  l'est  aussi;  si  elles  sont 
ifteulement  une  opinion,  l'autorité  de  l'Église  n'est 
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elle-même  qu'une  opinion  ;  si  on  h'esl  pas  tenu  de 
les  croire ,  on  n'est  pas  tenu  de  croire  à  TÉglisé. 

La  question  se  rcduit  donc  à  savoir  si ,  d'après 
le  système  cartésien ,  l'homme  peut  acquérir  la  foi 
infaillible  des  vérités  logiquement  antérieures  ^ 
dans  ce  système  )  à  l'autorité  de  l'Église^  GWce 
que  nous  allons  examiner  en  suiva||pit  l'ordre. in-», 
diqué  dans  le  chapitre  précédent. . 

.    /  §..!••. 

If    ■   ^ 

Vu  cartésianisme  par  rapport  au  principe 
de  Foi. 

.  Nous  avons  vu  d'abord  que  le  principe  de  foi  ne 
pouvoit  être  quMn  témoignage  infaillible  :  Testi^ 
monium,  dit  saint  Thomas ,  in  quo  infallibititer 
Q)eritas  inçenitur.  Or  le  système  cartésien  consiste, 
précisément  à  soutenir  que,  .relativement  aux. 
vérités  logiquement  antérieures  à  l'autorité  de 
rÉglise,  il  n'existe,  hors  de  chaque  homme,  aucua 
témoignage  nécessairement  infaillible  qui  puisse 
les  certifier,  et  que  chaque  homme  ne  peut  en  ac- 
quérir la  certitude  que  parle  moyen  de  sa  raison 
individuelle.  Mais,  d'abord,  si  chaque  homme  les 
reconnoit  par  sa  raison  propre,  illes  voit  avec 
évidence,  il  ne  les  croit  pas  sm^  un  témoignage;  il 
en  a  la  science^  et  non  lajbi  :  à  moins  qu'on  ne 
veuille,  en  niant  cette  disUnctiojd  foi^damentale^^ 
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œntredira  formellement  le  langage  et  là  éoétritife 
de  rÉglise.  Eb  setond  lieu^  si  la  raison  de  dbâ^ué 
homme  est,  à  l^gard  de  ees  vëritéd|  lé  principe  de 
foi ,  la  raison  de  ehaque  hoiUme  ddtit  étire  infeillible. 
Et  remarquée  qu'il  devroit  admettre  l'infaillibilité 
de  sa  raison ,  satis  aucunepreuve  quelconque  et  ahté« 
rimirement  à  t<\jit  raisonnement  j  puisqu'il  tie  pouiv^ 
roit  se  prouver  Finfaillibilitë  àt  sti  raisôA  qn'bti 
supposant  déjà  cette  infaillibilité  même.  Ainsi  le 
premier  acte  de  sa  raisôti  deVra  être  celui-<:i  :  Je 
suis  thfailUble  parce  que  je  déclare  que  je  le  suis; 
c^est^isMlire,  qu'il  d^rû  croire  en  lai  comme  0ieu 
croit  en  lui-même. 

Nous  avons  vu,  en  second  lieu,  que  le  témoignage 
ififaillible^  base  d^  la  foi,  lie  pouvoit  éti^e  que  le 
témoignage  de  Dieu  même,  une rtévélatioil  divine ^ 
si^^^ieure  à  la  raison  de  chaque  homme.  Souâ  ce 
nouveau  rapport,  on  ne  pourroit  trouver  dans  le 
système  cartésien  «  le  principe  de  foi  aux  vérités 
dont  il  est  ici  question ,  qu'en  supposant  avec  les 
déistes  que  la  raiton  de  chaque  homme  eUt  une  m* 
méiation  perpétuelle  *,  qu'elle  est  à4a*^fois  supérieure 
et  infêrieure  à  elle-même  ;  qu'elle  h'est  jamais  op^ 
p0iée  à  la  raiion  des  autres  individus ,  et  qu'elle 
eiprime  la  vérité  aussi  hécessairement  que  Diétt 
lui-même  la^oniuiit*  Car  si  l'homme  peut  se  trotn» 
per  dans  un  leul  de  ses  raisonnements  ^  dès>*lôra 
ignwaat  si  celui  par  lequel  il  se  démontre  le« 
iprMitètei  t^ité»  ti«  k  Uï  n'ebt  pas  préoiMUmit 


G6lui-la  même  sur  li^el  il  p«tit  se  lâire  illusion, 
sa  foi  n^auroit  auctitié  l>àsé  certaine;  d'où  il  ^uit 
que,  pour  cdhcetoir  dans  là  doctrine  cartésienne 
VinfàiUibîlité  de  k  fbi,  il  faudroil  identifier  la 
tmÈ9n  de  trhaque  individu  avec  la  raison  divine, 
Fhotnme  aveeDien^  et  cette  pliilosophie,  i^i  imptu-* 
demment  admise  pajf  dtiS  théologiens,  renfermé  au 
fend  h  panthéisme» 

Non*  atdnê  tu  en  troisième  lieu  que  le  temoi- 
gtiagi  d«  Dieu  né  poutoît  être  connu  certainement 
de  là  gënéi^alité  des  hommes  que  par  la  voie  d'une 
trsiditi&â  infaillible.  Or,  que  disent  à  ce  sujet  leâ 
partisans  du  cartésianisme?  Quoiqu'ils  soient  oblî-« 
grfs  d'mlmettre,  comme  théologiens ,  que  Dieu  a 
révélé  primitiytment  au  genre  humain  les  vérités 
qu'il  devoit  croire  et  les  préceptes  qu'il  devoit  oh- 
Scrter,  tous  commencent  par  supposer,  en  vertu 
ée  leur  principe  philosophique,  qu*il  n*ést  pas  né-* 
cessaire  que  cette  révélation  ait^^té  conservée  par 
une  tradition  infaillible  connue  de  la  geliéralite 
des  hommes ,  et  détruisent  ainsi  la  nécessité  même 
delà  révélation.  Quelques-uns  d^entre  eux  con- 
fN^ntant  à  rcconnoître  qu'il  à  existe  une  tradition 
perpétuelle  et  universelle  de  plusieurs  de  ces  vérités, 
preteiteUt  néanmoins  que  la  tradition  la  plus  gé« 
îiérale  et  là  plus  constante  n^a  d'autorité  que  moyen- 
nant certaines  conditions  dont  ils  sont  personnel- 
lement juges,  et  détruisent  ainsi,  de  fait,  la  voie 
de  tradition ,  pour  j  substituer  celle  du  raisonne^ 
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ment  mdmdiieL  EnfiA  d'autres  nient  que  cette 
ti'adiiion  générale  et  perpétuelle  ait  jamais  existé, 
et  prétendent  même  qu'il  séroit  contraire,  à  la  foi 
de  le  supposer  j-  c'est-à-dire  ,*  qu'il  seroit  contraire  à 
la  foi  de  dire,  ou  que  la  foi  perpétuellement  et 
universellement  nécessaire  a  dû  avoir  sa  source  dans 
le  témoignage  de  Dieu,  ou  que  les  hommes  aux- 
quels Dieu  ne  parle  pas  immédiatement,  n'ont  pu 
connoitre  avec  certitude  le  témoignage  de  Dieu 
qu'autant  qu'il  leur  étoit  transmis  par  une  tradi- 
tion infaillible,  oa  enfin  que  cette  tradition  ne 
pouvoit  être  le  moyen  général  de  la  foi  perpétuel- 
lement et  universellement  nécessaire ,  sans  ct« 
elle-même  perpétuelle  et  universelle;  c'est-à-dire, 
en  un  mot,  qu'il  seroit  contraire  à  la  foi  de  dire 
que  la  foi  est  possible. 

Concluons  que  le  principe  de  foi ,  dans  le  systefljc 
cartésien  ,  est  absolumentdépourvu  de  ses  caractères 
essentiels )  l'unité,  l'universalité,  la  perpétuité. 

En  effet,  dans  ce  système,  le  principe  de  foi  p*^ 
rapport  aux  vérités  logiquement  antérieures  à  1  au- 
torité de  l'Église  est  la  raison  de  chaque  honamci 
le  principe  de  foi  par  rapport  à  toutes  les  autres 
vérités  est  l'autorité  de  l'Église  j  de  sorte  que  pour 
concevoir  que  cesdeux principes n'enformentqu  un, 
il  faudroit  supposer  qu'ils  s'accordent  nécessau«- 
ment,  et  par  conséquent  que  la  raison  de  chaqu 
bomme  a  la  même  infaillibilité  que  l'Églije  eUe- 
même. 
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Au  fond,  ces  deux  principes  de  foi,  loind'èlt^ 
identiques,  se  dëtruiroient  réciproquement.  Pour^ 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  remarquer,  d!unepart, 
que,  suivant  tous  les  théologiens. catholiques,  cer- 
tains raisonnements  sur  des  paroles  de  la  Bible,  par 
exemple ,  ceux  par  lesquels  on  démontre  en  théolo- 
gie que  les  dogmes  de  la  Trinité,  de  rincarnation^ 
du  Verbe,  de  la  présence  réelle,  résultent  de  divers 
passages  derÉcriture-Ss^inte,  sont  aussi  solides, 
qu^aucuns  des  raisonnements  pai^  lesquels  on  dé«*. 
montre  en  philosophie  FexisténcçdeDieu^  la  créa« 
tion,  et  le  rester  et  d'autre  part,  que,  suivant  lea 
mêmes  théologiens  ^  de  simples  raisonnements  sur. 
des  textes  de  la  Bible,  quelque  solides  qu'ils 
puissent  étre^  ne  sauroient  constituer  la  foi  dVu«.  * 
cun  dogme  :  autrement  on  consacreroit  la  notion 
protestante  de  la  foi ,  fondement  de  toutes  les  Igié^ 
résies.  Mais  si,  comme  les  théologiens  cartésiens 
§ont  forcés  de  le  supposer ,  le  raisonnement  indi- 
viduel pouvoit  être  le  principe  de  foi  par  rapport 
à  certaines  vérités  de  la  religion ,  que  répondroit- 
on  de  sensé  aux  protestans,  lorsqu'ils  soutiennent 
que  le  raisonnement  individuel'  est  aussi  le  prin- 
cipe de  foi  par  rapport  aux  autres  vérités?  pré- 
tention qui  seroit  d'autant  mieux  fondée  que ,  dans 
le  premier  cas,  l'homme  est  seul  avec  sa  raison, 
tandis  que ,  dans  le  second ,  sa  raison  s'appuie  sur  la 
parole  de  Dieu  même.  11  faut  pourtant  se  décider  : 
il  faut,  ou  reconnoître  en  général  que  le  raisonne» 
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mnBÊkt  individuel  tel^  en  derniène  analysé^  le  prin- 
dpe  de  foi  par  rapport  à  tons  lei  dogtnaB,  ê€  àiùn 
on  devient  protestant  ^  ou  nvouer  ^'il  ni  péîâl  Tétre 
à  regard  d*aiièun  dogme^  6t  aloM  an  tseMè  d^âtrt 
eurtésien. 

^  Le  principe  de  loi  n'est  pM  moitt  dépimrvtt 
dam  la  doctrine  qUe  nous  eombftttittii^  de  Ma  ê^ 
eond  earaètèrë)  qd  eli  d^étri  ^f»âél)  e^est^^É^ire^ 
k  inémepettr  «rai  Ua  kfnniiM»*  Lft  (actttte  de  irâi« 
sonner  )  prêiMpie  nulle  dâiis  plusieurs  individttti 
£9rt  bernée  dans  la  {dupârti  surtout  à  IMgard  do 
di«)SéS  Intellectttelk»  5  se  manifeste^  particulière* 
metit  daiB  les  esprits  eii  elle  est  le  plus  d^vdlopp^, 
plu'di^réultàts  absolument  différents.  L^opératîon 
*  par  lâ(j[uelle  rhomme  combine  certaines  idées  pour 
en  tirer  une  conclusion,  non  seulement  est  souniiss 
à  toutes  les  eauses  générales  d'erreur  très-diverse- 
ment modifiëes  dans  chaque  individu,  mais  encore 
dépend  entièrement  du  nombre  de  ses  idées,  de  h 
clarté  avec  laquelle  il  les  conçoit,  de  Tordre  dans 
lequel  elles  se  présentent  à  lui,  en  un  mot  des  de* 
g^  infiniment  variés  d'attention  etde  pénétration. 
Pascal  observe  qu'il  y  a  des  esprits  e^txettents  en 
toutes  ûutres  choses^  tftU  né  peus^erU  en  aucahê 
fHanière  consentir  à  ce/taines  notiom ,  qHoiçt$e  tifeyt 
fée  ks  surpasse  en  clarté (i).  Ainsi,  quelque  clairs 
tfat  paroisse  une  démonstratidn  de  TeatiStenM  ds 
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Bien,  il  se  trourerait  d»  esprits  qui ^  ne  pouvmnt 
en  oêiûune  manière  eomientir  amx  nôUoiu  sur  k»« 
qiœlles  elle  repose^  ne  deirroîeiifc  pas  cMire  ea  Dieu 
si  leraisonueRienléloitleprifœipedeoettefcroya&cei 
Toutes  les  preuves  philosDplûcpies  de  celte  vérité 
fofidammitale,  exposées  danS  les  iinw  elâssifùés^ 
ne  sont  rigoureûseoieat  emiduantel  qu^antant  que 
Ton  démontre  la  souveraine  p^£âGtien  de  l^tre 
liécessail^^  et  nWi  ainsi  qu^une  fbrce  dwivée  des 
plus  hante»  notâoiis  dé  la  métaphysique»  CxoïU^ti 
que  ces  notions  soient  égaletnent  sensibleB  à  tèns  le* 
esprits?  Pour  ne  cita*  ici  qu'Un  ex^nple  qui  ap|Mir« 
tient  spécialement  au  carti^aaismey  nesail^on  peS 
que  la  preuve  de  Teiisten^»  de  Dieu  par  l^kiée  mémi 
de  Dieu,  telle  qu'elle  est  prâentée  dans  les  écrits 
de  ee  philosopke)  lui  a  paru,  aiixsi  qu'a  plusieurs 
auir9S  esprits  eacoeUents^  d\ine  tdilè  évidence  que 
rien  ne  ta  sarfm&soit  en  ckariéj  tandis  qifê  d'autres 
esprks  eiXGelients^  Leibnita  à  leur  tête,  n'y  ont  vu 
de  clair  qu'un  sophisme.  Et  comme  cette  preuve  ^ 
dans  lesyi^me  de  Descartes,  esl  la  base  de  toutes 
les  autres,  il  s'ensuit  qu'en ise  tenaiat  au  raisonne^ 
ment  individuel,  Descârtes  autt>it  dû  croii^  en 
Dieu  en  vertu  d'un  principe  d^àprèS  leq^id  Leifanib; 
auroit  du  être  athée.  Qu'on  rejette  cette  preuve  pour 
s'attacher  à  d'autres ,  il  n'iinpdrte;  6ar,  qtielqu'évi- 
dentes  qu'elles  paroissent  à  votre  jugement  parti- 
culier ,  vous  n'aurez  jamais  plus  de  raison  de  les 
regarder   comme  é^aieiadent    «^nvikineàntes  peiMr 
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tous  l«s  esprits  )  que  Descartes  n'en  avoit  de  le 
penser  aussi  de  la  sienne.  Vous  ne  trouverez  aucun 
raisonnement  dont  vous  puîssi'ez  affirmer  que  tout 
homme  est  tenu  de  croire  en  Dieu  d'après  ce  raisonne- 
ment même,  et  dès-lors  nulle  possibilité  d'établir 
Tobligation  générale  de  croire  en  Dieu^  puisque, 
dans  votre  système ,  il  est  impossible  de  trouver 
le  principe  général  de  cette  obligation. 

Aussi  saint  Thomas  a  trèst»bien  observé  que  si 
Von  faisoit  dépendre  la  foi  du  raisonnement  indi- 
viduel^ on  la  ruineroit  complètement,  parce 
qu^étant  d^une  obligation  universelle  et  égale  pour 
toi|s,  elle  est  nécessairement  indépendante  desdil- 
firences  intdlectuelles  :  «  SHl  falloit,  dit-il ,  par- 
»  venir  à  la  connoissance  de  Dieu  par  voie  de 
»  raisonnement  9  le  genre  humain  resteroit  plongé 
»  dans  Les  ténèbres  de  la  plus  profonde  ignorance. 
»  Cette  connoissance  )  qui  constitueia  perfection  de 
»  rhomme,  ne  seroit  accessible  qu^à  quelques  indi- 
)>  vidus(i).)) 

Or ,  de  ce  que  le  raisonnement  ne  sauroit  être, 
pour  tous  les  homme» ,  le  principe  de  la  foi  en 
Dieu ,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  i'étre  pour  aucun, 
puisque  le  principe  de  foi  est  un. 

(i)  Remanerct  igitur  humanum  genus,  û  soh  rationis  via  ad 
Deum  cognosceadum  patcret,  in  xnaximis  ignorantiiD  teuebris  :  cùD 
Dci'cognitîo,qaaB  homines  maxime  perfeCtos  et  bonos  facit,  non- 
'niai  quibasdam  pancis ,  et  his  paucis  etiam  post  tempori»  longita- 
-ditiim  proTemr^t.  T.  JUU ,  corn.  Q^nst. ,  p.,  9. 
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II'  résulte  aussi  de  ce  vice -radical  du-  ta^n^^*» 
nisme,  que  le  principe  de  foi  est  dépouillé  dç  son 
troisième  caractère ,  qui  est  d'être  perpétuel  ppur 
chaque  homme.  Cette  philosophie ,  confondant  la 
raison  ,  ou  }a  faculté  de  recevoir  la  vérité ,  avec  le 
raisonnement ,  qui  n'est  qu'une  opération  par  la- 
quelle nous  combinons  des  vérités  déjà  connues, 
suppose  que  l'homme  ne.  pçut.  croire  raisonnable- 
ment,  que  lorsqu'il  est  capable  de  vérifier ,  par  voie 
de  raisonnement  9  la  certitude  de  ses  croyances. 
Comme  il  faut,  en  dernière  analyse,  lessoum^tltipe 
au  critérium  des  idées  ckUres  etdistme(es^  on  di^ 
roit,  en  pressant  les  conséquences  de  ce  «ystème^ 
que  chaque  homme  ne  pourroit  croire  ep  Dim 
qu'après  avoir  fait  un  cours  de  philosophie*  Qu'on 
étende  ou  qu'on  restreigne  plus  ou  moins  les  con- 
ditions nécessaires  pour  cette  vérification  logique , 
toujours  est-il  que ,  suivant  la  doctrinede  l'Église, 
tout  homme  est  capable  de  croire  en  Dieu  bien 
avant  l'époque  oîi  il  seroit  capable  d'un  semblable 
travail.  C'est  aussi  ce  que  remarque  saint  Thomas 
dans  le  passage  que  nous  avons  cité  :  «  Un  très-petit 
»  nombre  d'hommes  pourroit  connaître  Dieu  par 
»  voie  de  raisonnement,  et  ceux-là  même  ne  le 
y^pourroientqu  après  un  temps  très^-longii).))  Or 
dira-t-on  que  Ton  ne  peut  remplir  le  premier  de- 

(i)  Hifl  pauds  eâam  pOAt  temporU  langitudinm,  Yoj,  tout  le  pas- 
Mge  ci-dessiu  »  p.  44* 


tob  de  la  religion  qu'après  un  tempf  trMmi 
d^amen  *t  de  recherches  ? 

Considérons  maintenant  le  cartésianisme  sous  nn 
litttre  rapport.  * 

s.  H. 

ihi  cartéstanisme  par  rappoH  au  sujet  de 
h  Foi. 


f|hi*îî  soît,  sous  ce  second  rappoi*t) 
Aestructif  de  la  notion  catholique  de  là  fol,  c'est  ce 
qtrt  rëstdte  clairement  des  propositions  que  doib 
avons  déjà  établies  :  car  nous  avons  tu^  dans  le 
ehapitre  précédent ,  que ,  dès  qu'on  suppose  le  sujet 
de  là  fei  infaillible  à  IVgard  d'un  seul  dogme,  h 
notion  de  la  foi  devient  contradictoire;  etnousTC- 
noni  de  Voir  qu'on  ne  pourroît  trouver  de  principe 
Inftiillible  de  foi  dans  le  système  cartésien,  qu*«» 
attribuant  rinfailliblllté  à  la  raison  inditiducllc 
de  rhomme ,  qui  est  le  sujet  de  la  fol.  Il  seroitdonc 
superflu  de  nous  livrer  à  cet  égard  à  de  nouvelles 
Considérations,  si,  dans  une  matière  si  iniportan 
pour  renseignement  de  la  théologie,  il  ^^  ^^ 
sepablolt  utile  dé  présenter  les  mêmes  vérité  sous 
des  faces  diverses,  suivant  les  différente  points «« 
vue  oïl  les  esprits  peuvent  se  placer. 

lia  plupart^ies  philosopha  qui,  niant  la  néce3§ï 
dt  la  foi|  ne  sont  pas  obligés  du  trounr  un  pri»* 
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dpe  infaillible^  admettent  pans  diffieulté  ^uè  éh 
quW  place  le  principe  des  eroyances  dans  Tindi*^ 
YÎdu ,  il  n^8ijste  pour  rfaemipè  ni  raison  inlaillii^lë 
ni  certitude.  «  Il  n'est  pas  vrai,  dit  M.  Benj^miti 
»  Constant)  en  défendant  la  philosophie  indivi-- 
ndiidle^  il  a^èst  pas  vrai  qu^qn  puisse  trouver  ilne 
»  raison  infaillible  ^  il  nW  pas  vrai  qu'il  failk  là 
»  trouver  :  elle  peut  exister  dans  l'Être  infini*,  elle 
»  n'existe  ni  dans  Thommié  ni  pour  l'hùmme.  Dou^ 
)D d'une  intelligence  bornée,  il  applique  eelte  int^l^* 
»ligence  à  chaque  objet  qu'il  est  appeltî  à  juger ', 
»  dans  chaque  occasion  oil  il  estâorcé  d'agir,  et  si 
»  Ton  nqus  permet  cette  eipres^ion  ^  afin*  et  à  mesuji^ 
i>quHl  en  a  besoin.  Cette  intelligphcf  est  pro^sÀi 
Il  sive  I  it  ffkvAk  qi^me  qù^^Ue  est  prognessive ,  ittt^f 
ua  rim  i;^àf^iiiM6ii0,  rien  dHnfailliUe  dans  bé 
)i  quelle  dëeou¥tè,  et  Un^esÊfuUlemmê  néûesscUfè 
)i  qu'il  s'y  trouva  quoi  que  ce  soit  dlnfaillibla  dtt 
))  d'immuable  (i)i)) 

Alt  eontraif^9  eeiix  qui  admettent  en  même 
temps  le  principe  delà  pïiilosophie  indi^duelle  éi 
la  nécessité  d%ne  M  certaine  5  ont  toujours  été 
i^ééê  d^attribuer  ^  à quelqu^^àtd^  rinfailUbillté 
à  la  raisqn  4^  chaque  homme.  Les  déistes,  Roiis** 
seau  9  par  excynple,  dans  les  moments  oh  il  recon^ 
noissoit  que^  sans  /q  foi^  nulle  véritable  vèttU 


(i)  D9  là  Religion,  dûns  êa  iO»reù ,  êe$  formée  et  m  divetofipemeniêl 
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fi^em9te\  identifie  le  jugemoiV dé  cbàque" homme 
nvecla  raisMm  dç  Dieu  même.  «DieuJn'a-t-41  pas 
D miit  dît  à  nos  yeia >  à  notre  cpnscièiice,! à  notre 
^>)ug(meiit?  » 

.  '  De  même  9  dès  que  les  protestants  eurent  rejeté 
<l'ai^t9rité  de  FÉglise,  ils  furent  obliges^  .du  moins 
tant  qùHls  admirent  la  nécessité  d'une  foi  divine, 
•de  s-attribuer  le  droit  quHls  refiisoient  à  l'Église, 
de  décider  infailliblement  tous  les  dogmes  dé  la  re« 
J^gion.  «  Je  ne  crois  pas,  dit  M.  Pictetde  Génère^ 
i^daas  son  traité  contre  l Ind0erence  des  religions^ 
^qi^'an  hpmme  puisse  tomber  dans  Terreur  en  fai* 
a>^nt  tout  ce  qu'il  peut  pour  n'y  tomber  pa$(i).» 
Comme  il  se  propc^it  de  combattre  Findidërenoe 
dogmatique,  il  étoit  obligé  de  supposer  qu'il  y  avoit 
pow  l'homme  un  moyen  infaillible^  disoœaer  la 
loi  yérit^le,  et,  d'après  là^doc^Mifondamentak 
d]a  protestantisme,  il  cherchoijt  cette  infaillibilité 
dans  la  raison  individuelle.  «  \(oilà,  disoit  en  ré- 
»  pondait  à  M.  Fictc^t  l'auteur  du.  Hiscouns^^  sur  la 
h/ibêrtéde  penser, et  de  raisonner,  voilà  un  firuit 
i)et.  un  avantage  de  la  liberté  de.|»eiiser,  qui  ne 
»m'étoit  point,  je  l'avoue,  encore  venu  dans  l'es- 
2)prit-,  î'avois  seulement  soutenu  et  proposé  cette 
2)  liberté  comme  le  meilleur  moyen  que  nous  puis- 
»  çions  hunuUnerr\ent  employer  pour  nous  empe* 
»  cher  de  tomber  dans  l'erreur  ;  je  ne  l'avois  jamais 

•    (i)  Pag.  i66. 
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wtct,  qui  a  cette  idée,  détroit,  ce  semble,  aLan*' 
»  donner  toutes  les  autres  matières  de  spéculation  ^ 
»  et  s^attacher  uniquement  à  enseigner  et  à  incul-< 
»  quei:  le  dogme  de  fea:amen  et  de  la  liberté  de 
«penser,  puisque  l'on  peut  éviter  par-là  toutes  le» 
»  erreurs  qui  regardent  la  religion  (i)*» 

Mais  ce  sont  surtout  les  écrivains  cathoiiquas 
attacbés  au  cartésianisme,  qui  ont  été  plus  partictt-^ 
lièrement  conduits  à  placer  dans  la  raison  de  chaque 
individu  tm  principe  d'infaillibilité,  sans  lequel 
il  leur  étoit  impossible  de  trouver  une  base  à  la  foi. 
On  connoit,  à  ce  sujet,  les  célèbres  passages  de Des^ 
cartes  lui-même  :  et  de  nos  jours,  dans  la  plupart 
des  écrits  publiés  par  ses  disciples  sur  la  question 
delà  certitude,  Tinfaillibili té  individuelle  a  été 
soutenue  avec  une  confiance  ^  bien  philosophique 
sans  doute,  mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  ua 
peii  surprenante  dans  des  théologiens. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  trop  s'étonner  qu'on  en 
vienne  à  cet  excès.  Une  absurdité  isolée  révolte 
presque  toujours  la  plupart  des  esprits  j  mais  . 
lor^u'elle  se  présente  à  eux  conmie  l'inévitable 
conséquence  d'un  principe  qu'ils  ont  établi,  dé- 
jCéndu ,  préconisé  comme  Tunique  critérium  de 
la  vérité,  lorsqu'ils  sentent  que  s'ils  la  rejettent 
toute  leur  philosophie  va  s'écrouler,  et  que  la  foi 

(i)  Pag.  6,  Londres ,  1717. 
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elle-même  manqueroit  de  base  dans  lem*  système , 
alors  l'erreur  la  plus  choquante  se  reyêt  à  leurs 
yeux  de  toute  Tévidence  qu'ils  ont  cru  voir  dans 
leur  principe  fondamental^  et  même  du  caractère 
sacré  de  la  religion,  avec  laquelle  il  leur  paroijt 
nécessairement  lié.  Tout  ce  qu'aflirme  une  raison 
faillible  pouvant  être  faux ,  tout  ce  qu'elle  nie  pou- 
vant être  vrai,  la  notion  de  la  certitude  renferme 
ridée  d'une  raison  infaillible;  et  par  conséquent 
plus  de  vertu,  plus  de  certitude,  plus  de  foi,  sui- 
vant le  système  cartésien,  si  la  raison  individuelle 
n'est  pas  infaillible  à  l'égard  de  toutes  les  vérités 
qu'elle  doit  décider. 

Arrivé  à  ce  point,  on  croit  avoir  trouvé  un 
fondement  solide  a  toutes  les  croyances  *,  mais  à 
l'instant  ce  fondement  se  détruit  lui-même.  Les 
taisons  individuelles  étant  souvent  en  opposition, 
de  telle  manière  que  l'une  juge  faux  ce  que  l'autre 
juge  vrai ,  et  réciproquement ,  il  s'ensuivroit,  si 
elles  étoient  infaillibles,  que  le  oui  et  le  non  se- 
roient  également  certains ,  également  vrais;  et 
loin  que  la  foi  fût  possible,  l'idée  même  de  vérité 
s'évanouiroit. 

Pressés  par  cette  observation  si  simple ,  les  parti- 
sans du  cartésianisme  se  sont  divisés  dans  leurs  ré- 
ponses. Quelques-uns  ont  imaginé  de  direque  toutes 
les  fois  que  la  raison  individuelle  d'autrui  énonçoit 
un  jugement  contraire  à  celui  de  leur  raison  indi- 
viduelle,  et  refusoit  de  trouver  clair,  distinct, 
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évident^  ce  qu'ils  trouvoient  c/o/r,  distinct,  éi^identy 
c'est  qu'on  ëtoit  de  mauvaise  foi,  qu'on  parloit 
contre  sa  pensëe;  de  sorte  que  leur  raison,  à  eux, 
est,  de  toute  nécessité,  la  raison  par  excellence,  la 
raison  suprême,  qu'on  ne  peut  contredire  sans  men« 
tir  à  sa  conscience,  et,  plutôt  que  d'avouer  qu'ils 
pouvoient  être  dans  l'erreur,  ils  ont  nié  la  possibi- 
lité de  l'erreur  même.  Cette  extravagance  ne  mérite 
aucune  discussion. 

Aussi  la  plupart  se  sont  retranchés  dans  le  sys- 
tème de  l'infaillibilité  conditionnelle;  mais,  pour 
tout  homme  qui  veut  s'entendre,  elle  se  résout  né» 
cessairement  en  une  faillibilité  ou  une  infaillibilité 
absolue.  Car  si  l'individu  ne  peut  pas  se  tromper  en 
déterminant  les  conditions  d'un  jugement  infail- 
lible^ et  en  prononçant  qu'il  les  a  observées  dans 
chaque  cas  déterminé,  il  est  absolument  infaiU 
lible  :  dans^  la  supposition  contraire,  pouvant  se 
tromper  sur  le  point  même  d'oii  dépendroit  l'in- 
faillibilité de  ses  jugemens,  il  ne  l'est  en  aucun 
sens.  Du  reste ,  on  ne  conçoit  pas  comment  une 
iofaillibilité  conditionnelle  pourroit  servir  de  base 
à  une  toi  absolue;  car  l'Église  n'a  jamais,  que  nous 
sachions,  enseigné  que  la  foi  en  Dieu  pouvoit  être 
aussi  conditionnelle. 

Il  nous  reste  à  montrer  comment  le  cartésianisme 
détruit  la  notion  propre  de  l'acte  de  foi. 
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s-  Ul. 

Buoaftmanimiefpar  mpp0rtà  raoterdefoi* 


C^  acte  ^'  suîîmsit  «les  IprinciiM^  *  ^  'ki 
càthoiiquey  C6t  nn^^acto  d't^béiaMtnee  à  une  raisafi 
MqpëiWMre  ^ce^^ sufipftge ^'«lierd  q^'U  ^^^^ 
acte  de  la  volonté. 

Scfos  ie  ^ebâer  rtfppoirtyil^stiimpas^iliio  4aAsIe 
»fl^iil«  eutMen.llfaékt^  HOiula  vérité  se  {fféien** 
tera^à  la  vaîson  de  Finditôdu  de;tetleii^«DÂère  qu'il 
{]hiiëse  lui  refioser  sosi  àssesàlimant,  ^^t  dum^'^ 
il  'ne^^a  |>a9  nhiigé  de  croire ,  il  serdlt  mimfi  i^ 
coMéqiictfit  9^1  crof^t.  Gomme  la  i:ert&tiide,  aii* 
vaM  ie  >prîi!ici]^'foiidft|xièÉilal  deMje  système,  fA 
aitaekée  'âtix  p0pàeptions  claites  i^  distineHs^  et 
qùîon  n^t  pas  mai tre  de»ne(pas  tenlr^pour  vrtice 
qu^en  ^rçoit  el&il»Mieiit  et  diatinotetçienl  être  vmi, 
il  devra  juger,  ^'il  peut  refiisçr  «on  assénbin^ 
(qfu'il  ^n^a  pas  elieôre  c^te  pfeine  « vîddnee  qai  ûods^ 
time  'la  oer^lude.  Donc^  dat»  ce^n-elmerctf^il 
doutera  an  Méh  de  ci^rë  j  om  >bîefii  la  Write  frtp* 
pcsra  Son  ^rit  avcte  tawt  d^vidence,  ^ju^ii  ne  pfiW» 
se  défendre  de  la  conviction  ;  «t  al<M«  sa  croya»«^ 
étant  nécessitée,  IVctje  de  foi,  q«i  est  un  acte  libre 
de  la  volonté,  est  impossible  encore,  comme k 
remarque  Sylvius  d'après  saint  Thomas  :  «  ^^ 
»  l'évidence,   l'esprit  seroit  forcé  d'acquiescer J 
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»  et  la  croyance  seroit  ainsi  indépendante  de  la 
»  volonté  (i).  n 

Dans  le  système  cartésien  Thomme  est,  par  rap- 
port au  devoir  de  la  foi ,  ce  qull  est  dans  le  système 
Janséniste  )  par  rapport  à  tous  les  devoirs  en  géné- 
ral. Dans  Tun,  rame  penche  nécessairement  vers 
la  vertu  ou  le  vice,  suivant  que  la  délectation  cê^ 
leste  ou  la  délectation  terrestre  Femporte  ;  dans 
Pautre,  elle  penche  nécessairement  vers  la  foi  ou  le 
doute,  suivant  que  les  perceptions  claires  et  dis^ 
tinctes^  ou  que  h^ perceptions  obscures  et  confuses 
prédominent.  Et  de  même  que  le  janséniste  consé- 
quent finit  par  nier  les  devoirs  en  général,  le  car- 
tésien conséquent  finiroit  par  nier  le  devoir  de  la 
fci,  et  arriveroit  précisément  au  même  point  que 
le  janséniste,  puisque,  le  devoir  de  la  foi  détruit, 
tous  le9  devoirs  dont  elle  est  le  fondement  néces« 
saire  sont  détruits  avec  elle. 

Un  ancien  philosophe  (3) ,  qui  soutenoit  le  prin- 
cipe de  certitude  développé  dans  les  temps  mo- 
dernes par  Bescartes  ,  «(voit  déjà  remarqué  que 
dans  ce  système  «  {esprit  cède  à  l'évidence  comme 
9  le  plateau  de  la  balance  au  poids  le  plus 
»  fort  :  »  c'est  précisément  la  comparaison  jansé- 
niste. Aussi,  Arnaud  pose  les  fondements  de  cette 
doctrine,  lorsqu'il  dit ,  d'abord,  c  qu'il  faut  que  ce 

(1)  Intellectus  pcr  eTidendam  cogeretur  ad  OU  assentiendiiixi  attpiQ 
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»  soit  Dieu  qui  nous  ait  donné  une  ùtcUnation  in- 
»  vincible  à  croire  que  tout  ce  qui  est  renfermé 
»  dans  la  vraie  idée  d'une  chose  (  c'est-à-dire  dans 
la  perception  claire  que  nous  en  avons  )^  en  peut 
»  être  affirmé  avec  vérité  (i)  »  , .  et  par  conséquent 
qu'on ,  croit  nécessairement  aux  percçptions  cid- 
res ;  et  ensuite  que  «  si  nous  n'avions  quune 
»  connoissance  obscure,  nous  ne  pourrions  con- 
»  noître  qu'avec  quelque  doute  ^  et  non  point  avec 
»  évidence  et  certitude  (2)  \  »  et  par  conséquent 
aussi  qu'à  défaut ,  d'idées  claires^  on  doute  néces- 
sairement. 

Mais,  lors  même  que,  suivant  les  principes  delà 
philosophie  cartésienne  >  la  foi  pomToit  être  un 
acte  de  la  volonté ,  elle  ne  seroit  pas  im  acte  d'obcis^ 
sance,  puisque  l'homme,  ne  croiroit,  en  dernière 
analyse,  que  sur  le  témoignage  de  sa  raison  parti- 
culière. Qu'est-ce  qui  lui  commanderoit  de  croire. 
sa  raison.  Qu'est-ce  qui  obéiroit  en  croyant?  en- 
core sa  raison.  Or ,  comment  sa  raison  pour- 
roit-elle  à-la-fois  con^mander  et  obéir  à  elle-mémeJ 
Dès  qu'on  lui  attribue  le  droit 'de  décider  les  véri- 
tés d'oii  dépend  la  preuve  de  l'au);orité  de  rÉglisC) 
elle  est  radicalement  indépendante,  et,  loin  de  k\^ 
acte  d'obéissance,  elle  ne  peut,  soit  en  croyant, 
soi):  en  ne  croyant  pa$,  que  faire  acte  de  son  ina^' 
pendance. 

(1)  Dm  vraies  et  dês  fausses  Idées  ^  cli.  IV  ,  t^  33.  Boueit»  ip^ 
(3)ïbid.,  ch.  XXIII,  p.  367. 
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De  là  5  çnfin ,  Pacte  de  foi ,  dans  lé  système  carté- 
sien y  n'auroit  aucun  des carafcctères qu'ildoit avoir , 
suivant  les  principes  de  la  théologie  catholique.  Il 
ne  seroitpas  un.  Par  rapport  aux  vérités,  logique- 
ment antérieures  à  l'autorité  de  l'Église ,  la  foi 
seroit  un  acte  d'indépendance  de  la  raison*,  par 
rapport  aux  autres  vérités ,  la  foi  seroit  un  acïe 
d'obéissance  à  l'autorité  de  l'Église.  Conçoit-on  que 
deux  actes  aussi  contraires  de  leur  nature  com- 
posent un  même  acte  de  foi  ? 

Il  ne  seroitpas  universel,  c'est-à-dire,  le  même 
pour  tous  les  hommes.  Cet  aofe  se  réduiroit  à  celui- 
ci  :  Je  crois  en  ma  raison*,  donc,  à  moins  de  sou- 
tenir qiie  les  raisons  individuelles  sont  nécessaire^ 
ment  identiques ,  l'acte  de  foi  de  chaque  homme 
seroit  nécessairement  aussi  différent  de  l'acte  de 
foi  de  tout  autre  homme,  que  leurs  raisons  indivi- 
duelles le  seroient  elles-mêmes. 

Cet  acte  ne  seroit  pas  d'une  obligation  perpé- 
tuelle ,  c'est-à-dire ,  que  l'homme  aurôit  le  droit  d'y 
substituer  un  acte  contraire,  de  cesser  de  croire 
pour  douter.  Dans  les  principes  catholiques,  toutes 
les  fois  qu'il  s'élève  dans  l'esprit  du  fidèle  un  doute 
sur  une  des  vérités  qu'il  est  tenu  de  croire,  il  doit, 
sous  peine  de  péché,  le  rejeter,  même  avant  tout 
examen.  Dans  le  système  cartésien,  il  devroitau 
contraire  y  consentir.  En  rejetant  ce  doute  avant 
de  l'examiner ,  il  ignore  s'il  est  fondé  ou  s'il  né  l'est 
pas 9  puisque^  suivant  le  principe  du  système  car-« 


S6 
Uden>  U  nc^  peat  firononcer  mv  cette  question 
qu^aprèa  uu  examen  préalable.  Qr,  rejeter  un  doute 
i{ui  peut  être  .fondé  9  c'e^t  évidemnient  s^exposer  a 
q:oire  $ans.  paotif  sursaut,  c'est  yioler  U  loi  de  la 
raison  même.  Dira->t-4>n  qu'il  est  certain  d'ataBoc 
que  ce  dQ^te  i^e  pput  reposer  sur  un  motif  solide, 
puisque  la  vérité  sur  laquelle  pprte  ce  dout«  lui  est 
démontrée  2  Mais  si  ce  doute  a  pour  objet  préci- 
sément cette  démonstration  elle-même,  il  devra 
suspendre  son  acquiescement  en  Ter  tu  du  prinripe 
même  qui  ayoit  d' aboi^d  déterminé  sa  coBTiction. 
M'e$t-il  pas  d'ailleur^d'expérience  journalière  et 
WUYerselle  que  Thomme  se  détrompe,  que  ce  qui 
lui,  aToit  parud*abord  clair  et  distinct,  lui  paw** 
e^nsuite  moins  distinct  et  moins  dair?  S'il  dewâtî 
^  principe  général,  rejeter  toute  espèce  de  Amte 
sur  lef  points  dont  il  a  cru  avoir  la  démonstratioa, 
ce  seroit,  ou  supposer  que  Terreur  est  impotfiU^^ 
«U  ii'êter  irrévocablement  le  moyen  même  de  rec- 
lifier  ses  erj^eurs^  car,  lorsqu'on  a  porté  m  }^ 
ment  faux  |  c'eçt  pair  le  d^ute  qu'on  commaice  às« 
détrompée  II  devra  donc  douter ,  s*îl  veut  se  co»- 
jGoirçM^r  ^  principe  du  c^so^tésianisme,  puisqu'il  ne 
d0it  prononcer  sur  siucune  questioâo  qu'api^  1'*^^ 
toumise  k  l'examen  de  sa  raison.  Et  c'est  encore  k» 
un  de^  poi<nts  de  contact  de  ce  système  avec  rbéréue 
jansénistes,  de  même  que,  8uiiMurt  celle-ci,  il  ^ 
desca^oik  le  juste  ne  p^t,  avec  lea  forces  «ettfcUis 
^.  8%  fîiIoiiWi  MQURplit  eesiMM  ffff^fth  ^ 
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même,  dam  le  systèoie  oarté^eii  sbivl  rigourettte- 
ment ,  iï  y  aurait  des  cas  oii  le  fidèle,  avec  les  forces 
actuelles  de  sa  raison,  seroît  obligé  dedouter  ^  et  ne 
pourroit  accomplir  le  précepte  perpétuel  de  la 
foi. 

Cet  état  de  doute  n^t  pas  seulement  légitime  ^ 
diaprés  les  principes  du  cartésianisme,  il  est  inévi- 
table :  il  y  a  né<^essaira»enl  une  époque  oii  tout 
disciple  de  cette  pbilosopbîe  dmt  tenir  en  suspens 
t<»utes  ses  içr0ya^oes«  Descartes  avoit  très-bieti 
aperçu  cette  cou^îéquence  immédiate  desa  doctriaie; 
aussi  a-t-il  soutenu  qu'il  falloit  passer  par  le  doute 
pour  arriver  à  la  connoissance  certaine  de  lavé-* 
.  rite,  a  Pour  toutes  les  opinions  que  jWois  reçues 
»  jusqu'alors  en  ma  crés^nce,  je  nepouvois  mieux 
»  faire  que  d'entreprendre  une  b^nne  fois  de  les 
))  en  dter  y  afin  d'y  en  remettre  par  après ,  ou 
»  d'autres  meilleures,  ou  bien  les  mêmes ,  lorsque 
n  je  les  aurois  ajustées  au  niveau  de  la  raison.  Et 
»  je  crus  fermement  que  p^r  ce  moyen  je  réossi* 
)/  rois  à  conduire  i&a  vie  heaucoiip  mieux  que  si  je 
»  ne  bàtissois  que  wr  de  vieux  fondements  ^  c£  que 
»  je  ne  m'appuyasse  que  sur  les  principes  que  je 
»  m'étois  laissé  persuader  en  ma  ^unesse,  «ma 
»  avoir  jamais  examiné  s'ik  éloient  vrais  {i)«  )» 

Quelques  personnes  justanent  effrayées  de  ce 
4aiite  abeolti ,  oii  le  i^rincipe  de  la  phUosophte  kn 
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dividuelle  forçoit  Descartes  à  se  placer ,  et  ne  sa** 
chant  comment  concilier  cette  suspension  néces- 
saire ^e  toutes  les  croyances  avec  le  précepte  de  la 
foi  qui  n'est  jamais  suspendu ,  se  sont  imaginé  que 
le  doute  méthodique ,  indiqué  par  Dèscartes  comme 
le  moyen  de  parvenir  à  la  certitude ,  netoit  que 
fictif  :  erreur  qu'il  importe  d'autant  plus  de  dé- 
truire ,  qu'elle  se  trouve  consignée  dans  .divers  ou- 
vrages classiques ,  et  qu'à  labri  de  cette  explica- 
tion ,  plusieurs  professeurs  se  font  une  déplorable 
illusion  sur  les  résultats^  de  leur  enseignement 
cartésien. 

'  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendoit  ce  philosophe; 
tar ,  dans  le  passage  que  nous  venons  de  rapporter, 
il  en  parle  comme  d'une  méthode  qu'il  avoit  réel- 
lement pratiquée,  et  il  le  répète  non  moins  claire- 
ment dans  cet  autre  passage  du  même  discours: 
«  Enfin  5  comme  ce  n'est  pas  assei ,  avant  de  rebâtir 
»  le  logis  où  on  demeure ,  que  de  l'abattre  et  à 
»  faire  provision  de  matériaux  et  d'architectes,  ou 
»  des'exercer  soi-même  à  l'architecture,  etoutreceb 
»  d'en  avoir  soigneusement  tracé  le  dessin ,  m^ 
»  qu'il  faut  aussi  s'être  pourvu  de  quelque  autre 
»  oîi  on  puisse  être  logé  commodément  pendant  k 
»  temps  qu'on  y  travaillera  :  ainsi  afin  que  je  d« 
»  demeurasse  point  irrésolu  dans  mes  actions,  p^^' 
M  dqnt  que  ma  raison  mohligeroit  de  F  être  en  v0 
»  jugements  ^  et  que  je  ne  laissasse  pas  de  vivre  dcs- 
))  lors  le  plus  heureusement  que  je  pourroiS)  \^^ 
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»  formai  une  morale  par  provision ,  qui  ne  con- 
»  sistoit  qu'en  trois  ou  quatre  maximes  (i).  » 

Ce  qui  trompe  les  piersonnes  dont  nous  parlons , 
c'est  qu'elles  ne  font  attention  qu'à  quelques  phrases 
où  Descartes  révoque  en  doute  des  choses  dont  il 
lui  ëtoit  effectivement  impossible  de  douter,  telles 
que  sa  propre  existence  et  celle  de  ses  semblables  ; 
et  quoique  son  principe  fondamental  l'obligeât  à 
examiner  ces  croyances ,  son  doute  à  cet  égard  étoit 
de  toute  nécessité  fictif  et  hyperbolique ,  comme  il 
l'a  dit  lui-même  :  en  dépit  de  sa  philosophie ,  il 
n'étoit  pas  en  son  pouvoir  d'arracher  de  son  esprit 
ces  croyances  invincibles  inhéren^tes  à  la  nature 
humaine.  Mais  sa  méthode ,  impraticable  sous  ce 
rapport ,  ri  en  devoit  pas  moins  être  appliquée  à 
toutes  les  croyances  que  le  doute  peut  atteindre  *, 
car  qu'est-ce  qu'une  méthode  qu'on  ne  devroit  pas 
mettre  en  pratique  ?  Il  seroit  absurde  de  dire  aux 
hommes  :  Le  doute  est  le  premier  pas  à  faire  dans 
la  recherche  de  la  vérité ,  doutez  donc ,  mais  ce- 
pendant de  telle  manière  que  vous  ne  doutiez  pas  ; 

(i)Pag.  19.  Descartes  déclare  ensuite  ,  et  il  Ta  attesté  plusieurs 
fois  ,  qu'il  avait  retenu  constamment  la  religion  en  latfuelU  Dieu  lui 
avait  fait  la  grâce  d'être  instruit  dans  son  enfance,  et  que  les  Tcrités 
que  Dieu  a  révélées  ont  toujours  été  les  premières  en  sa  créance.  A 
cet  égard  il  mérite  d*être  cru  sur  son  propre  témoignage.  Mais  sll  n*a 
pas  étendu  de  fait  sou  doute  méthodique  au;^  dogmes  de  la  religion, 
ce  n'étoit  que  par  une  heureuse  inconséquence  ;  car  ces  dogmes  £ai- 
soîent  aussi  partie  de  ces  principes  quil  s'étoit  laissé  persuader  en  sa 
jeunesse ,  et  sur  lesquels  il  ne  devoit  pas  bâtir. 
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\iùm  vailles  arriver  à  la  certitude ,  voici  Umardie 
à  suivre ,  elle  vous  copduira  infailliblemeot  au 
hnXy  pourvu  toutefois  que  vous  ne  fassiez  qjOfi  sem- 
blant de  marcher.  Pourquoi  Deseartes  recourt-il 
au  doute  méthodique?  C'est  afin  d'affi*anchir  son 
esprit  de  tout  préjugé  qui  pourroU  le  détournera 
la  connoissance  de  la  a)énté  (i) }  mais  si  k  doute 
n'est  que  fictif,  tous  les  préjugés  ,  c'est-à-dire ,  dam 
ee  qrstème ,  toutes  les  cr<^ance»  reçues  sans  IW 
men  préalable  de  la  raison  individuelle ,  ratent 
nécessaireinent  dans  Tesprit  avec  toute  leur  in- 
fluence :  on  ne  peut  donc  s'assurer  qu'on  ne  sert 
pas  détourné  de  la  connoissance  de  la  ^vérité ,  qu'en 
entreprenant  une  bonne  fois  d'oter  de  son  esprit 
toutes  les  opinions  quon  a  eues  jusquabrs  en  s& 
créance.  Que ,  dans  les  écoles  catholiques,  on  i^ 
cule  devant  cette  conséquence ,  cela  se  conçoit; 
mais  qu'on  ne  croie  pas  arrêter  les  ravages  de  cette 
méthode,  en  insinuant  aux  jeunes  gens  qu'elle  ne 
doit  être  qu'un  jeu  de  l'esprit.  Le  moment  arrite 
bientét  où  le  plus  simple  bon  sens  leur  appi^ 
qu'il  étoit  absurde  de  la  leur  enseigner,  ouqu» 
seroît  absurde  de  ne  pas  la  mettre  en  pratique  >  et 
c'est  alors  qu'en  la  suivant  réellemerU,  ils  ue  con- 
servent plus  qu'une  ioijictiçe. 

Que  si ,  admettant  le  principe  fondamental  ofl 
cartésianisme ,  on  rejette  le  doute  méthodi^e,  od 

(i)  Priodpi ,  p«  i; 


totebe  â«ns  une  ineènséquence  màtoi&ète.  Quel  est 
en  effet  ce  principe  ?  les  idées  claires  et  tlistinet^ 
^oîit,  paur  chaque  homme,  le  critft*ittni  de  la  ^é^ 
rite.  On  ne  doit  donc  accorder  son  âssetïtithént 
qn^ailx  propositions  irevêtties  de  ce  carâctèrie  ;  t^r , 
au  moment  où  il  adopte  ce  |>rîncipe  po^r  règle  die  ses 
croyances,  ^ud ^t  Thoihme  qui  peuts'àssùrer  ^ufe 
dans  toutes  les  bprinions  qii^il  a  eues  jusqti  alors  en 
v«  créance  y  ilti^en  est  aucune  qui  ne  repose  sut 
des  îdëes  claires  et  âli^nctes  ?  En  attendant  :^11 
ait  fait  ce  discerï^|ment  néoessàii'e ,  il  detra  donc 
suspendre  son  asseritiméut,  remplacer,  provisoire^ 
ment  dû  moin»,  la  foi  par  le  doute ,  ?ét  pour  obéit 
ala  première  loi  de -la  raison,  11  commencera  •|f>at 
violer  ,  'en  toute  sûreté  de  conscience  ^iloso« 
phîque,  la  première  Ibi  de  là  reîlgioh* 

Supposons  que  Astm  une  écoflie  de  philo^oj^ie 
cartésienne,  un  âève  adresse  à  se*  professeur  les 
questions  suivantes  pour  s'assurer  qu'il  a  bien  com-< 
pris  la  leçon,  —  N'est-il  pas  vrai  que  chaque  homme 
ne  doit  croire  que  ce  qui  est  démontré  à  sa  raison? 
—  Oui.  —  N'est-il  pas  vrai  que  pour  vérifier  une 
démonstration ,  il  faut  la  soumettre  au  critérium 
de  la  certitude  ?  —  Oui.  —  N'est-il  pas  vrai  que  ce 
critérium  réside  dans  les  perceptions  claires  et  dis- 
tinctes ?  —  Oui.  < —  Maintenant  supposons  qu'au 
sortir  de  cette  leçon  même,  l'élève  aille  consulter 
ce  même  professeur  ,  non  connue  professeur  de 
philosophie  cartésienne  i  mais  comme  directeur  de 
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sa  conscience,  et  qu'il  lui  dise  r  «  Je  vous  avoue, 
»  mon  Père  ^  que  jusqu'ici  je  ne  m'ëtois  guère  oc- 
»  cupe  êi  ajuster  mes  crojances  au  niveau  de  ma 
»  raison,  et  de  \e&  confronter  avec  le  critérium  des 
»  idées  claires  et  distinctes,  dont  tous  nous  avez 
»  dit  aujourd'hui  des  choses  si  merveilleuses.  Je 
»  vais  m'occuper  sérieusement  désormais  de  I^ 
»  faire  mon  intelligence  ;  mais  comme ,  avant 
»  d'avoir  achevé  l'examen  de  toutes  mes  opinions, 
»  j'ignore  celles  que  je  detrai  retenir  et  celles  que 
»  j'aurai  à  réformer ,  je  dois ,  en  attendant,  les  en- 
»  velopper  sans  exception  dans  le  même  doute. 
»  Cependant,  voyez  mpn  embarras,  monPère  :  si  je 
»  doute,  je  renonce  à  la  religion  ;  si  je  ne  doute 
.»  pas,  je  renonce  à  la  raison.  Estrce qu'il  y  aurait 
»  un  moment  dans  la  vie  ^  où,  d'après  la  philoso- 
»  phie  que  vous  nous  enseignez  si  doctement,  h 
»  foi  et  la  raison  ne  sauraient  s'accorder  ?  » 
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GHAPITBi:  IV. 

S-  I". 

De  la  doctrine  d^ autorité  dans  ses  rapports  avec 
laFoi.^ 

Quand  on  recherche  le  principe  de  foi ,  oh  sup- 
pose rhomme  dans  son  ëtat  naturel,  et  non  dans 
Fëtat  de  folie  \  on  le  suppose  avec  toutes  ses  croyance 
invincibles  inhérentes  à  sa  nature,  ces  croyances 
dont  Fabsence  constitueroit  Pidiotisme  complet, 
et  dont  Faltération  produit  Faliénation  mentalci 
Or,  quiconque  douterok  s'il  existe,  s'il  y  a  d'autres 
hommes,  s'il  est  en  rapport  avec  eux,  s'il  y  a  un 
langage,  une  raison  commune,  seroit  déclaré  fou 
par  tous  les  autres  hommes.  Il  faut  donc  prendre 
l'homme  tel  qu'il  est ,  c'est-à-dire ,  en  rapport  avec 
la  société  hiimaine  ;  de  même  que  lorsque  les  théo* 
logiens  traitent  la  question  du  principe  de  foi, 
relativement  aux  vérités  révélées  par  Jésus-Christ, 
ils  prennent  le  chrétien  dans  son  état  naturel^ 
c'est-à-dire,  en  rapport  avec  la  société  chrétienne 
ou  l'Église  j  et  il  seroit  ridicule  de  leur  demander 
quel  est  le  principe  de  foi  pour  l'homme^  baptisé 
qui,  par  idiotisme  ou  folie,  douteroit  si  FÉgUse 
existe,  et  s'il  peut  reconnoitre son  témoignage. 
Far  la  même  raison,  il  ne  s'agit  pas  non  plus  de 
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ncbercbêt  qùû  pmirrdit  ètxe  U  prineipe  de  foi 
pour  un  individu  que  des  circonstances  particu* 
lières  auroient  place  dès  son  enfance  hors  de  toute 
communication  avec  la  société.  Ce  seroit  toujours 
prendre  l'homme  hors  de  son  état  naturel ,  qui  est 
fétat  isocial.  Quelque  idée  quW  se  forme  de  cet  in- 
dividu,  toujours,  estfil  qu'il  ne  pourroit  parvenir 
à  la  foi  que  par  une  voie  extraordinaire,  absolu- 
ment diflférentè  de  celle  par  laquelle  les  autres 
hommes  y  parviennent.  C'est  uniquement  de  cette 
voie  naturelle  et  commune  qu*îl  s*agit  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  i  de  même  que,  lorsque  les 
théologiens  établissent  que  le  principe  de  foi  pour 
lés  chrétiens  iest  Tâutof-ité  de  l'Église ,  il  s'agît  uni- 
quement de  la  \DÎe  tonltriifhe  et  naturelle,  et  qu^il 
i^erolt  ai)surde  de  leur  dbjectier  que  le  témoignage 
de  l'Église  ne  pourroit  être  le  principe  de  foi ,  pour 
un  individu  baptisé ,  qui  dès  ses  jpremières  années 
se  seroit  trouvé  privé  dé  toute  communication  avec 
elle.  Au  reste ,  tout  ce  que  Ton  connoit  de  quelques 
êtres  humains  4^^  ^  ^^^  trouvés  placés  hors  ae 
l^état  social,  tel  que  la  fille  sauvage  de  Picardie, 
le  sâuvàgé  de  l'Aveyron ,  et  celui  qui  a  été  ren- 
contré dernièrement  dans  les  forêts  de  la  Bohême, 
prouve  que,  malgré  le  développement  de  leurs 
organes  et  de  leurs  forces  physiques ,  ils  restent, 
sous  le  rapport  intellectuel  et  moral ,  dans  une  im- 
bécillité complète  et  ne  sont  que  des  enfants  ro' 
bustes.  Chercher  le  principe  de  foi  pour  ces  indi^ 
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vidios,  c^est  comme  si  on  le  cherchoit  pouf  renfarit' 
lorsqu'il  est  encore  dans  Fidiottsmé  natif. 

Enfin,  nous  n^examinons  pas  en  ce  momentle prin- 
cipe de  foi  pour  un  individu-  à  qui  Dieu  parlefoit 
immédiatement  comme  au  premier  homme.  Dans 
ce  cas  extraordinaire,  ce  principe  est  toujours  le 
témoignage  d^une  raison  supérieure,  de  la  raison 
divine }  mais  il  y  a  cette  diflférence,  que  l'homme 
est  alors  en  rapport  immédiat  avec  Dieu ,  tandis . 
que  dans  Fétat  ordinaire  du  genre  humain  il  n'est 
^fi  rapport  immédiat  qu'avec  les  autres  hommes , 
et  qu'ainsi  sa  foi  n'est  possible  qu'autant  qu'il  y  a 
un  principe  médiat ,  un  témoignage  infaillible  in-« 
termédiaire  entre  Dieu  et  lui»  De  même,  lorsque 
les  théologiens  catholique$  considèrent  en  général  le 
principe  de  foi  pour  les  chrétiens ,  il  ne  s'agit  point 
des  apôtres ,  par  exemple ,  qui  communiquoient 
iiximédiatementavec  Filomm^Dieu*,  mais  comme  la  ' 
généralité  des  chrétiens  n'est  en  rapport  immédiat 
qu'avec  des  hommes,  les  théologiens  ne  s'occupent  [ 
d'^dMrd  que  du  principe  médiat  de  là  foi ,  de  ce 
témoignage  infaillible,  intermédiaire  entre  le  Sau- 
veur et  chaque  chrétien,  et  sans  lequel  le  chrétien 
ne  pôurroit  connoitre  certainement  le  témoignage 
de  l'Homme^Dieu,  > 

La  plupart  des  objections  relatives  au  principe 
de  foi ,  considéré  soit  par  rapport  à  tous  les  dogmes 
de  la  religion  dans  tous  les  temps,  soit  par  rap- 
port aux  dogmes  révélés  par  Jésus-Christ,  vien*^ 
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nent  de  ce  qii^on  dénature  Fétat  de  cette  question 
extrêmement  simple;  Il  sVgit  uniquement ,  dans 
Tun  et  Tautre  cas,  de  trouver  ce  ténloignage ihfîdl- 
lible  qui  transmet  à  çkâqtte  hcHume  ou  à  c^què 
chrétien  le  témoignage  de  Dieu,  souroé  {SriinitiYe 
de  la  foi. 

Ovj  retnat^V^Às  (jue  le  caractère  essentiel  dû 
principe  dç  foi  est  qtié  son  infaillibilité  ne  dé- 
pende d'aucun  raisonnement  individuel  :  adtre- 
ment  la  foi  infaillible  viendrait  toujours  sb  r^tidi^ 
dans  le  jugement  d'une  raison  faillible.  Mais  Fin- 
faillibilité  du  pHncifte  de  foi  rie  peut  ébe  indé- 
pendante de  tout  raisbnilement  individuel,  qa'au- 
tant  qu'il  est  lui-même  le  priiicipe  constitutif  de 
la  raison  dans  chaque  individu ,  de  telle  manière 
que  chaque  individu  ne  puisse  particijier  à  là  rai- 
son qu'en  croyant  à  cette  infaillibilité*  En  effets 
si  la  raison  pouvoit  esôster  dans  chaque  hoimne 
indépendamment  du  principe  de  foi ,  cette  i^aisoii 
individuelle  préexistahte  serôit  toujours  la  base  de 
lafoi,  qui  ne  pourroit  être  certaine  qu'en  supposant 
la  raison  i;idividuelle  infaillible  elle-même  ;  ainsi 
on  ne  peut  concevoir  le  principe  de  foi  colnme  in- 
dépendant du  raisonnement  individuel ,  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire  à  l'existence  même  de  la  raison 
dans  chaque  individu;  alors,  en  effet,  la  raison 
de  chaque  homme  n'y  adhère  pas  en  vertu  d'une 
démonstration  ,  mais  elle  n'existe  qu'en  y  adhé- 
rant. Cette  question  :  Quel  est  le  principe  de  fbi? 
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8e  réAvit  doue  à  odle^^i  :  Quel  èét  lé  pHnia{i< 
côriistitatif  dé  h  riisbn  de  rbomme  2  Oî* ,  U  ^19011 
étant  &ite  j^onr  la  vérité  ^  le  {u^iitcipe  constitatif 
db  la  raison  dhns  rhomme  est  celui  ^ut  l'etaUit  e^. 
là  pûssessioh  certaine  de  la  vérité;  et  comme  taùk 
ce  qu'affirme  une  rai$on  &illiblé  peut  être  faux^ 
de  même  que  tout  ce  qu'elle  nî^  .peut  être  vrai  ^ 
rhcmmie  ne  peut  pos&édér  cçiitâinfanuint.kr;vérité 
qu^antànt  qd'il  participé  à  une  rkiaoïi  <|ui  la  rena 
^rinë  nécessairement  ^  à  une  rais(m  infaillible.. 
Maintenant  quWlNse  que  la  iraîsoli.  datis.ehaque 
boinme?  be  terme  général  .eompï'end  dm»  cbbaes 
tttss-diâérmteL  Premièreûieilt  eUâ  est  uéê  parti^i^; 
cijpation  &  la.  baiabn.eoiçjmmeà  ioiia  lei  bommes  ; 
amis  ce  tappdrt:^.  la  laiton  îdnfe^haipifitbôinnie 
n^citque  éettb  i*ai8ori  ùriivëràelle  ihifividualisée  eii 
liii;  Secondenki^t  j  la  x>aisoti  dam  cbaquë  bomme 
«  cbftipese  de  jugements  {liirëmdil  individuels  ( 
soust^  rs^pert^  elle  est  èssentieUenieni  faiMiMei 
puisqu'elle  tot  variable  dans  cbdque  bommes  m 
souvent  contradictoire  dâna  îei  divers  individiis. 
Si  doné  sa  raiscmi^tâit  iégalettiém  faillible^  en  tant 
qn'elle  est  uiié  participation-  à  la  râi^ti  commune^ 
4h  lors  nul  moyen  de  posséder  certaiuebfieht  la 
vérité^  nulle  raison  par  conséquent.  L^in&illibilité 
dé  èêtte  raison  commune  est  doni:  le  priticîpe  bons-* 
titutif  dé  la  raison  dans,  cbaque  bommè  ^  ce  prin- 
cipe dont  l'infaillibilité  ne  dépend  d'aucun  i*aison« 
nement  individuel^  puis<j[u'ait  contraire  U  ràiÉoil 


feçàivîd^jelîe  dépend  de  lui ,  ce  qui  est^  commie  nous 
Y^xom  «vu^  Ife  citïactère  essentiel  du  principe  de  foi  ; 
et  comme  cette  raison  commune  ne  peut  être  connue 
^iie' par, Voie  de  témoignage,  donc  le  principe  de 
&i  (nous neiparlons  encore  i^e  dû  principe «àiiz^) 
j^e  peut  être  que  le  témoignage  qui  manifeste  cette 
liaison  coinmuHe.         * 

;  Le  principe  de  foi ,  qui  est  un ,  doit  nécessaire- 
msrA  icohduire-  ïhomme  à  la  foi  en  Jésus-Christ. 
Kdus-  verrons  plus  tard  comment  il  y  conduit  ; 
jaiais  ayant  d'entrer  dans  l\)rdre  d'application ,  nous 
Êûsons  scolemeirt  remarquer  que,  daàis  Tordre  lo- 
gique >  fil  seroit  contradictoire  qu'il  n'y  conduisît 
pas;:<air,  là  oii  leprindpe'defois'arrèteroit,  là 
aiisai  la  raison  indir iduellé  nedeviendrait  l'unique 
lia^e:  possible  de.toute  foi  ultérieure^  dès  lors  néces- 
sairement incertainer  Msriiitenai^t*,  si  nous  exand- 
i^QUfi  ji^ômment  k  chrétien  reconnoit  avec  certitude 
€f^^  sont  les  dogmes  révélés  par  Jésus^hrist ,  nous 
^^^rpns  qu'il  continue  de  croire  en  vertu  du  même 
principe  .piar  lequel  il  a  commencé. 
:  Le  caractère  essentiel  du  principe  de  foi  aux 
dogmes  contenus  dans  TÉvangile ,  est  toujours  que 
l'ir4^iUibilité  de  ce  principe  ne  dépende  d'aucun 
raisonnement  individuel^  et  il  ne  peut  en  être  ainsi 
qu'autant  qu'il  est  le  principe  de  la  raison  constitu- 
tive du  chrétien ,  en  tant  que  chrétien ,  puisque  au- 
trement sa  raison  individuelle,  préexistant  àsa  foi , 
^  serait  encore  l'uniquç  fondçmwt.  Oi:  le  principe 


e6tiLStitutif  de  la  raison  du  chrétien ,  en  tant,  qut 
chrétien ,  est  celui  d'oïl  dépend  la  Connaissance  c€ir- 
ta^ne  des  dogmes  du  thristianisme;  ^et,  comme  toute 
raison  faillible  est  nécessairement  incertaine,  le 
chrétien  ne  peut  être  raisonnable^  en  tant  ({ue 
,  chrétien ,  ou  posséder  la  raison-  dans  son  rapport 
avec  le  christianisme,  qu'autant  qu'il  participe ,  à 
cet  égard,  à  tme  raison  infaillible.  Or^ ,  qu'est-c« 
que  la  raison  du  chrétien ,  en  tant  que  chrétien  7 
Premièrement,  elle  est  une  participation  à  la  raison 
commune  de  la  société  chrétieniie  *,  sans  cette  partir 
cipation  il  seroit  hors  du  christianisme ,  comme 
l'individu  qui  ne  participeroit  pas  à  la  raison  hu-^ 
niaine  seroit  hors  de  l'humanité.  Secondement;  la 
raispn  du  chrétien ,  comme  tel ,  se  compose  de  juge* 
ments  et  de  raisonnements  particuliers  par  lesquels 
chaque  chrétien  essaie  de  concevoir  et  de  se  démon- 
trer les  vérités  du  christianisme  ;  prise  en  ce  dernier 
sens ,  elle  est  faillible ,  puisqu'elle  varie  dans  les 
divers  individus.  Si  donc  la  raison  commune  de  la 
société  chrétienne,  ou  l'Église.,  à  laquelle  cljaque 
chrétien  participe,  était  faillible  elle-même,  dès 
lors  nul  moyen  de  connoître  certainement  les  dogmes 
chrétiens  :  la  raison  seroit  détruite  dans  son  rapport 
avec  le  christianisme.  L'infaillibilité  de  la  raisoi^ 
commune  de  la  société  chrétienne  est  donc  aussi  le 
principe  constitutif  de  la  raison  de  chaque  chrétien, 
en  tant  que  chrétien  :  ce  principe,  dont  l'infaillibi- 
lité ne  dépend  d'aucune  raison  individuelle,  puis-? 
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que,  au  contraire^  la  i*ais6n  de  cliaque  indiYidii 
ttëpend  de  cette  in^illibilité,  offre  àinçi  le  earac-» 
tèi^e  essentiel  du  principe  de  fi>l.  D'où  Ton  voit  que 
le  principe  de  foi  aux  Térit^  contenues  dans  l^Yan* 
gile  n^est  c|ile  le  principe  gënéràl  de  loi  à  toute  V^ 
rîté  quelconque ,  et  ^  depuis  le  premier  article  cht 
Hymbole  jU9{u'au  dernier,  il  n'est  aucun  point  o)i 
cet  ordi^  de  foi  soit  interrompu.  Embrassant  téUê 
les  dogmes  sans  exception ,  il  demeure  dans  toute 
son  ^ndué  absolument  indépendant  de  chaque  rai« 
son  paHiculière,  qui  ne  peut  le  violer  à  aucun  degrë 
tans  détruire ,  autant  qu^il  est  en  elle ,  le  {principe 
Sàéme  de  sa  propre  existence. 

Avant  d^aller  plus  loin^  nous  trouvons  dëjà  ici  IVx-* 
pUci^tion  ée  plusieurs  maximes  thëologiques  inex- 
plicables et  même  contradictoires  dans  le  système 
cartésien. 

Kous  concevons  d^abord  pourquoi,  suivant  la  doé* 
trine  commune  des  Pères,  la  foi  précède  la  raison. 
1/ autorité,  dit  saint  Augiistin,  requiert  ia  foi  pour 
préparer  f  homme  à  fa  raison  (i).  C'est  quW  eftt 
le  principe  d'autorité  cum  de  fb^  étant  là  base  de  la 
certitude  même,  la  raison  de  ekac«n  ne  peulexisM^ 
que  par  l'adhésion  à  ce  principe.  Ce  n^est  pas  k  fdi 
qQi  nait  de  la  raison^  e^est  la  rakon  qui  nait  de 
Ja  foi. 


(t)ÂQctoritasflagîtatfld«mt  etrttiônlpneparathomiikeia*  Dvi 


Mbus  concevons  également  là  profonde  vérité  db 
cette  ma]|iine  vulgaire  de  la  théologie  catholique  ;  La 
raison  doit  être  soumise  à  la  foi.  Si  le  principe  de 
ceràtude  r&idoit  dans  la  raison  individuelle,  la  foi 
nposeroit  primitivement  sur  un  jugement  de  la 
raison  de  chaque  homme,  et,  par  consÂ{uent,  loin 
que  la  raison  lui  f&t  soumise,  c'est  elle  au  contraire 
qui  seroit  soumise  à  la  raison.  Mais  le  principe  de 
certitude  r4idant  dans  Pautortté,  et  n^ëtant  que  le 
principe. même  de  foi,  k  raison  ne  peut  se  révolter 
contre  la  foi,  sans  renoncer  à  la  certitude^  et  s^« 
néantir  elle-*méme» 

Cette  doctrine  nou9  explique  aussi  la  distinction 
€t  les  rapports  de  Tordre  de  foi  et  de  Tordre  de  con* 
oeption ,  si  bien  marqués  dans  ce  beau  passage  de 
Vincent  de  Lérins  :  «  Que,  grâce  à  vos  hunières, 
»  la  postérité  se  félicite  de  concevoir  ce  qu'aupara*- 
»  vant  Fantiquité  crojoit  avec  respect,  sans  en 
»  avoir  l'intelligence  •,  mais  cependant  enseignez 
I»  les  mêmes  choses  qui  vous  ont  été  transmises^  de 
»  telle  manière  qu'en  les  présentant  sous  un  nou- 
»  veau  jour,  vous  n'inventiez  pas  des  dogmes  nou^ 
n  ytwoi.  QuelquW  dira  peut-être  :  Il  n'y  aura 
»  donc^  dans  l'Église  du  Christ,  aucun  progrès  de 
»  la  religion  î  II  y  en  aura  certes  )  et  un  très-grand» 
))  Qui  ppurroit  être  assez  ennemi  des  homipes  ^  aiaef 
,  ))  maudit  de  Dieu ,  pour  vouloir  empêcher  ce  dé» 
i>  vekippement  ?  Mais  il  faut  quHl  soit  réellement 
)>  un  développement  de  la  toi  ^  et  non  un  change^ 
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»  ment.  Ainsi,  que  chaque  homme)  en  croissisuat 
>>  en. âge,  que  tous  les  hommes  et  toute  llÊlglise,  en 
,)>  s'avançant  à  travers  les  siècles,  croissent  et  s'a- 
))  yancent  aussi  dans  la  science,  Tin telligence,  la 
»  sagesse ,  ce  progrès  est  nécessaire  ;  mais  il  est.né- 
»  cessaire  aijssi  que,  renfermé  dans  son  genre  pro- 
))  pre ,  il  ne  soit  qu'un  développement  des  mêmes 
p  dogmes  et  de  la  même  doctrine,  (i)  » 

Ce  que  Von  croit  sans  en  avoir  V intelligence^ 
voilà  Tordre  de  foi ,  lequel,  indépendant  des  vues 
particulières  de  chaque  esprit,  reposa  sur  Fautorité; 
ce  que  Ton  comprend  par  ses  propres  lumières^  voilà 
Tordre  de  conception.  Ces  d^ux  ordres  doivent  suB- 
sister ,  mais  il  ne  faut  pas  en  méconnoitre  les  rap- 
ports. L'ordre  de  foi  ^  oîi  se  trouve  le  principe  de 
la  certitude,  de  la  raison ,  et  qui  renferme  ainsi 
toutes  les  vérités,  est  la  base  et  la  règle  de  l'ordre 
de  conception.  Celui-ci  ne  doit  donc  être  qu'un 

(i)  Pet  te  posleritas  inteliectoiagratalettir,  qno  antè  vetustasnon 
intellectum  Tencrabatur  ;  eadem:  tamen  quae  ctidicisti  doce  :  ut  cùm 
dicas  novènon  dicas  nova.  Sedforsitan  dicet  alîquîs  :  Nullus-ne  erg6 
in  Ecclesià  Chriàti  profcctus  habebîtûr  rcligionis?  habetur  plané 
et  maximiis  ;  nam  quis  ille  est  Xkm  invidus  hominibus ,  tàm  exosas 
Deo ,  qui  istud  prohibere  conetur  ?  Sed  ità  tamen ,  nt  Terè  pro- 
fectUxS  sit  ille  fîdei ,  non  permutatio.  Crescat  igîtur  oportet ,  et  mul- 
tùm  yehementerque  proGciat  tàm  sîngulorum  quàm  omnium ,  tàm 
unius  hominîs  quàm  totîus  Ëcclesiae  ,  aetatum,  ac  ssculorum  gra- 
dibns  intelligentia,  scientia ,  bapientîa  ;  sed  in  suo  duntaxat  gé- 
nère, in  eodem  scilicct  dogmate,  eodem  sensu,  eâdemque  sententii* 
Common,  Fine,  Lirînens»  c,  37.  28. 
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développement  des  vérités  contenues  dans  l'ordre  de 
foi  5  âe  telle  manière  (j^u  en  lés  présentant  sous  un 
noupeaii  jour  y  "vous  n  inventiez  pas  des  dogrii^ 
nouveaux. 

Nous  apercevons  en  outre  pourquoi  la  foi  est  le 
.principe  d^union  des  intelligences.  Point  de  société 
sans  soumission  à  une  autorité  commune  ;  or,  lai^ou^- 
mission  des  intelligences  à  l'autorité  est  précisément 
ce  qui  constitue  la  foi  :  donc,  liors  de  la  foi  les 
.intelligences  sont  dans  un  état  d'indépendance 
réciproque  ;  donc  point  de  société  que  par  la  foi. 
Mais  cette  société  n'est  eUe-rméme  possible  qu'au-* 
tant  que  le  principe  de  certitude ,  fondement  de 
la  vie  intellectuelle ,  se  trouve  dans  l'ordre  de  foi 
ou  d'autorité;  car  autrement  les  intelligences  se- 
roient  primitivement  indépendantes  :  dès -lors, 
nulle  union  nécessaire  entre  elles,  nulle  société 
par  conséquent.  Lors  même  qu'elles  porteroient  deâ 
jugements  semblables,  elles  se  rencontreroient sans 
s'unir  :  un  accord  qu'elles  auroient  droit  de  roin-* 
pre,  comme  elles  auroient  le  droit  de  l'établir,  ne 
peut  pas  plus  constituer  la  société  des  intelligences , 
qu'un  pacte,  dissoluble  à  la  volonté  des  parties  con«* 
tractantes,  ne  pourroit  constituer  la  société  poli- 
tique ;  car  l'ordre  social  implique  l'idée  d'un)  ordre 
nécessaire  fondé  sur  la  nature  des  êtres.  On  ne  con- 
çoit la  société  des  intelligences ,  comme  résultant 
de  leur  nature  même,  qu'autant  qu'elles  ne  peuvent 
yivi^e  et  se  conserver  que  par  la  société  :  or,  la  vi<[ 
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ÔÉS  mtelli|;ences,  c'est  là  possession  oerUine  de  la 
virité;  OQ  ne  conçoit  donc  la  sociëtë  éomme  Fétat 
JiécejHHiire  des  intelligences ,  queutant  qu'elles  ne 
peuvent  posséder  la  certitude  que  pal^  le  moyen 
ibéme  de  la  société  ^  et  par  conséquent  df  leupsou- 
mîfiiton  à  une  aiifori^  commune,  puisque  celte 
eoumlssion  peut  seule  constituer  une  véritable  so- 
ciété }  d'oii  il  5uit  que  la  raison  fondamentale  par 
laquelle  on  conçoit  que  la  société  est  l¥tat  na^ 
turel des  êtres  intelligents^  c*est  que  le  principe  de 
certitude  réside  dans  l'autorité. 

Et  remarquez  que ,  dans  cette  société  deaf  inteU 
ligences,  chaque  esprit  ne  possède  pas  la  vérité 
comme  un  bien  qui  lui  soit  propre  5  car  il  ne  la 
reconnoit  qu'à  ce  caractère,  qu'elle  n'est  pas  une 
création  de  sa  raison  particulière ,  mais  un  dépôt 
conservé  par  la  rnison  générale.  Ge  qui  divise,  ce 
qui  détruit  la  société ,  c'est  l'égoïsme.  L'homme 
dit  :  Ceci  est  vrai ,  parce  que  je  déclare  que  cela 
est  vrai  :  voilà  l'égoïsme  de  l'intelligence.  Il  dit  : 
Ceci  est  bon,  parce  que  je  veux  qu'il  soit  bon; 
voilà  l'^ïsme  des  sentiments.  Par  la  soumission 
à  l^itttorité ,  <{ui  constitue  la  ht  ,  cet  é^ïsme, 
desliructeur  et  toute  société,  est  détruit  hli-mème 
dans  sa  racine ,  puisque  la  foi  va  Pextîrper  jusqpie 
dans  llntelligenee. 

Enfin,  noiis  voyons  à  découvert  la  base  de  cette 
maxime  ,  qui  ,  de  l^riture  inspirée ,  a  passé 
nomma  un  axiome  chrétien  dans  ks  ouvra|;e8  de 
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toifê  les  th^logtens  catholiques  :  La  /pi  iKé|il  éi 
tùuïe^jfidês  èoD  auditu.  La  certitude  étant  ibtkàéè 
8UP  Taulorité  d^  croyances  gënëraks,  qui  ne  peu^ 
vent  être  connaes  que  par  voie  de  témoignage  ^ 
i%oinme  ne  sauroit  acquérir  la  ceî*titude,  sHl  n^ii»* 
(end  la  paroU  qui  les  manifeste ,  ml  le  tétnaignagi 
du  geni«  humain  et  de  l^Êglise.  Et  comment  l^gliaê 
â^i>^lie  cr^  ?  téujours  p9a;  la  même  ir^ie  :  elle  a  ùtu , 
parce  qu'elle  v^^entendu  à  Torigine  le  t^moignaf^  du 
Sauveur.  Comment  le  gena^  humain  a,«t«il  cru} 
parce  qii'il  a  entendu  «^u  comménceqienl  U  témoi«* 
gnage  deDieu.  Ceci  nous  conduit  à  muntr»  que  lé 
témoignage  général  ou  catholique  se  rétout  n^çel^ 
Mtrement  ckns  le  témoignage  divin  ^  dont  il  pV^ 
que  la  transmission. 

Le  genre  ^umain  atteste  que  Dieu  a  révéla  pri«« 
mittYQment  à  l'homme  Içs  vérités  nécessaires^  comme 
l^glise  atteste  que  le  Sauveur  a  révélé  ks  mêmes 
vérités,  mais  d'une  manière  plus  développée.  Si  le 
genre  humain  et  l'Église  soQt  faillibles  sur  ce  point  | 
ils  peuvent  l'être  en  tout  ce  qu'ils  attestent  ;  dès-lors 
riiiMnme^  seul  avec  sa  raison ,  ÊiilUble  elfe-mêmè, 
est  condamné  à  un  doute  universel  :  on  ne  peut  donc 
nier  le  témoignage  divin ,  sans  nier  le  témoignage 
général,  cermm^  on  ne  peut  rejeter  celui-ci,  aàns 
détruire  toute  certitude*  Ainsi  Fhdmme  uepwl 
dire  :  Je  ewis,  s'il  ne  dit  en  même  temps  %  Je  crois 
en  Dieu  \  et  ensuite  il  connoit  les  vérités  révélaeà 
qilî  formeut  k  symbole  de  la  reUgÙM»  ^  il  les  €dn« 
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sioit)  di^je  ,  par  le  même  moyen  par  lequel  il 
cohnoit  Fexistènce  de  la  réyelation.  Si  la  tradition 
{^nërale  pouvoit  errer  en  attestant  lès  vérités  ré- 
véléeS)  elle  poiirroit  errer  également  en  attestant 
le  fait  de  la  révélation  elle-même  :  dépourvues  dcs- 
lors  d'une  base  infaillible,  la  raison,  la  certitude, 
la  foi,  iroient  se  perdre  dans  le  scepticisme. 

C'est  ainsi  que  le  principe  de  foi  est  un ,  perpétuel 
et  universel*  Toutes  les  vérités  antérieures  à  Vauto- 
rite  de  TÊglise  fohdée  par  le  Sauveur  reposent  sur 
là  tradition  générale  du  genre  humain,  comme 
toutes  les  autres  vérités  reposent  sur  la  tradition  de 
l'Église;  en  un  mot ,  elles  reposent  sur  le  témoi- 
gnage universel  et  perpétuel ,  ou  catholique,  essen- 
tiellement un ,  puisqu'il  ne  peut  existtr  deux  témoi- 
gnages'universels  contradictoires  ,  et  qu'il  se  résout 
lui-même  dans  le  témoignage  de  l'Etre  infini,  prin- 
cipe de  toute  unité. 

S.  II. 

De  là  doctrine  d'autorité  par  rapport  au  sujet 
de  la  Foi. 

La  doctrine  d'autorité  suppose  nécessairement  la 
faillibilité  de  la  raison  individuelle;  car  l'autorité 
n'est  nécessaire  que  parce  que  l'individu  n'a  pas  en 
lui  le  principe  d'infaillibilité. 

Or,  nous  avons  montré  que ,  suivantla  théologie 


catholique,  la  notion  de  la  &i  suppcfôoit  anmnér 
cessairement  là  faillibilite  de  la  raison  de  Fliomme, 
qui  est  le  sujet  de  la  foi; 

Sous  ce  nouveau  rapport ,  la  doctrine  dantpi^té 
est  donc  absolument  identique  à  la  doctrine  tbéor 
logique  catholique;  elles  portent  Tiine  et  l'autre 
sur  la  même  base,  et  ne  peuvent  être  attaquéesque 
par  les  mêmes  objections ,  parce  qu'elles  expriment^ 
sous  des  formes  différentes,'  la  même  idée^  foiuiar 
mentale.  .     .         « 

Aussi  la  principaleobjection  des  cartésiai3 contre 
la  doctrine  d'autorité  n'est  elle-même  qu'une  <ikr 
jection  contre  toute  espèce  de  foi.  Us  diâents 
L'lM)mme  ne  peut connottre le  principe  deoertitude, 
ou  l'autorité  infaillible  de  la  raisdn  générale,  que 
par  sa  raison  individuelle  :  donc,  si  celle-ci  estfail^ 
lible,  point  de  certitude  possible,  \ 

Les  protestants  font  1^  même  objection  contre 
la  doctrine  catholique.  Ils  disent  :  Le  chrétien  ne 
peut  connoître  le  prmcipe  de  certitude  par-  rap- 
port aux  dogmes  chrétiens ,  ou  Fautwité  infaillible 
de  l'Église,  que  par  sa  raison  individuelle  :  donc,( 
si  celle-ci  est  &illible,  point  de.  certitude  pour  le 
chrétien.  «  Il  seroit  nécessaire,  dit  Stillingfleet, 
»  pour  qu'on  donnât  un  assaitiment  infaillible, 
»  que  toute  personne  particulière  fût  infaillible^: 
^  ment  assistée  pour  juger  de  ce  qu'on  lui  propose. 
»  à  croire  ;  de  sorte  que  les  principes  sur  lesquels 
»  on  <Hablit  ji^  néceèsité  de  quelquç  ahos«  d'exté^ 
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Y  tiêt»  qtii  pttupme  cb  qu'ôa  doit  «rdî^e  ^  dbiVent 

•  {llnt6t  irendre  toute  pérsôniiè  jpatfibtdière  infail'« 
»  lible  (  sll  ne  peut  y  avoir  de  foi  divine  sans  un 
-1^  fltttantimtnt  itifeillibte)»  et  vmak  £ût  que  téute 
3  'nûtK  in&illibilitë  est  inùtilfe;  &'  nul  partidutitr 
t  West  infaiBtbb  dans  V assentiment  qui!  dfnuu 
%  fOgé  matières  ifûi  lai  sont  proposées  par  dauf 
f  nv%  I  pmsotlnè  ne  peut  être.  imftùlUblèm^U  as* 

Y  W^  (fàe  rÛ^lise  est  m^tiiblt.  Ainsi  Finfailti^ 
»  bilitë  de  l'Église  ne  peut  rien  contribuer  à  notrs 
%  iMimtlcé  infailiiMe^  si  lioui  n'iacvons  aù^edhns 
»  igte  tioiis  une  pareille  in&illibilité  pour  3a  crbiTé 
i:ilifiiUliBle(i)i» 

LeËÎ  débtës  reproduâsëntlti  même  objectiovi  contH 
la  foi  âiwnèetk  géiiéral.  Le  {iiinkii^  iàfàilUldë  de 
UifBiëst  j  suivantia  dséc&Qgië ,  le  témoignage  deDiM 
connu  par  voie  de.  tradition.  Or  ^  chaque  hamvçét  ne 
patit  oomiôitrè  la  tradition  qui: transmet  le  témbi- 
gnage  de  Dieu  qu'au  moyen  de  sa  |)ropire  raison; 
dopic  puisque  iAul particulier n  est  et.nep&U&re 
»  ôifmUiBlè  dam  T  assentiment  tjuil  donne  amx 

•  maHèrei  ^iU  lui  sont  proposées  par  d^'àuiri^, 
n\personn/6  ne  peut  être  in/mlUBlémeM  assiiréi 
qu'il  coritioit  le  |>rincipe  infaillible  de  foi. 

^  Eiifin  les  sceptiques,  généralisant  cette  objection  y 
s^ii  servent  pour  dëtniire  toute  espèce  de  certi«> 
tude.  Supposons^  disent^ils^  qu'il  existé  un  critc-i 

.  (I)  Là  foi  des  proiettaûU  réduite  en  priad^»  tt»*»  ftà  e(  Sa. 
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riiim  infaillible  de  la  vérité^  tou|oui:9  est41  qu6 
ce  critérium^  quel  qull  soit^.  fie  peutéU^reccmnu 
et  appliqué  qUë  paï  là  rftisoto  de  chaque  h^MBme^ 
sujette  eUè^médié  à  Tireur. 

Ainsi  rarguuieutatloh  des/cartesieoi^  cfespré^ 
teStabts^  deA  déiitei,  deft  scepti^dsS)  »e  fait.^fde 
présenter  ^  sous  diffîfentes  forn^p^  une  oltjeetUliL: 
tiniver^Ue  ôontre  toute  e^èce  de.i^i  caljidyique  et 
de  certitude.  En  effet;  d'une  p^rt,  on  st)utielkt$ 
cDntre  les  prottetanls  $  que  l'atito'rité  de  TÉglise  &t 
le  principe  infaillible  de  la  foi  chrétienne  ;  oti  soiiH  : 
tient  d'une  mahièr<6  jilus  ^ép^rale)    contre   les; 
déistes^  que  le  principe  infaillible  de  tiç^tef&i  eit  : 
le  témoignage  de  Dieu  copnup^  voie  de  trac^twi  > 
on  soutient en^n ^  çQtitre lessçeptîgnes ,  qu'il eùste» 
uil  critérium  inf&iim^  de  eërtitude  :  maîs$  d'àtiti^ei 
part)  on  est  obligé  de  touvenir  que  la  raison  ijrfdir 
yiduelle  est  faillible  ;  t[;ar  autrement  il  faudroit  lui  . 
attribuer ,  ou  une  infaillibilité  absolue^  ce  qui  ser  : 
roit  une  folie  $  pU  éiile  infaillibilité  conditionnelle ^^  > 
ce  qui  n'a  pas  de  sens ,  puisqu'elle  se  réduiroit  né-^ 
ce^lairemetit^  comme.nous  l'avons  vu^  à  uile  feiilli- 
hilité,  ou  aune  infaillibilité  absolue.  Àinsi^  à  moiiis  ^ 
d'Stre  protestant)  ou  déiste ^  ou  sceptique.,  il  faut 
recbnnoître  que,    quoique  là  raison    de  chaque 
homme  soit  sujette  à  l'erreur ,  il  existe  pour  chaque 
homme  un  ijioyen  infaillible  de  counoitre  la  vé- 
rité. Or,  l'objection  dont  il  s'agit  est  fondée  pré- 
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disétneni  sUr  ^impossibilité  de  démontrer  com^ 
liient  la  raison  faillible  de  chaque  homme  parvient 
àJa  GOûnoiBss^nce  du  principe  infaillible  de  foi  et  de 
certitude.  Ce  n'est  donc  pas  une  difficulté  particu-- 
Itèrè^  à  la  doctrine  d'autorité,  mais  une  difficulté 
généràk  cou  tf  6^  la  bade  même  de  la  raison  et  de  la 
tl^ogie;  tout^^lque  les  théologiens  répondront 
atiK  protestants  )  aux  déistes,  aux  sceptiques,  nous 
I9  fc^pondroïis  aussi  aux  cartésiens. 

-  Léprincipe  général  de  cette  objection  étant  ainsi 
èè^n^é  dto  formes  diverses  sous  lesquelles  on  peut 
U  présenter,  il  sèi^a  plus. facile  d'en  concevoir  la 
sélution.  Gomme  dans  toute  discussion  il  faut  partir 
dcUne  base  commune,  posons  d'abord  quelques 
aâtioRies  reconnus  dç  part  et  d'autre  :  les  \m&  sont 
relatifs  aux  conditions  d'une  véritable  théorie  de  la 
certitude;  si  on  n'avoit  pas  d'idées  communes  à  cet 
égard,  on  disputeroit  éternellement  sans  pouvoir 
s^titèndre  ;  les  autres  sont  relatifs  au  vgenre  de 
solution  que  comportent  les  objections  contre  cette 
théorie. 

•^  La  véritable  théorie  de  la  certitude ,  quelle  qu^elle 
séit,  comprend  deux  questions  distinctes  :  pr^emiè- 
rèment,  quel  est  le  principe  de  certitude  7  secon-  ' 
dément,  chaque  individu  en  acquiert-il  la  connais- 
sance ? 

Sur  la  première  question ,  une  condition  essen- 
tielle, de  la  vraie  théorie  est  d'assigner  un  principe 
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td  quW  ne  puisse  le  nier  sanâ  nier  la  raison  hii^ 
maine  ;  car  c'est  là ,  de  Faveu  universel,  le  carac- 
tère distinctif  du  principe  de ,  certitude. 

Sur  la  seconde  question ,  une  condition  essentielle 
de  la  yraie  théorie  e^t  que  la  connoissance  du  prin« 
çipe  de  certitude  par  chaque  individu  soit  un  £siit 
incontestable,  c'est-à-dire,  un  fait  qu'on  né  puisse 
nier  sans  nier  le  principe  même  de  certitude.  On 
est  également  d'accord  sur  ce  point. 

Voyons  maintenant  le  genre  de  solution  que 
comportent  leç  objections  contre  la  vraie  théorie 
de  la  certitude ,  quelle  qu'elle  soit. 

Proposées  par  des  sceptiques,  ces  objections  sont 
absolument  insolubles.  En  effet,  on  ne  pour  roi  t  les 
râoudre  qu'en  supposant  un  principe  de  certitude 
que  les  sceptiques  nient  ;  on  n'y  répondroit  que 
par  une  pétition  de  principe.  Ce  qui  constitue  une 
réfutation  logique,  c'est  que  ladversaire  ne  puisse 
nier  la  conclusion  du  raisonnement  qu'on  lui  op^ 
pose,  sans  abandonner  les  prémisses  qu'il  admet  : 
or  les  sceptiques  n'admettent  aucune  prémisse. quel* 
conquCé  Aussi  tous  les  philosophes  conviennent-ils 
que,  rigoureusement  parlaiit,  le  scepticisme  est 
' logiquement  inattaquable  (  i) . 

Si  ceux  qui  proposent  ces  objections  ne  sont  pas 
sceptiques,  on  peut  les  résoudre  pour  eux,  en 

'  r 

(i)  Le  sêpticisme  exige  la  éémoimtratUm  de  la  eertitade  :  c'est  là 
anui  le  fond  du  cartésianisme.  L  un  demaade ,  Fautre  cherdie  oe 
qjûà  impU({ue  contradiction. 
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Qientrant:  cpie  le  principe  sur  kqoel  ^les  |i^f|s#pt 

li'est  que  le  principe  même  du  sqsptiicisfne  ;  Biiôs 

on  ne  saur(^jt  )e^  ré^oudr^  4V^^  0S'^P^  9^{^9ime9 

Hûr  cette  Raison  V(\èu}e  flu'p^  SP  p®H>  *'tflî*6r  4ifeo- 

Appliqijqn^  pe^  règl^ç  géneraleg  4  )»  ({neilifsi 
^ui  ppi|s  pcciigej  ft,  ici  !Çïîïy>Ç8,  difl^ngUQfis  «e 

^ijii  est  admi^  QH  SHPP<^^^  4^PSFl  ?*  4'*"?rQ>  dHfWftt 
précis  de  la  di0iculté. 

L^  doptrin^  d'autorité^  ^^ÎK'^^  W^VI^  W^^^ff^  ^ 
certitude  un  principe  tjsl,  qu'qn  pp  g^t  Ip  m«r  ffm 
nier  la  raison  hiffpaf n/s  tpute  eptiè)|e  |  cpir  1$  simIb 
commp[ii,  la  rai3on  g^néralc^  î^^!^^)  ^  prppi*^i|ent 
parler  ^  cp^e  la  xaXson  hpmaipfi.  |i^  4îffi<^1tl^  pitb 
posëç  ne  t^mbe  pas  §ur  ce  poinf;  :  elfe  suppo^g)  pfkjr 
forn^e  de  concussion,  qu'il  ep  eçt  ainsi* 

Suiyant  la  doctrine  4'^utorjtp|  1^  cqanoiyaiice 
du  principe  de  certitude  par  chaque  ii^dfvjj^ii  est 
un  fait  incontestable ,  ^n  ce  sens  qu'op  ne  pourroit 
nier  ce  fait,  sans  nier  le  principe  fnem^  dç  certi- 
'^ude.  En  effet,  préten4re  que  Tindividu ne  pqi|fuut 
pa§  le  sens  cofnmup,  ce  seroit  conjrçdire  \p  sep^ 
commun.  Ce  fait,  comme  fait^  n'est  pa^  contesté. 

Ainsi  Fobjection  suppose  ou  laissç  s^ppoger  qujB 
la  doctrine  d'autorité  satisfait  auiL  deux  coadi tiens 
de  la  vraie  théorie  de  la  certitude  q^e  nous  ^vons 
rappelées.  Mais  elle  consiste  uniquement  à  en 
f^ïSISV  un$  troisième  )  à  laquelle  la  doctrine  dW-* 
torlté  ne  satisfait  pasi 


Cette  ^octrinç  ^^oi^  seulement  B^entrej^rend  |>as 
de  démontrer  que  l'individu  çonnoîtlç  principe  ^t 
certitude 5  on  le  sçns  commuai,  maiç,  de  plvs,  elle 
établit  quHl  5çroit  absurde  de  l'eptrepre^^d^'e^puis^ 
que  ce  seroit  toujours,  au  fond,  ypvilpjr  de^ipntrf^ 
la  certitude;  ce  qui  constitue  préciçeinçnt  le  vice 
f*adiçal  qu'elle  reprpphp  au  cartésianisme. 

L'objection,  au  contraire,  attaquant  Ift  doctrine 
d'autorité  sur  ce  quWle  ne  donne  pas  et  pe  peut 
pas  donner  cette  4émQnstr£^tion,  suppose,  en  liièse 
générale ,  qu'une  condition  nécessaire  de  la  théoriç 
de  la  certitude  est  de  démontrpgue  l'individu  con- 
nq!t  le  principe  de  certitude. 

Or  j  cetfe  supposition  renferme  le  principe  même 
du  scepticisme,  parce  qii'elle  exige,  comme  condi- 
tion de  la  cer|;itude,  une  chose  rigpureusemen|; 
impossible  dans  tout  système,  quel  qu'il  soit.  En 
e£Fet,  quel  qiie  soit  le  principe  de  certitude,  on  bç 
ppurrpit  démontrer  que  l'individu  cpnnoit  ce  prin- 
cipe ^  sfins  supposer  qu'il  le  connoît  déjà  j  ear ,  pour 
démontrer  quoi  que  ce  soit,  il  faut  partir  du  prin- 
cipe de  certitude  antérieurement  connu.  Cette  dé- 
monstration ,  qui  supposeront  précisément  ce  qui 
serait  en  question,  étant  donc  imppssible  dans  toute 
philosophie,  il  s'ensuit  que,  si  elle  étoit  réellemenjt 
une  condition  de  la  certitude ,  la  certitude  seroit 
impossible  elle-même ,  comme  le  prétendent  lel 
BceptiqveBi 


84 

En  résumé,  robjection,  réduite  à  la  forme  syl- 
l0gistîque,  est  celle-ci  : 

L'homme  ne  peut  posséder  la  certitude ,  qu'autant 
quHl  connoît  avec  certitude  la  raison  générale  ou 
le  sens  commun  ; 

•  Or,  il  ne  peut  le  connoître  que  par  le  moyen  de 
sa  raison  individuelle ,  faillible ,  et  par  conséquent 
sans  certitude  ; 

Donc,  etc. 

Le  principe  dé  certitude  étant  le  sens  commun , 
suivant  la  doctrine  contre  laquelle  on  argumente, 
la  majeure  de  ce  syllogisme  revient  à  cette  propo- 
sition :  L'homme  né  peut  posséder  la  certitude, 
qu'autant  qui!  cormoît  avec  certitude  le  principe 
de  certitude.  Qui  ne  voit  que  c'est  demander  la 
Certitude  de  la  certitude  même,  le  critérium  du 
tritérium?  alors,  il  en  faudroit  à  l'infini  ;  c'est 
absolument  l'argumentation  des  sceptiques. 

Ainsi  pour  répondre  à  cette  objection,  il  suffit 
de  nier  la  supposition  sur  laquelle  elle  est  fondée. 

Appliquant  maintenant  à  cette  réponse  les  règles 
de  solution  précédemment  établies,  nous  dirons  à 
Tios  adversaires  :  Si  vous  êtes  sceptiques ,  il  n'y  a 
rien  à  vous  dire  ;  cette  objection  reste  insoluble  de 
la  même  manière  que  toutes  les  objections  des  scep- 
tiques. Si  vous  ne  l'êtes  pas,  cette  objection  est 
résolue  pour  vous ,  de  la  seule  manière  dont  puissent 
êtrç  résolues  les  objections  contre  la  vçritablç  doc- 
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trine  de  certitude ,  puisqu'on  vous  montré  <iue  le 
principe  sur  lequel  cette  difficulté  repose  n'est  qUe 
le  principe  du  scepticisme  même.  Pans  aucun  sysr. 
tème,  la  logique  ne  sauroit  aller  plus  loin. 

Au  fond,  cette  manière  de  répondre  est  la  plus 
complète  qui  puisse  exister  dans  aucune  discussion* 
Que  fait-on  lorsqu'on  veut  résoudre  une  difficulté  2 
on  montre  qu'elle  renferme  un  principe  faux  ou 
une  conséquence  mal  déduite ,  c'est-à-dire  qu'elle 
renferme  la  négation  d'une  vérité  qui  fait  partie  de 
la  raison  humaine.  Or,  notre  réponse  consiste  à 
montrer  qu^ le  principe  qui  sert  de  base  à  l'objection 
des  cartésiens  rfest  pas  seulement  une  erreur^  mais 
l'erreur  la  plus  fondamentale  ;  qu'il  est  la  négation , 
non  pas  d'une  vérité  particulière,  mais  de  toute 
vérité  ',  qu'il  ne  renverse  pas  seulement  une  partie 
de  la  raison ,  mais  la  raison  toute  entière. 

En  réfutant  l'objection  principale  des  cartésiens 
contre  la  doctrine  de  certitude,  nous  avons  détruit 
la  racine  même  des  objections  analogues  proposées 
par  les  protestants  et  les  déistes  contre  la  doctrine 
tRéologique  touchant  la  foi ,  puisque  cette  question 
des  protestants  et  des  déistes  :  Comment  rindwidu 
connoît^U,  avec  sa  raison  faillible  ^  V  autorité  ca^ 
tholique^  qui  transm,et  infaillihlement  le  témoin 
gnage  de  Dieu  ?  rentre  dans  cette  question  philo- 
sophique des  cartésiens  :  Comnïent  Vindii^idu  con^ 
noît-Uy  avec  sa  raison  faillible ^  V autorité  géné^ 
raie  ?  D'oii  il  suit  qup  l'argumentation  des  protes^» 
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tftttlà  et  des  dfistes  tic  peut  être  réfutée  îbndamen- 
tftlèment,  (ju'àutant  que  Ton  remonte  jusqù^â  la 
sriiltion  de  rôbjeclion  dés  cattesiiens.  Tant  îl  est 
Trai  que,  sous  ce  rapport ,  comme  Sous  touS  iéâ  au- 
tres ^^  la  doctrifié  tWoiogiquè  sur  k  f oi  â  sa  base 
dim  la  doctrine  d'autorité,  ou  plutôt  lui  f&t  absô^ 
ftiÉieât;  îdeiàtiquè  1 

t.  in. 

fbè  ta  êôùtnnà  îà'uuiorité  jrar  rapport  à  tacte  de 

Foi. 

X^acte  de  foi ,  considéré  dans  sa  plus  grande  gé- 
ïi&àlité ,  est  la  soumission  de  Tesprit  à  raUtorité  de 
là  tradition  catholique  ou  unîverselle,  qui  trans- 
met le  témoignage  de  Dieu.  Par-là  s*expliqùe  tout  ce 
&tte  renferme  la  notion  de  Tacte  de  foi ,  suivant  la 
iîôcbpitie  des  théologiens. 

Nmis  concevons  d'abord  comment  cet  acte  iest  â- 
ïa-fois  «ertain  et  libre.  C'est  ici  la  première  diffi^ 
imité  que  présente  la  notion  théologique  de  Tacte 
de  foi  :  îl  dépend  de  la  volonté ,  puisque  la  foi  est 
flhc  vertu  •,  mais  quel  rapport  pteùt-il  y  avoir  entre 
tm  acte  de  la  volonté  et  une  croyance  infaillible? 

Saint  Thomas  s'est  proposé  cette  difficulté  daiiJ 
îèsteimès  suivants  :  «  Où  l'homme  qui  croit  quelque 
n  chose  a  un  principe  suffisant  de  croyance  ,  ou  îl 
1)  m  VsL  pas  :  dans  h  préniîet  eaS,  il  lié  peut  îné- 
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%  Titer^  puis^iiHl  ne  lui  est  pas  Hbre  de  croire  ou 
]»  de  ne  pas  croire  *,  dans  le  second ,  il  y  auroit  dé 
B  la  lëgèretë  à  çroite,  suivant  cette  parole  de  l'Bc-, 
»  élësiastê)  19  :  Celui  qui  croît  avec  précipitation 
%  est  léger  d'esprit  \  et  une  pareille  ci^oyancé  né 
%  J)cut  nétt  plus  être  méritoire  (i).  v> 

Atée  tout  lé  respect  que  noua  devons  à  un  aussi 
gittiid  docteur,  ordinairement  fei  claît"  et  si  preéis, 
BOUS  atoùérons  qu'il  nous  paroît  difficile  de  saisir 
sa  pensée  dans  la  réponse  quHl  fait  à  cette  objection  \ 
m  Celui  qui  croit,  dit-il,  a  un  principe  suffisant  dé 
»  croyance ,  qui  consiste  dans  Tâutorité  de  la  doè- 
»  trine  divine  confirmée  par  les  miracles^  et  sur- 
rs  tout  dans  l'action  intérieure  de  la  grâce  divine  : 
19  c'est  pourquoi  il  ne  croit  pas  légèrement.  Cepeh- 
i»  dânt  il  n'a  pas  un  principe  suffisant  (  pour  lui 
»  faire  concevoir  la  vérité  des  choses  qui  sont  pro- 
»  .posées  à  sa  fdl),  et ,  pour  cette  liaison ,  il  y  a 
»  lieu  au  mérite  (3).  » 

(1)  tlle  qui  assenidt  aliçui  rei,  crcdetulo,  aut  liabet  caasain  iuffi- 
ciénter  inducentem  îpsum  ad  credendum ,  aut  non.  Si  habet  saffi- 
«Àëns  inductivom  ad  credendum ,  non  yidetur  hoc  ei  esse  merîto- 
rttun  s  qiùà  non  est  ei  jam  liberum  crederê  et  non  credere.  Si  non 
habet  sufi&ciens  inducliTum  ad  credendum ,  leTÎtatis  est  cr«dere  » 
lecuttdùm  illud  EccL  19  :  Qui  cité  crédit ,  leviter  çredii  :  et  sic  noft 
^idetur  esse  merilorium.  Secund,  Secundœ ,  qusest.  II ,  art,  9. 

^)  ^  («rtioài  diceoduiii  qabdille  qui  crcdit,  liaii«t  vaMdeM 
êiiàtu\3jmm  ftd  credendum.  Ladocitiir  enim  auaorifate  dKtin»  doc^ 
«iAm  MiqumlM  cottfeiSitK^^t  qttéd  p\và  «rt,  IttteriM  instidnctà 
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Suarez,  Delugo,  et  d^autres  théologiens  qui  ont 
marché  sur  leurs  traces,  ne  font  que  s^enfoncer  plus  . 
avant  dans  la  même  difficulté ,  lorsque,  ^prèà  avoir 
établi  que  les  objets  de  la  foi  ne  sont  pas  évidents ^ 
et  par  conséquent  qu'ils  ne  dépendeiit  pas  de  la 
manière  de  les  concevoir  ,  ils  établissent  que  les 
motifs  àe  la  foi  doivent  être  ef'wf^/wne/z^  croyables, 
et  .par  conséquent  qulls  dépendent  eux-mêmes  de 
la  manière  de  les  concevoir  :  seconde  proposition 
qui  ramène  Terreur  fondamentale  quHls  repoussent 
par  la  première.  Car,  potu*quoi  enseignent*- ils, 
comme  une  vérité  capitale,  que  les  objets  de  la  foi 
ne  peuvent  être  évidents  ?  c'est  pour  maintenir  la 
notion  propre  de  la  foi  divine ,  son  caractère  dis- 
tinctif ,  incommunicable,  qui  est  de  n^a'voir  pas 
pour  fondement  la  raison  de  l  homme  :  cela-  même 
est  de  foi  ^  dit  Suarez  (i);,  mais  si  elle  dépend  delà 
manière  de  concevoir  les  motifs  sur  lesquels  elle 

indactiTUin  (  ad  convîncendam  întellectam  de  iis  quse  proponnn* 
tiir)  ad  credendum  (*).  Et  ide6  non  tollitar  ratio  meriU.  IbiiL 

(i)  Humana  ratio  non  est  fundamcntum  in  quoper  se  nitîtnr  fidci 
cKristiana  :  et  ita  non  potest  esse  objectam  formale  Gdei.  Uaec  as- 
sertio  est  de  fide  quoad  priorem  partem.  De  fid, ,  disp.  II ,  sect  i. 

(*)  Une  édition  porte  simplement  ces  mots  :  Non  hahei  suffUltn» 
tnduetivHm  ad  credendum ,  ce  qui  contredit  ce  que  saint  Thomas  dît 
p^us  haut.  Dans  one  autre  édition,, on  lit  :  Undé  non  teviter  ereéity  ekm 
habét  suffieiens  indaetiv uni  ad  credendum.  Sahrant  cette  versioD  ,  saint 
Thomas  ne  répondroit  qo'4  la  seconde  partie  de  la  difficulté.  L'édi- 
tion de  Lyon ,  1686 ,  ajoute  en  note»  comiate  nécessticct  po«r  com 
pléter  le  sens,  les  paj^ples  qne  noos  «v^oas  mis«ts«ntr9pfrcii9bjé9ea« 
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repose 5  son  premier  fondement  est  toujours  la  rai-, 
son  de  chaque  homme ,  qui  ne  doit  croirequWtant 
qu*il  conçoit  :  dès-lors  la  difficulté  que  saint  Thomas 
s'est  proposée^  sans  la  résoudre,  se  reproduitavec  une 
nouvelle  force,  puisqu'on  se  trouve  placé  dans  l'al- 
ternative d'un  assentiment  nécessité ,  s'il  y  a  évi* 
dence,  incertain,  si  elle  manque.  Car  ces  mêmes 
théologiens  reconnoissent  que  si  les  objets  de  la  foi 
étaientévidents,lafoi  ne  seroit  pas  libre  \V évidence 
force  la  conviction  (i).  Mais  pour  être  appliquée 
aux  motifs  de  la  foi,  l'évidence  ne  perd  pas  cet  as- 
cendant irrésistible  :  elleybrce  la  conviction  dans  le 
second  cas  comme  dans  le  premier.  Si ,  au  contraire, 
elle  manque  à  un  seul  homme,  la  foi  lui  devient 
impossible  ;  car  «  aucun  hommes  dit  encore  Suarez, 
»  ne  peut  donner  un  vrai  et  parfait  assentiment 
»  à  la  foi  chrétienne,  s'il  n  acquiert  ou  ne  possède 
»  auparavant,  d'une  manière  quelconque,  cette  ' 
»  évidence  de  crédibilité  (2).  »  "  • 

Voilà  les  contradictions  où  l'on  est  inévitable- 
ment conduit ,  dès  qu'altérant  la  vraie  notion  de 
la  certitude,  on  la  confond  avec  l'évidence  indivi-^ 
duelle.  Ce  n'est  pas  une  leçon  peu  instructive ,  que 
de  voir  dans  quels  embarras  de  grands  théologiens 
modernes  se  trouvent  précipités  sans  pouvoir  en 

'    (i)  Sôla  evidentia  cogit  intëllectnm.  îhià. ,  dlsp.  VI.  ,  sect.  8. 
'     (3)  Exîstimo  nnlkim  homiDem  prttbere  veram  et  perfectam  as- 
ftènéétn  fidëî  ^hriétlaHsB ,  nirà  prias  aliqno  mddo  asseqaatar  Tel  j^-* 
tkij^t  Ifàiic  etidcnitiafii  cinedibmtâ^.  IhU,  ;  ^.  IV  »  see^.  5. 


9* 
^rtir ,  uni()uement  parce  (jUe  cette  hbtioii  fondft^ 
mentale  n*étoit  pas  nettement  développée  danâ  leur 
esprit.  Mais  si  Ton  rejette  cette  fausse  base  philo-» 
sophique  dont  ils  partoient  quelquefois,  au  moins 
ilnpliéitement,'  et  qu'on  rentré  daiis  là  docti*iiiè 
du  Sens  cottimun ,  il  n^y  a  pas  même  lieu  à  diffi-^ 
éultë ,  et  loin  qu'il  soit  difficile  de  concilier  là  cer- 
iStude  de  Tacte  de  foi  avec  i^a  liberté  ,  on  conçoit 
clairement  que  ces  deux  choses  en  sont  Insépara- 
bles. D'une  part ,  l'acte  par  lequel  Thomme  soumet 
sa  raison  à  l'autorité  de  la  rdison  générale  n*est 
que  ladhésion  à  la  raison  humaine  élevée  à  sa  plus 
kaute  puissance ,  par  conséquent  à  la  plus  haute 
certitude  si  la  certitude  existe  poiu*  la  raison  hu- 
maine. B'autre  part ,  cet  acte  reste  essentiellement 
libre;  car  c'est  Févidence  seule  qui  force  la  con^ 
'diction  r  Sola  evidentia  cogit  intellectum  (i).  Or, 
cette  SDUttiission  à  l'autorité  de  la  raison  générale 
n'est  pas  fondée  sur  un  jugement  évident  (3)  ,  par 
lequel  Findividu  prononceroit  que  la  raison  géné- 
rale est  infaillibte  :  notre  esprit  né  peut  démon- 
trer aucun  rappdrtnécéteaire,  absolu^  entre  V\àh 
de  la  raisbii  humaine  et  celle  d'infiiillibilité  ^  parce 

(1)  âmautt;  dté  pig;  pfécè4. 

(9)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  notion  que  Tacte  de  foi  reikfen&e« 
«Tec  le  fondement  de  la  f<^  Uifi^^u  d«  (pi  «  ^mm^^^im  ^m  «êtes 
iloi  4IUrfs  inteUigeato,  i^e  peut  «▼«r  )im  ^n'ft^^pik  ^WQ  y  a  àmtA 

vieure. 
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^u^au  fonîd ,  dans  atiteun  système  quelconque  ^  il 
iie  pcutsc  tiéihontrer  lu  eferlitudé.  L'hômmé  h'^t 
Mhdiiit  à  soumettre  sa  raison  fkilliblé  à  ra&torîti? 
de  la  raison  générale,  de  la  raison  humaine  ^  qu^itt^ï 
faht  qu'il  veut  connoître  certainement  la  vA'itI , 
i^glë  de  ses  pensées  et  de  ses  actioiis ,  iel  qui  est  là 
loi  de  la  tie  intellectuelle  et  morale^  de  tnèrhi 
4|ue ,  dans  Foi^dre  des  besoins  c6rJ)orfels ,  il  nSst 
éohduit  à  s'en  rapporter  à  Taùtorité  de  l'ei^ 
rienée  générale,  qu'autant  qil'iî  Veut  cohnoît^è 
sûrement  les  lois  de  la  vie  physique;  fet  il  est 
màttrè  de  né  pas  se  soumettre  à  Tautorité ,  parce 
qu'il  est  maître  de  renoncer  à  cette  connoîssalicfe 
certaine  et  de  violer  les  lois  de  Sa  nature.  En  uii 
ttiët,  il  éàt  libre  de  croire  ou  de  ne  pés  cix)ire, 
parce  qtt'il  est  libre  dé  Vdûloir  ou  de  tié  vouloir 
pas  violer  les  lois  de  son  être ,  de  vouloir  bu  dé  tit 
Vouloir  pas  être  indépendant. 

Appliquez  ceci  à  Facte  de  foi  à  ITEglise  '^  véus 
tseconnoîti^ez  Une  parfaite  identijké.  Si  cet  acte 
d^pendoit  d'un  jugement  évident  ,  pat  lequel 
ishéqué  chrétien  pronônceroit  que  l'autorité  de 
lUglise  ^t  inâiiilible,  la  foi  seroit  téujdinis  btf  hé*^ 
cessitée  ou  incertaine  \  cette  difficulté  seiîôil  étëÊlk 
tWoluMe  pour  le  théologien  catholique  qui  ^rti- 
roit  du  principe  protestant ,  c^est-à^ndii^e  ^  <|e  la  lié» 
4&66sîté  de  oottcev(>ir  pour  être  chrétiçn ,  qu'dile  l^tj 
«l«iisiitl  ordr^plus  général^  pour  toUt  tà^Iéjgieii 
^i  i^rvdu  j^riéiéipe  câr«ë^ênr^  <Mi  ik  k  niédesiHté 
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de  concevioir  pour  être  raisonnable.  Mais ,  d'après 
la  doctrine  catholique    qui^  {dace  le  principe  de 
certitude  dans  Fautoritë ,  cette  difficulté  disparoi  t. 
L'acte  par  lequel  le  chrétien  soumet  sa  raison  a 
Fautoi^ité  générale  de  l'Église,  n'est  que  Fadhésioii 
à   la  raison    chrétienne   élevée   à    s«  plus  haute 
puissance,  par  conséquent  à  la  plus  haute  certitude 
si  k  certitude  existe  pour  le  chrétien  ;  mais  cet  acte, 
reste  libre  y  parce  que  cette  soumission  n^est  pas 
fondée  sur  une  démonstration  évidente  de  l'infailli- 
bilité de  l'Église,  et  que  cette  évidence  seule  pour- 
xt^X.  forcer  sa  conviction.  Le  chrétien  n'est  conduit 
à  se  soumettre  à  l'autorité  de   l'Église  que  parce 
qu'en  refusant  de  s'y  soumettre,   il  protesterojt 
contrela  plus  grande  autorité  qui  existe,  et  qu'en  se 
condamnant  par  là  à  ne  rien  croire  par  voie  d'au- 
torité, mais  seulement  d'après  sa  seule  raison  essen- 
tiellement faillible ,  il  ne  pourroit  rien  connoître 
avec  certitude.  Ainsi  il  n'est  conduit  à  soumettre 
sa  raison  à  cette  autorité  qu'autant  qu'il  n)eut  con- 
noître avec  certitude  toutes  les  vérités  qui  sont  la 
règle  de  ses  pensées  et  de  ses  actions,  et  il  est  libre 
de  pe  pas  se  soumettre,  parce  qu'il  est  libre  de  re- 
noncer a  cette  connoissance  certaine. 
.  '  Voilà,  pour  le  dire  en  passant,  ce  qui  nous  ex- 
plique poiu^quoi  la  grâce  est  nécessaire,  même  pour 
le  mmmencement  de  la  foi,  ainsi  que  l'Église  l'a 
défini  contre  les  semi-pélagiens.  C'est  parce  que 
^'acte  primitif  dç.  fpi  renferme  une  volorOé  droite 
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Oit  conforme  à  l'ordre,  tanaîs  que,  par  suite  de  la 
corruption  de  la  nature  humaine,  notre  volonté  est 
originairement  perverse. 

La  doctrine  d'autorité  nous  explicpie  encore  sous 
im  autre  rapport  cette  soumission  de  Tesprît  qiiî 
constitue  la  foi.  Si  sa  certitude  dépendoit  du  juge» 
ment  privé ,  la  raison  individuelle  seroit  primiti- 
vement indépendante  ,  et  elle  le  sféroit  toujours, 
puisqu'elle  restcroit,  en  dernière  analyse,  le  juge 
delà  vérité  :  dès-lors  l'idée. même  de  soumission 
implique  contradiction.  On  ne  sauroitdonc  là  con- 
cevoir ,  qu'autant  que  la  raison  de  chaque  homme 
est  primitivement  dépendante  ;  ce  qui  suppose  né- 
cessairement que  le  principe  de  certitudef  réside 
dans  l'autorité.  Dans  le  système  contraire,  la  raison 
ipdividuielle  naît  souveraine  ;  dansf  la  doctrine  d'auF 
torité  elle  naît  obéissante  ou  plutôt  par  i'obéis^ 
sance.  Ainû ,  de  inéme  que  la  philosophie  indi- 
viduelle donne  pour  hase  à  la  &n  l'orgueil  de  la 
raison,  l'humilité  de  la  raison  est,  suivant  notft 
doctrine,  l'essence  même  de  la  foi.  Voilà- pMu^ 
quoi  la  foi  est  le  principe  de  toutes  les  ve^ttas*, 
parce  qu'elles  ne  sont  elles-mêmes  qu'tmé  suife 
d'actes  d'humilité  ou  de  soumission  à  la  règle,  et 
que  l'homme  ne  peut  être  soumis  dans  ses*  senti- 
ments et  ses  actions ,  s'il  ne  l'est  d'abord  duns  son 
intelligence  ',  tandis  que  l'orgueil  de  la  raison  est 
la  source  de  tout  péché  (i)  ,  parce  que  tous  les 

(i)  Initiiiia  binais  peccaâ  ^  rapeibUi  fi^^^iMunV. ,  c,  194 
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|§i  rçToitd  ile  Fintel^geAcc?  renferme  toutes  les  w- 
trcs.  Les  impies  ont  dit  ;  No^  exalterons  riotr^ 
^j{qc  ^  ^jottjr^  parole  est  à  np^s  ;  qud  ^t  notre 
Wfiftj^  (i)  (^  pourquoi  pWt-ils  point  de  maître  i 
pourquoi  «onÇ-ifa  indqpen4q$f ts  ?  p^rçf  quç  leiff 
l*îf»^  ?^f  9i  ^^%  ^'f?l"i"diçf ,  iproç  qi^e  ^^f 
r^pp  n  ^^Ç  î»  IPI^Pfe  «^'^^  gijf  TfXïirefsion ,  cj^t 
Jw^çppndap^î  ^erwênje.  Ç>st  à  elle  qu'il  appar- 
iât fl^dçci^ec  cp  fflii es?;  ^rgî,  ce  ftui  ç^l  fau]|,  4|$ 

^  pu  ^^qu§  ea^pUfm^ul  la  ^oi^nif^flU  qvi  OpiUftitlif 
][^  loj,  If}  fjQqtripp  4'au|OT  itë  ^o^  e}|pli<p)<|  «wi 
fift  fW^Î  ^?mi?fP.  1?  «irrite  propre  ie  «elfe  yi¥t|i. 
-.  :QuilqiiiGt»éodiTJttds  9  en  traitant  ^  sujet  ^  seni- 
JUèdb  iuppf>sér  qÀ^  k  fdin^t  méritoire  que  parce 
4bklle  se  j^appotote  ^  d«6  jrërit^  inoônij^rëkénsibles  ; 
iti«b  Umcoih|)FâieiMsible  dodsiiiici  et  emlnrasse  les 
msMttmncm  buoiahies  dans  tous  lies  erdires  :  on  j 
jjbwtitide  toutes  parts.  Si  donc  Une  vérité  qu^ 
Sm^l^  de  la  foi  ^toit  fopdëe  spr  le  raiéonnen^t, 
4'ill3ip<MfiiIii|ité  dé  la -cbmptendre  pleini^ent  m? 
:po,ujtr(^it  pas  plus  constituer  le  mérite  delà  loi, 
j^'U  ijLf  %  die  inériAe  )pour  le  matluématicien  à 
^^}f»%  ep  Yèitu  d'une  démonstration  qu^il  juge 

(i)  Ungnam  non^tram  fnagûifi€ftbt^)ii|  1|^  ^^i^  è  H^bil NiU 
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jri^ureiîse  I  U  d^yi^Ulité  ^  U  watîèrft  ^  VîçÇfli, 
qu'assurément  il  ne  sauroit  comprendrCf  •     - 

D'^tfe?  ?fiî}WCTt  ?«BRp?er  giie  |g  mpfite  ^e  Fa 
fiji  çppgfSt^  pn  çf  qu'elle  ffnferiïje  nj^^yoionté.  gé- 
nérale de  se  conformer  à  la  loi  ^i'^if^^O  gl}i  i^pf?^'  ^t 

nes^fjoit^  ^vjdçmm^wi  çppstîtuer  Iç  pierifiQ i^^cgj/ 
jj'uiie  yprÇu. 

lie  méyitç  propre  dp  U  fqi  W  peufî  dff^C  <îftî^ 
sister  que  dans  Fhumilité  ^p  la  rfiispn|  gui  l^^t 
cpjicçy^bl^  ^U^IïiéfRp  (jwe  p^y  Ja^  doctrine  4'iuft1»* 
rite,  ainsi gue no^s  yjenQps  jip  le  ypir. 

Il  résiilte  de  î^  Wîpe  4pctrin€i  que  IVçÇp  ^ff^ 
ei^t  ifn ,  puî^qi>'^  1'^Ç?f4  ^^  U>nt^  lep  Teqtë?  ^1 
çpns|s|;jB  dans  une  soumisfiioi^  dp  Vespçit  à  ràutprij^p 
de  la Jtradjitjpn  générale,  qui  tr£^nsmi^|;  le  ^nipi^^gp 
divii^  :  m^il  e&%  universel  ^  c'es^^-dirp^  lerXpéiQ^ 
pour  Ipus  les  hommes ,  puisguç ,  n'etapt  p^^  foy^fj^ 
sur  les  conceptions  particulières  de  chfiqijç  ^P^fj  ^ 
est  absolument  indépendant  des  difféirence§  iptellec- 
tuelles  ;  ^nûï\  que  cet  acte  est  driine  o!f)ligatiQii  pçff- 
pétueile.  en  ce  sens  que  Phôinme  ns  peut  jfm^ 
lui  sujbstituer  un  acf»  contraire  :  car,  pui§q^'il 
doit  croire  à  h  pltis  haute  autorité ,  il  ne  peu|;  jar 
mais  avoir  une  raison  de  révoquer  en  doute  ya^U)r 
rite  de  la  tradition  générale ,  puisqu'il  est  impos- 
sible de  trouver  et  même  d'imaginer  une  autorité 
plus  haute. 

Avant  de  terminer  i&g  chapitiei  noui  àïUnt  *i* 


.9^ 
4)uire  toute  la  doctrine  qui  y  est  exposée  à  deux 

propositions  : 

j*.  Le  principe  de  foi  réside  dans  Fautorité. 
\2*.  Le  principe  de  certitude  est  identique   au 
principe  de  foi. 

La  première  de  ces  propositions  n'est  que  l'expres- 
sion de  la  doctrine  thëologique  sur  la  foi.  Si' on. la 
nie,  la  foi  repose  dès-lors  sur  la  même  base  q[ue 
"toutes  les  opinions  humaines^  et  se  confond  avec 
elles  fondamentalement. 

'  '  Mais  cette  première  proposition  ne  peut  être 
vraie ,  sans  que  la  seconde  le  soit  aussi  ;  car  si  le 
principe  de  foi  étoit  différent  du  principe  de  cer- 
titude, rhomme  ne  pourroît  parvenir  à  la  foi 
qu'en  partant  d'abord  du  principe  de  certitude, 
pour  en  conclure,  par  voie  de  raisonnement  ,  la 
vérité  du  principe  de  foi  :  d'où  il  résulteroit  tou- 
jours que,  la  foi  auroit  son  unique  base  dans  le 
raisonnement,  et  non  dans  l'autorité. 

Si,  au  contraire,  le  principe  de  foi  réside  dans 
l'autorité ,  et  que  le.principe  de  certitude  ne  soit 
'que  le  principe  même  de  foi ,  donc  la  seule  doc- 
trine philosophique,  qui  soit  d'accord  avec  la  doc- 
*trine  théologique,  est  celle  qui  établit  que  Faulo- 
rite  est  le  principe  de  certitude.    ♦ 
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CHAPITRE  V. 

Principes  de  la  théologie  catholique  touchant 
'  la  Foi  avant  Jésus^Christ. 

La  vraîe  religion ,  nécessaire  au  salut ,  a  dû  com- 
mencer avec  le  genre  humain,  et,  puisqu'elle  est 
essentiellement  une  comme  la  vérité,  comme  Dieu^ 
la  religion  primitive  étoit  déjà  le  christianisme , 
de  même  que  le  christianisme,  depuis  FÉvangile^ 
est  la  religion  primitive  pleinement  développée. 
c<  La  chose  même  qu'on  appelle  aujourd'hui,  reli^ 
»  gion  chrétienne  ,  dit  saint  Augàstin  ,  existoit 
»  chez  les  anciens ,  et  n  a  jamais  cessé  d  exister 
»  depuis  l'origine  du  genre  humain ,  jusqu'à  ce  qile 
»  le  Christ  lui-même  étant  venu,  on  a  commencé 
»  d'appeler  chrétienne  la  vraie  religion  qui  eaâs- 
»  toit  aujU^avant  (i).  i     , 

Tous  les  Pères  célèbrent  avec  lui.cette  perpétuelle 
unité  de  la  foi  divine.  Saint  Irénée  pose  pour  fon- 
dement de  cette  foi  la  manifestation  du  Verbe  divin, 

(i)  Ipsa  res  quae  nunc  christiana  rcligio  nuncupafur ,  erat  et  apnd 
antiqnos,  nec  défait  ab  inîtio  generis  huiuani,  quôusque  îpse  Cbnstus 
-veniret  în  carnem  ,  unde  Tcra  relîgîo  ,  quae  jam  erat ,  cœpit  apellari 
çbrbtiana.  S„  Augcst.  ,  JRefract,  lib.  I,  c.  i3,ii.  3. 


9» 
qui  a  eu  lieu  dans  tous  les  temps ,  et  à  laquelle  tous 
les  êtres  rendent  témoignage.  <(  Ilfalloit  que  la  vérité 
»  reçût  le  témoignage  de  tous ,  çt  qu'elle  fût  ainsi 
»  un  jugement  de  salut  pour  les  croyants,  de  con- 
))  damnation  pour  les  incrédules. ,  afin  que  tous 
»  fassent  jugés  avec  justice  :  la  foi  au  Père  et  au 
y>  Fils  étant  prouvée  ou  confirmée  par  tous,  tous 
))  lui  rendant  témoignage,  les  fidèle^  et  les  amis, 
»  eôtûtne  les  étrangers  et  les  ennemis.  C*est  en  effet 
%  une  grande  et  incontestable  preuve,  que  celle  qui 
»  se  compose  des  aveux  des  ennemis  convaincus  par 
p  leurs  propres  lumières,  montrant  eux-mêmes  et 
p  attestant  la  vérité,  puis  se  laissant  emporter  à  la 
))  hjfi\ne  de  cette  même  vérité,  et  dès-lors  accusant 
»  et  désavouant  leurs  propres  témoignages.  Celui 
9  qui  étoit  connu  n'étbit  donc  pas  autre  que  celui 
n  Ipii  disoit  t  Personne  ne  connoft  le  Père  »  (si ce 
n'c^t  le  Fik^  ni  k  Fils,  si  ce  n'est  le  Père,  étçeuii 
qui  le  Fils  ï'a  révélé)  ',  «  mais  c'étoit  le  seul  et  le 
»  jnémq,  qui ,  parce  que  tout  lui  étoit  jjgimis  par 
»  son  Père ,  recevoit ,  comme  vrai  Dletfln  comme 
B  vrai  )M>mine,  le  témoignage  de  tous,  du  Père, 
»  de  FËsprit,  des  anges,  de  la  création,  des  hommes, 
))  des  esprits  t^ebelles  et  séducteurs,  de  Teilnemi ,  et 
»  de  la  mort  même.  Or  le  Fib ,  administrant  avec 
»  le  Père ,  gouverne  toutes  choses  depuis  le  com- 
»  mencement  jusqu'à  la  fin ,  et  sans  lui  personnenfi 
»  peut  connoîtreDieu;  car  le  Fils  est  la  connoissance 
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t>  d^  Père^  et  là  connoissanee  du  Fits  est  dans  U 
t)  Père ,  et  révélée  par  le  Fils.  C'est  pourquoi  le  Sei- 
»  gneur  disoit  :  Personne  ne  connoît  le  Fils,  û  ce 
»  n^est  le  Père ,  ni  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils  et  ceux 
n  à  qui  le  Fils  l'a  révélé*  Or  cette  parole,  on  ne 
»  doit  pas  l'entendre  seulement  de  l'avenir,  comme 
»  si  le  Verbe  n'avoit  commencé  à  manifester  le  Père 
»  que  lorsqu'il  est  né  de  Marie ,  mais  elle  doit  s'en- 
»  tendre  en  général  de  tous  les  siècles  ;  car,  depuis 
»  le  Gommencement,  le  Fils,  assistant  sa  créature, 
«  révèlei  le  Père  à  tous  ceux  qu'il  veut,  comme  il  le 
h  veut  et  quand  il  le  veut^  et  c'est  pourquoi  en 
»  tout  et  partout  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  Père,  un 
Il  rtJul  Verbe  et  un  seul  Fils ,  un  seul  Esprit ,  une 
»  seule  foi ,  et  un  seul  salut  poUr  toiis  ceux  qui 
^  crment  en  lui  (i).  » 

(i)  Oportebat  enîm  Teritatem  ab  omnibus  accip,w«  testimomam,  , 
et  esse  judicium  îq  salatem  quidem  credej^tioia*  in  çoadeaux^t^onem 
aùtem  non  credentium,  ut  omne$  juste  judicentnrf  et  ea  qo»  m. 
Patrem  et  Filium  fides  ab  omnibus  comprobetur ,  id  est  ab  QfOBibiis 
confîrmetur ,  ab  omnibus  accipieiis  testimottjnm,  et  à  domestici* 
quoniàm  et  amicis ,  et  ab  extraneis  cpigniàm  et  iniiniqs.  Ula  est  enim 
Terà  et  sine  contradictione  probatip ,  qu«)  etiam  ab  adirenariis  ipsia 
dnguia  teslifîcatlonis  profert ,  in  ipsâ  quidem  pi wfeo'iâ  9uâ  yiaiono 
conyictis  de  praesentî  negotio ,  et  testificantibu^  et  aignifîcantibu» , 
po<«teà  Tero  ad  inimicitiam  erumpentibu^  «  et  accusautibus ,  et  TO- 
lentibus  non  esse  yerum  testimonium  snum*  Non  erg|6  aliug  erat  qui 
cognoscebatur],  et  alius  qui  dicebat  :  Nemo  cognosiïit  Patrem  ;  sed 
unus  et*^idem^'omnia[subjicienteei Pâtre,  et  ab  omnibus  accipiens  tes- 
timonium ,  quopiàm  yerè  homo ,  et  quoniàm  ypr^  Deus ,  à  Pâtre ,  à 
Spiritu  et  ab  angelis,  ab  ipsâ  conditionci  abhominibuf»  et  ab 
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.  «  QuHls  (Cessent  donc  de  se  plaindre ,  dit  saint 
y>  Lëon,  ceux  qui,  s'élevant  par  leurs  murmures 
»  impies  contre  la  dispensation  divine,  accusent  le 
»  délai  de  la  naissance  du  Sauveur ,  comme  si  les 
»  âges  précédents  n'avoient  jpas  participé  à  ce  qui 
))  s'est  fait  dans  le  dernier  âge  du  monde.  L'incar- 
»  nation  du  Verbe,  soit  future,  soit  réalisée,  a 
})  produit  son  effet ,  et  le  sacrement  du  salut  des 
»  hommes  n'a  manqué  à  aucune  époque  de  Fanti- 
»  qui  té.  Ce  que  les  apôtres  ont  prêché,  les  prophètes 
»  Ta  voient  annoncé  *,  et  ce  mystère  ne  s'est  pas  ac- 
»  compli  trop  tard ,  puisqu'il  avoit  toujours  été 
ï^  cru..,..  Ce  n'est  donc  point  par  un  conseil  nou- 
»  veau ,  ni  par  une  tardive  miséricorde,  que  Dieu 
p  a  pourvu  aux  choses  humaines  ;  mais  depuis  To- 
»  rigine  du  monde  il  a  établi  un  seul  et  même 


ff[)oslaticis  spiritibvs ,  ab  erronei» ,  et  ab  inimico ,  et  noYissimè  ab 
^sâ  morte.  Omnia  autem  Filius  administrans  Patri ,  perficît  ab 
mîtio  iisque  ad  finem ,  et  sine  illo  nemo  potest  cognoscere  Demn  ; 
agDÎtio  enim  Patris  Filius ,  agnitio  autem  Fîlii  in  Pâtre ,  et  per  Fi- 
lium  reTelata  ;  propter  boc  Dominus  dicebat  :  Nemo  cognoscit  Fi- 
fium  nisi  Pater,  neqne  Patrem,  nisi  Filius,  et  quîbusque  Filius 
rcYclayerit.  Reyelayerit  enim,  non  soliim  in  futurum  dictnm  est, 
cpiasi  tum  inciperet  Verbum  manifestare  Patrem  cùm  de  Maria  na> 
tus ,  sed  communiter  per  totum  tempus  positum  est.  Ab  initio  enim 
âssistens  Filius  suo  plasmati ,  recelât  omnibus  Patrem ,  quibus  Tult , 
et  quandô  Tult ,  et  quemadmodùm  vult  Pater ,  et  propter  boc  in 
omnibus  ,  et  per  omnia  ynus  Deus  Pater  et  unum  Verbum ,  et  unns 
Filius,  et  unus  Spiritus ,  et  una  fides ,  et  salus  omnibus credenliboil 
ineum.  S.  Imw.  ,  Adver$à$  tuxreses,  lib.  IV,  cap.  14. 


»  moyen  du  salut  universel  (i) Une  seule  et 

»  même  foi  a  justifié  les  saints  de  tous  les  siècles(2) .  » 

Suivant  saint  Frosper ,  «  lés  ancî'ens  justes  étoient 
»  déjà  chrétiens ,  parce  qu'ils  vivoient  dans  lafoi  qui 
»  devoitêtre  révélée  dans  les  derniers  temps  (3)  »  ; 
et  un  autre  saint  docteur  ajoute  que  non  seulement 
tous  les  patriarches,  mais  encore  un  grand  nombre 
de  gentils ,  ont  été  sauvés  par  cette  foi  (4). 

Enseignée  par  tous  les  anciens  docteurs  de  FE- 
glise  (5),  cette  doctrine  sur  Funité  de  la  foi  dans 


(^)  Cessent  igitur  iUorum  qaerelas  qui  impio  murmure  diTinii 
dîspensationibus  obloquentes ,  de  Dominicse  nativitatis  tarditate 
causantur  ,  tanquam  pneteritis  temporibus  non  sît  impensum  « 
quod  in  ultimà  mundi  setate  est  gestum.  Verbi  incamaiio  boc  con» 
tulit  facienda  quod  facta ,  et  sacramentum  salutis  faumanaB  in  nullâ 
unquàm  antiquitate  cessaTit.  Quod  pnedlcaverunt  apostoli,  hoc 
annuntiaYerunt  propbetœ  ;  nec  scr6  est  impletum,  quod  semper  est 

creditum non  itaque  novo  consilio  Deus  rebds  bumanis^  nec 

sera  miseratione  consuluit  :  sed  a  constitutione  mundi ,  unam  eam« 
demque  omnibus  salutis  causam  instituit.  S.  Léo  ,  serm.  III ,  De  Na- 
tiviu  ,  cap.  4* 

(3)  Una  enim  fides  justificat  universorum  temporum  sanctos. 
làsm^  serm.  LXIII,  cap.  s. 

(5)  Qui  (Teteres  justi)  ideô  jam  tonc  Christi  dicti  suni....  quiâ 
et  ipsi  in  eà  Ti^ebant  iide  quse  erat  in  novissimis  temporibus  rete- 
landa.  S.  Prospbb,  In  Psalm.  CIV. 

(4)  Similiter  in  veteri  Testamento ,  non  solùm  omnes  sanctos  pa- 
triarcbas,  sed  multos  eiiam  in  gentilitate  positos  credimas  invi- 
iibîli  cbiismate  unctos;  per  quam  unctionem  membra  Gbristi»  et 
ODom  corpus  cum  omnibus  ad  œt«mam  Titampriedestinatis  fièrent. 
S.  Agobau>U8  f  lib.  Adversàê  FredegUam ,  n.  30. 

(<f)  Vcy»  ausei  S.  Épiph. ,  Hmr99. ,  66«  Ensèbe  ^  HUK 1 1 ,  c.  4« 


tQus  les  temps  â  été  coipiioentée  par  tous  les  théolo- 
giens  scolsistiques  (i)^  lesquels  se  sant  particulier 
reipent  attachés  à  expliquer  comment  la  fpi  primi- 
tive renfermoit  implicitement  radhé^ion  à  toutes 
les  vérités  éTangéliqués.  L'homme  |i'adhère{miin*' 
plicitemeut  à  une  propositiofi  quelconque  >  précis 
s^ent  parce  qu'elle  est  cK>ntenne  danç  unç  autre 
proposition  démontrée  à  sa  raison  ;  car  lors  vmm 
qu'on  lui  prouveroit  par  un  rai^nnement  solide  que 
ces  deux  propositions  sont  liées  Tune  à  Fautre  i  sa 
raison  pourroit  très-bien  ne  pas  percevoir  cette 
liaison ,  et  dès-lors  il  devroit  rejeter  l'une  comme 
l'autre ,  en  vertu  de  son  jugement  particulier.  On 
ne  peut  donc  concevoir  cette  adhésion  implicite 
qu'autant  que  l'homme  croit  par  voie  d'autorité  9 
parce  qu'alors ,  renonçant  à  prendre  pour  règle  son 
jugeçaent  particulier,  il  est  disposé  à  croire  tout  ce 
que  l'autorité  atteste ,  tout  ce  qu  elle  attestera  par  la 
suite  i  ilest  soumis  d'avance  àsa décision,  de  quelque 
manière  que  les  vérités  qu'elle  révélera  puissent  af* 
fecter  sa  propre  raison- 

Ongen.,  InEpUt  aàBom.,  Hbi  li ,  c  5^  S.  C^fuieUi  l^tf^  7^* 
S.  Hdaifa,  De  Triuit.  ,  lib.  6.  S.  Jérème ,  lîb.  Comm.  in  Ej^t  ad 
Galat ,  c.  2.  Theodoret,  In  Epist»  ad  Rom,  S,  Fulgence,  lib.  &f 
Jnctm.  9  e.  17.  S*  Grégoire-le-Graiid ,  in  Eteckieé^  lib.  9,  hooiil«i7< 
iS.  Aog. ,  EpUi.  167 ,  Ad  Optât.  ;  et  Hb.  19 ,  Cont.  Païut. ,  «te. 

(1)  Foy^  S.  Tkomas^  S.  S.  ^  q«»8t.  n,  art.  7.  Iiiig«€i  de Siâit' 
Vktcyr,  lib.  I ,  Bb  &ia^.,  part.  10,  e.  4  et  suiv.  Le  Maître  dei 
Sent. ,  In  m  »  distinct,  ta ,  ^  dit^  le9  a»tre»  tb^ok^e» »  «I  «tta 
p«arei  »  I^#  f fA  I  ((iift  B  t  mit  6« 
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Les  théologiens  établissent  en  général  que  le  té-- 
moignage  de  Dieu  est  la  source  de  la  foi  :  mais  qudl 
étoit  de  fait,  pour  les  temps  qui  ont  précédé  Jésus-^ 
Christ,  le  témoignage  divin,  base  de  la  foi  univer- 
selle ?  L'Écriture  sainte  nous  l'apprend ,  et  toutes  les 
traditions  de  l'antiquité  nous  apprennent  avec  elle 
que  Dieu  se  communiqua  d'une  manière  sensible  fiux 
premiers  hommes  (i),  et  qu'il  leur  donna  la  loi  de 
njie^  comme  un  héritage  (2),  qu'ils  dévoient  transe 
mettre  à  toute  leur  postérité. 

Tous  les  théologiens  reconnoissent  aussi  que  l'or^ 
dre  primitif  et  général  étoit  que  (c  les  Pères  instruis 
»  sissent  les  enfans ,  et  que  la  foi  fut  conservée  par 
»  une  tradition  perpétuelle  (3)*  »  Maisl'ord^  éta*- 
bli  de  Dieu  pour  connoitre  la  vraie  religion,  étant 
indépendant  delà  volonté  des  hommes,  a  dû  tou- 
jours subsister ,  et  n'a  pu  jamais  cesser  d'être  l'ordre 
obligatoire  pour  tous.  Si,  à  aucune  époque,  il  eût 
été  au  pouvoir  de  l'homme  de  l'abolir ,  de  constituer 
un  ordre  difierent,  de  manière  que  le  premier  cessât 
d^obliger ,  la  religion  eût  été  dépendante  de  la  vo- 
lonté de  l'homme  *,  car  le  moyen  divinement  institué 
pour  en  perpétuer  la  connaissance  fait  essentielle** 

(1)  Gêniêi. 

(a)  Addidkillis  disdplinam  et  legem  tit9  ktBrodSUvU  Ul«s.  Si 

(3)  Ordinaria  aatem  ïex  fuit  xxi  parentes  filios  docerent,  et  biû 
ptr  coutinuam  traditionem  fid«8  ad  posteros  deTeniret,  et  hoc  modo 
AdaninitraailiafidefiiQS  11109  ;  «^*  BvâAMt^  Xh  ^U^  f  dbp»  FF| 
|K^  Il  ^ 
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ment  partie  de  la  religion  elle-même.  Si,  au  con- 
traire ,  l'ordre  de  tradition  demeurant  toujours  Tor- 
dre divin,  obligatoire  pour  tous,  la  tradition  eût 
cesse  de  fait  dans  le  genre  humain,  cette  unique 
voie  de  connoître  la  religion  eût  été  a-la-fois  néces- 
saire et  impossible. 

On  ne  conçoit  pas  comment  quelques  théologiens 
modernes,  tout  en  admettant  que  la  tradition  étoit 
la  voie  primitive ,  nécessaire  ,  divine ,  ont  pu  ad- 
mettre en  même  teinpâ  qu'à  une  certaine  époque,  cet 
ordre  avoit  été  changé  pour  la  plus  grande  partie  du 
genre  humain  :  supposition  qui  détruit  Punité  de  la 
religion^  puisque,  alors,  il  faudroit distinguer  dans 
\a  religion,  avant  Jésus -Christ ,  deux  états  suc- 
cessifs et  opposés  :  primitivement,  elle  étoit  tradi- 
tionnelle', postérieurement,  elle  eût  été,  pour  la 
généralité  des  hommes ,  l'œuvre  du  raisonnement 
individuel.  Primitivement,  chaque  homme  la  re- 
cevoit;  postérieurement,  il  eût  dû  l'inventer.  Pri- 
mitivement, elle  étoit  une /o/ commune*,  postérieu- 
rement, elle  eût  été  une  o/^/nib^  particulière.  Alors 
la  religion  véritable  eût  nécessairement  varié;  car 
on  ne  sauroit  concevoir,  sous  deux  notions  si  con- 
traires, une  seule  et  même  religion ,  de  même  qu^on 
ne  concevroit  pas  l'unité  du  christianisme  depuis 
Jésus-Christ,  si  Ton  admettoit,  avec  quelques  anciens 
protestants,  que,  dan^les  premiers  siècles ,  la  tra- 
dition de  rÉglise,  transmettant  la  doctriile  de  Jésus- 
Christ  dans  toute  sa  pureté,  étoit  le  moyen  dépars 
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venir  à  la  vraie  foi,  tandis  que,  depuis  cette  époque^ 
cette  tradition  s  étant  corrompue,  on  ne  peut  plus 
connoitre  les  enseignements  du  Sauveur  que  par 
Finterprëtation  individuelle  de  la  Bible. 
.  En  embrassant  tx>tite  la  durëe  de  1^  religion ,  vous 
ne  voyez  aucune  époque  où  Dieu  ait  détruit  l'insti- 
tution primitive,  qui  cependant  n'auroit  pu  être 
abolie  que  par  lui.  La  loi  mosaïque,  temporaire  et 
particulière  au  peuple  d'oîi  devoit  sortir  lé  Messie, 
ne  changea  rien  à  l'ordre  ancien  et  universel, 
auquel  seul  les  autres  nations  étoient  soumises, 
et  le  confirma  au  contraire  chez  les  Juifs  :  inter^ 
rogez  vos  pères ,  et  ils  "vous  instruiront  (i)* 
Lorsque  le  Sauveur,  attendu  par  tous  les  peuples, 
fut  venu,  non  pas  détruire^  mais  accomplir  la  loi 
antique  (2)  ,  la  religion ,  plus  développée  dans  ses 
dogmes,  sa  morale,  son  culte,  dut  toujours  être 
perpétuée  et  connue  par  la  même  voie,  et  l'Église , 
((  recueillant ,  dit  Bossuet ,  la  succession  de  l'ancien 
»  peuple  et  les  traditions  du  genre  humain  jusqu'à 
))  sa  première  origine  (3),  »  fut  chargée  de  con- 
server jusqu'à  la  fin  des  siècles  le  dépôt  de  toutes 
les  vérités. 

Ainsi ,  la  tradition  a  commencé  avec  la  religion 
et  ne  pourra  finir  qu'avec  elle.  De  même  quCi  la 
foi,  humaine  en  tant  qu'elle  est  reçue  par  l'esprit 

(1)  Interroga  ....majoVes  taos,  et  diceni  tibt.  Dctft.  Ss.  t.  7. 
(3)  Non  Teni  solvere  legem ,  sed  adimplere. 
(3)i>iic.  aor  i'Acff.  mii»v.,  second,  part. 
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de  rbomme ,  est  divine  dans  son  principe ,  de  même 
Tordre  traditionnel  > .  conservé  par  la  société  hu- 
maine )  est  divin  dans  son  institution ,  et  parti- 
cipe, comme  la  religion,  comme  la  vérité ^  à  l'in- 
défectibilité  de  Dieu  même.  Aus$i  nécessaire  conoane 
moyen  de  connoître  le  témoignage  de  Dieu,  «pie  le 
témoignage  de  Dieu  est  nécessaire  comme  source  de 
la  foi ,  la  tradition  n'a  jamais  été  une  forme  acci- 
dentelle et  passagère  de  la  vraie  religion,  mais  elle 
a  toujours  été  la  condition  même  de  son  existence. 
Elle  n'a  pu  être  suspendue  en  aucun  temps  ^  ni  li- 
mitée à  aucun  lieu,  parce  que  là  où  elle  $e  seroit 
arrêtée,  là  aussi  la  religion  se  seroit  arrêtée  avec 
elle. 

Le  christianisme  ayant  été,  à  toutes  les  époques, 
la  religion  traditionnelle,  la  notion  de  l'Église, 
dans  tous  les  temps,  s'explique  d'elle-même.  L'É- 
glise, avant  Jésus-Christ,  étoit  la  société  des  fidèles 
professant  la  croyance  des  vérités  révélées  primiti- 
vement^ comme  l'Église ,  dqpuis  Jésus4]hrbt ,  est 
la  société  des  fidèles  professant,  de  plus,  les  vérités 
enseignées  par  Jésus* Christ,  qui  ne  sont  pas  des 
vérités  différentes,  mais  les  mêmes  vérités  plus  dé« 
veloppées.  C'est  ainsi  que  a  l'Église  a  toujours  été 
))  la  même  parmi  les  hommes  (i).  » 

Ce  qui  distingue  ces  deux  états  de  l'Église  |  c'est 

(i)  Semper  fait  eadem  Ecclçsia  m  hominSIro»  tiatoribus,  SuAisf  i 
Pfi7Â,diip.n,  secte, 
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qu^avant  Jësus-Christ  eUe  étoit  dans  Pétat  de  so- 
ciété domestique ,  de  sorte  que  la  conuoissance  de  la 
loi  divine  se  conservoit  par  la  tradition  des  fa-* 
milles )  ainsi  que  le  remarque  Suarez  (i)  ^  tandis  que 
depuis  Jësus-Christ,  FÉglise  est  constituée  en  so- 
ciété publique,  laquelle  ne  conserve  pas  seulement 
la  foi  par  voie  de  tradition,  mais  est,  de  plus,  gour 
vernée  par  un  pouvoir  établi  par  le  Sauveur  pour 
déclarer  la  loi  divine  et  en  procurer  l'exécution  sur 
la  terre.  Le  même  théologien  a  très-bien  observé 
cette  difierence.  Après  avoir  établi  que  l'Église  est 
régie  par  un  seul  chef,  et  les  hérétiques,  dit-il| 
))  répondent  que  l'Église  a  un  chef  souverain  qui 
))  est  Jésus^hrist,  et  ils  peuvent  appuyer  cette  ré- 
»  pense  sur  ce  qu'avant  Favénement  du  Christ,  l'É- 
»  glise  étoit  une,  quoiqu'il  n'y  eut  pas  sur  la  terre 
))  une  puissance  qui  commandât  à  toute  l'Église  ; 
»  mais  il  est  manifeste  que  ceci  ne  milite  que  contre 
»  Tunité  et  la  dignité  de  l'Église,  telle  qu'elle  a  été 
»  établie  par  le  Christ.  Avant  cette  époque,  l'Église 
))  étoit  déjà  une  par  la  foi  et  par  la  fin  à  laquelle 
»  elle  tendoit}  mais  elle  n'étoitpas  une  république 
»  humaine,  unie  pair  le  rite  extérieur  des  sacremei», 
»  et  soumise  à  un  même  gouvernement.  Elle  lié  pos-^ 
))  sède  aujourd'hui  cette  unité  que  par  l'institution 
»  du  Christ  (.2)*  d 

(1)  Gîté  plas  haat ,  pag»  io3« 

(a)  Occurrtmt  Verô  hflDr«tici»  habere  EccWam  tintim  8i:^remtl]tt 
principemi  wd  illam  me  Chrîstom,  Posiout  îd  «rgere»  ^Qmin  aiHbk 


Ainsi  )  il  ne  faut  pas  chercher  dans  l^glise  pri- 
mitive ce  qui  dérive  uniquement  de  la  constitutioQ 
plus  parfaite  que  le  Sauveur  a  donnée  à  la  société 
spirituelle  ;  mais  on  doit  y  trouver  tout  ce  qui  dé- 
rive de  la  notion  générale  de  société  spiritueUe, 
tout  ce  qui  appartient  essentiellement  à  une  société 
divine  y  unique  dépositaire  de  la  vraie  religion. 

Or ,  suivant  la  doctrine  de  tous  les  théologiens , 
la  notion  de  société  spirituelle  renferme  nécessai- 
rement ridée  d'une  autorité,  c'est-à-dire,  d'une  rc^ 
commune  de  foi ,  supérieure  à  la  raison  de  chaque 
individu*  Otez  l'autorité,  il  ne  reste  plus  que  des 
esprits  indépendants ,  il  n'y  a  plus  de  société.  «  11  est 
»  nécessaire,  dit  Suarez^  qu'il  y  ait  dans  l'Église  une 
»  règlq  infaillible  de  foi ,  à  laquelle  tous  soient  tenus 
»  de  croire,  comme  à  la  plus  haute  certitude (i)... 
»  Cette  règle  a  toujours  existé  dans  le  monde  (a)... 

GhrisU  adventom  Ecdesia  erat  nna ,  quamvis  non  esset  in  terris  ua 
luprema  potestasy  qu»  toti  EcdesiaB  prœeaset.  At  hoc  apertèmîfitai 
contra  unitatem  et  dignitatem  Ëcclesias  ut  Christo  institnta  est; 
ohm  etiam  Ecdesia  erat  nna  ob  unitatem  fidd ,  acCuis  adquem  Icb- 
débat  ;  non  tamen  erat  una  respublica  humana  quœ  in  exterioririts 
sacramentoram,  et  sacrifidorum  communicaret,etiisdem  pnndpt- 
lioribuB  legibus  gobernaretur  ;  Ecdesia  autem  nnnc  à  Ghiiati  inslita- 
tione  habet  hanc  unitatem.  Suabbz,  D«  Fide,  di6p.  IX,  sect  6, 
uum.  3. 

(i)  Dicendum  est,  necessariam  esse  in  Ecdeaiâ  regulam  aliqnam 
iufallibilem  fidei ,  cui  omnes  summâ  certitudine  credere  teneantnr. 
Jd.,  disp.  V,  sect.  a  ,  num.  a. 

(a)  Semper  enim  fuit  in  mondo  aliqaa  certa  régula  fideî.  ULg 
Sbid«  »  nom.  4* 
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f>  Elle  est  plus  ancienne  que  PÉcriture ,  car  celle^ 
»)  ci  a  commencé  à  Moïse ,  mais  la  foi  a  commencé 
►)  avec  le  monde,  et^  jusqu'à  Moïse,  n'a  été  con- 
')  servée  que  par  la  seule  voie  de  tradition  (i).  » 

Il  montre  ensuite  comment  la  notion  de  société 
spirituelle  est  détruite ,  dès  qu'on  en  exclut  l'auto- 
rité :  ((  Les  jugements  individuels,  opposés  entre 
0  eux,  lie sauroient suffire*,  car,  ou  ils  sont  égaux, 
»  ou,  si  un  homme  est  supérieur  a  un  autre  en  sa-* 
»  gesse  humaine,  en  moralité^  et  sous  d'autres  rap» 
»  ports,  tout  cela  ne  passe  pas  la  probabilité  hu-* 
»  maine ,  et  alors  la  foi  toute  entière  seroit  réduite 
»  à  une  pure  opinion.  Personne  ne  peut  alléguer 
»  qull  est  infailliblement  dirigé  par  un  esprit  par- 
»  ticttlier;  chacun  en  peut  dire  autant,  et  des  ju- 
»  gements  contraires  ne  sauroient  être  attribués  à 
»  l'esprit  de  vérité.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de 
»  croire  à  un  individu  qu'à  Tautre,  parce  qu'aucun 
))  d'eux  ne  montre,  par  un  signe  certain,  que  c'est 
))  l'esprit  de  vérité  qui  le  conduit  5  la  chose  demeure 
»  généralement  incertaine,  à  moins  qu'on  ne  re- 
»  coure,  pour  faire  ce  discernement,  à  une  règle 
»  plus  certaine  (2) ,  »  à  une  règle  distincte  des  ju- 
gements individuels. 

(1)  Ostenditur  suffîcientia  et  nécessitas  hajas  regale  »  prim6 
^ia  est  antiquior  quàm  scriptura  ;  hœc  enîm  cœpît  à  Moyse ,  fides 
autem  inciepit  ab  iaitio  mundi ,  et  usque  ad  Mojscm  per  solam 
traditionem  conservât  a  est. 

(a)  Non  sttfficiiint  privata  judicia  dbs^ntientium  inter  »e  :  quia 
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Trttm  tous  les  éerivàtôs  catholiques  qui  ont  atta« 
qaëleprîlidpeibnclamentaldesprotestants^rexaiiieD 
individuel  ^  vous  verree  qu'ils  partent  tous  de  prin- 
cipes généraux  ^  qui  prouvent  la  nécessite  de  Tauto- 
rité  à  toutes  les  époques  de  l'Église,  et  dont  ilsfeot 
une  application  particulière  à  l'Église  depuis  J&us- 
Ghrist.  Bossuetne  put  soutenir,  contre  les  objections 
du  ministre  Claude,  le  principe  catholique,  sans 
reconnoilre  formellement  que  Pautorité  avoit  cte' 
nécessaire  avant  Jésus-Christ,  par  la  même  raison 
qu'elle  Tétoit  depms  (  i  ). 

Mais  si,  dans  tous  les  temps,  on  a  dû  croire  sur 
Fautorité  de  l'Église,  la  société  spirituelle,  déposi- 
taire de  la  foi,  a  donc  dû  posséder  dans  tous  les  temps 
la  plus  haute  auti^rité  visibk;  car  une  autorité  in- 
visiUe  n^est  pas  une  autorité  ,  et  s'il  y  avôiteasar 
la  terre  une  aûlwi té  supérieure  à  celle  de  l^glise, 
é'est  à  celle-là  qu'il  auroit  fallu  croire,  et  noa  i 
celle  de  l'Église. 

tel  saQt  paria ,  Tel  si  altéra  pars  excédât  in  sapientiâ  knmtni,  Tel 
etiam  in  moribus ,  Tel  aliis  conjeçtoris,  non  transcendlt  totiun  koc 
probabilitatêm  httmanam  ,  et  ita  totum  negotiom  fidei  adlmmaïuin 
ôpisionem  redttcitar.  Deniqiiè  aetttra  pars  allegare  polest  apiritiui 
priTatam  infaliibiliter  dirigentem ,  quia  quaslibet  potest  boq  dicere, 
et  cnm  sœpè  contradictoria  dicant,  non  potest  utraque  esse  k  bono 
spiritu;  neqne  est  major  ratio  car  uni  credator  ,  potiùs  quam  alteri, 
qnia  neutra  exbibet  aliquod  certum  signum  qu6d  a  bono  spirito 
moTeatnr ,  cùm  tamen  generaliter  incertum  sit  »  qnalis  sit  talis  spi- 
ritus  «  nisi  per  aliam  certiorem  regnlam  discemator.  Ibid. ,  disp.  T, 
sect.  5. 

(i)  Conférence  avec  le  tninUire  Ctaudei 
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Il  suit  de  14  cjue  l'Église  à  dà  pr&enter ,  avant 
Jësus-Christ,  les  mêmes  caractères  que  depuis,  Tu- 
hité,  rùriivcrsalît^,  là  pcrpëtuîtë,  puisque  ce  sont 
les  caractères  essentiels  de  la  plus  haute  autorité 
visible. 

Elle  ëtbit  une  :  k  On  objectera  peut-être,  dit 
))  Suarez,  que,  sous  la  loi  antique,  il  y  avolt  une 
»  Église  des  Juifs,  une  autre  des  gentils,  que  per- 
»  sonne  ne  peut  douter  que  l'une  et  l'autre  n'ait  été 
»  l'Église,  et  que  cependant  elles  étoient  diverses^ 
»  comme  on  le  volt  par  la  diversité  des  lois ,  des  sa- 
»  crements,  des  pontifes-,  ce  qui  a  fait  dire  au  Sei"^ 
55  gneur  :  Tat  d'autres  brebis  qui  ne  sontpM  de  ce 
55  troupeau;  et  à  saint  Paul  :  //  a  réduit  ces  deuoc 
»  choses  à  f  unité.  Nous  avouons  qu'avant  l'âvëne- 
)3  ment  du  Christ,  l'unité  de  l'Église  n'étolt  pas  aussi 
»  parfaite  ;  mais  cependant  il  y  avoit  unité  dans  tout 
5)  ce  qui  tient  au  fondementèt  àPessence  de  l'Église  : 
»  cette  unité  a  toujours  subsisté.  Les  choses  dans  les- 
»  quelles  il  y  avoit  divwsité  appàrtenoient  aux  cé^ 
»  remanies  wtërieures  du  culte,  sans  lesquelles  l'u^* 
5>  nité  peut  exister;  de  même  qu'un  empire  ou  un 
»  royaume  peut  être  un,  quoique,  dans  ses  diffé- 
»  rentes  provinces,  il  y  ait  deis  lois  différentes  ac^- 
D  €Mtimixiodées  aux  lieux  et  au  temps...  Mais  l'unité 
5)  de  foi  a  toujours  persévéré  dans  l'Église  à  toutes 
»  les  époques  (i).  » 

( i)  Objicies i  texopore  legis  antiquie  irna  «WlBcclesîa Jfii4»onttB ^ 


L'Églisedevoit  posséder  oette  unité  àefoi^  puisque, 
sans  cela ,  la  société  spirituelle  est  impossible  ;  voilà 
ce  qui  appartient  au  fondement  et  à  F  essence  de 
f  Église  y  ou  de  la  société  spirituelle  en  général  \ 
mais  elle  ne  possédoit  pas^  comme  depuis  Finstitu- 
tion  du  Sauveur,  Tunité  de  ministère^  parce  que 
cette  unité  ne  tient  pas  à  Tessence  de  la  société  spi- 
rituelle en  général,  mais  qu'elle  dérive  seulement 
de  Pétat  de  société  publique,  qui  est  celui  de  l'É- 
glise depuis  Jésus-Christ.  Voilà  pourquoi  Suarez 
dit  que  \ unité ^  essentielle  à  la  société  spirituelle, 
pouvoit  subsister  sans  l'unité  de  réffme. 

Le  caractère  d'universalité  n'est  pas  moins  essen- 
tiel à  l'Église.  ((  Il  faut  que  la  porte  du  ciel  soit  011- 
»  verte ,  et  que  la  voie  du  salut  puisse  être  connue 
})  dans  tous  les  temps  :  cette  voie  ne  se  trouve  que 
»  dans  l'Église-,  si  donc,  en  aucun  temps ,  l'Église 
»  avoit  été  entièrement  invisible,  les  hommes  eus- 

altera  gentium  ;  ntramque  enim  Ecclesiam  fuisse  nemo  dnbitabit; 
fuisse  Ter6  dîversas,  palet,  ex  diversitate  legum,  sacramentomm, 
pontificum ,  onde  Joan.  c.  lo,  ait  Christus  :  Aiiot  oveê  Âaheo  qm 
non  tant  ex  hoc  avili,  et  Paulos»  Ad  Epheiioê  :  Qui  feeii  uit^u 
unam,  Fatemur  quidem  non  fuisse  nnitatem  in  Ër.clesiâ  ante  Christi 
adventam ,  sicut  nunc  est  ;  fuit  tamen  unitassimpliciter,  quia  ia  Us 
que  primariô  et  quasi  essentialiter  ad  rationem  EcclesiaD  spectant, 
veram  semper  retinuit  unitatém  ;  ea  verd ,  in  qoibus  erat  dÎTenitas, 
ad  quemdam  exteriorem  cultum,  et  omatum  pertioebant,  sine 
quibus  potest  unitas  consistere  :  sicut  potest  esse  unum  regnnm, 
vel  imperîiHa,  quamvis  in  variis  illius  regionibus  Tarie  sint  leges. 
scîlicet,  locis«  Tel  temporibus  accommodât».  Suarxs»  Dé  Fiai, 
disp.  TX^  tect.  4  »  n^un.  4* 
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»  sent  été  placésihors  de  là  voie  du  salut ,  et  n'au- 
})  roient  pu  appartenir  à  la  véritable  Église ,  lors 
»  même  <ju'ils  Fauroient  voulu  (i).  »  Mais  si  l'É- 
glise n'avoit  été  visible  que  pour  une  petite  partie 
du  genre  humain ,  la  généralité  des  hommes  eût  été 
placée  hors  de  la  w)ie  du  salut.  Il  étoit  donc  néces- 
saire qu'elle  fût  universelle ,  comme  il  étoit  néces- 
saire qu'elle  fût  visible,  et  pour  la  même  raison  : 
son  universalité  n'est  que  sa  visibilité  dans  tous  les 
lieux.'  . 

((  Aussi ,  dit  Suarez,  lors  même  que  toute  la  sjr- 
».nagogue  eût  défailli,  il  ne  s'ensuivroit  pas'que 
))  toute  rÉglise  eût  défailli  elle-même  :  on  dwt 
»  croire  que  Dieu  a  toujours  eu  des  fidèles  et  des 
»  amis  parmi  les  nations;  car  la  synagogue  n'étoit 
»  pas  VÉgUse  uTwerselle y  comme  l'est  aujourd'hui 
»  l'Église  fondée  par  le  Sauveur  (2).  )> 

La  catholicité  de  l'Église,  dans  son  état  primitiff , 
consistoit  dans  l'universalité  de  la  foi ,  conservée 

<i  '       '  ' 

(1)  Semper  oportet  janaam  cœli  eme  patenitem ,  et  viam  satutis 
posBe  eognosd  ,  quae  solùm  est  in  rerâ  Ëcclesiâ:  si  autcm  esset  illa 
aliquo  tempore  prorsiis  invisibilis  et  occulta ,  ux  eo  essent  homines 
quasi  extra  statum  salutis ,  quia  non  possent  Teram  Ëcclesiam  in- 
gredi,  quanqukm  vellent.  Sdaivez,  Ve  Fid$,  disp.  IX,  sect.  8, 
num.  5.  ..',.. 

(a)  In  prîmis  dicenduoi ,  qaam\is  tota  ^nagoga  interdàm  defe- 
cissct ,  non  ideô  sequi  totam  defecissé  Ëcclesiam  ;  nam  credendum 
est  semper  Deum  habuisse  fidèles  et  amîcos  inter  gcnles  ;  non  enlm 
crat  synagoga  universalîs  Ëcclesîa ,  sicut  nuuc  est  Ecclesia  Ghnsli, 
ibid.,  eect.  3,  n».  5. 
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rÉglise  depuis  Jésus-Christ ,  cherchent  des  com- 
paraisons dans  l'Église  ancienne ,  ils  les  prennent 
particulièrement  dans  la  synagogue. 

Tels  sont  les  principes  delà  théologie  catholique 
sur  l'Église  primitive.  Les  anciens  théologiens  n'a- 
voient  pas  été  conduits ,  par  les  controverses  de 
leur^  temps,  à  expliquer  ces  principes  dans  toute 
leur  étendue ,  mais  ils  les  ont  invariablement  main- 
tenus. Sans  s'attacher  à  montrer  comment  l'Église 
primitive  étoit  une ,  perpétuelle,  universelle,  ils 
ont  toujours  enseigné  qu'elle  l'étoit,  qu'elle  avoit 
dû  l'être  •,  ils  perpétuoient  la  doctrine  qu'ils  avoient 
reçue  ,  sans  en  chercher  l'explication ,  qui  alors 
n'étoit  pas  nécessaire.  La  notion  de  l'Église  a  tou- 
jours été  la  même;  mais  cette  notion  s'est  déve- 
l<^pée  selon  que  les  progrès  de  l'ert^ur  ont  exigé 
de  nouveaux  éclaircissements. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  cartésianisme  dans  ses  rapports  açec  la  Foi 
açant  Jésus-'Christ. 

La  notion  théologiqiie  de  la  religion,  ayant  Jésus-» 
Christ,  est  complètement  détruite  par  la  philoso*^ 
phie  cartésienne,  qui,  appliquée  à  renseignement 
.ecclésiastique,  engendre,  pour  ainsi  dire,  une  théo- 
logie tout-à-fait  à  part,  spécialement  en  ce  qui  con- 
cerne le  christianisme  dans  son  état  primitif.  Elle 
suppose,  en  effet,  que  la  généralité  des  hommes,  à 
l'exception  des  Juifs,  devoit  trouver ,  chacun  dans 
son  propre  esprit ,  la  connoissance  des  vérités  fon- 
damentales de  la  religion ,  et  par  conséquent  que 
leur  foi  à  ces  vérités  ne  reposoit  pas  sur  le  témoi- 
gnage de  Dieu ,  conservé  par  la  tradition.  De  pluç, 
la  vraie  religion,  essentiellement  une,  eut  été  con- 
nue d'une  petite  partie  du  genre  humain  par  voie 
d'autorité ,  et  abandonnée ,  pour  la  plus  grande 
partie,  aux  jugements  individuels,  de  sorte  que  la 
foi  nécessaire  au  salut  eut  été,  pour  les  Juifs,  un 
acte  de  soumission  de  leur  raison  ^  et,  pour  tous  les 
autres  hommes,  un  acte  d'indépendance.  Cette  seule 
observation  suffit  pour  faire  soupçonner  au  moins 
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que  ce  système  recèle  quelque  vaste  et  profonde  er- 
reur qu'il  û»p^rle  ée  découvrir. 

Pour  distinguer  leur  système  du  déisme  pur,  les 
théologiens  partisans  du  oartë^anûme  soutiennent 
que  rhomme  ne  pouvoit  trouver  en  lui-même  la 
connoissance  que  d'un  certain  nombre  de  vérités, 
dont  PètisemUe  forme  ce  qu'ails  appellent  la  reli- 
gion naturelle  •,  el  que ,  pour  les  autres  vérités  , 
Dieu  en  auroit  instruit,  par  une  voie  surnaturelle, 
tout  homme  fidèle  à  ia  religion  de  ia  nature.  Ainsi 
la  vi^aie  rdigian^  soivimt  eux,  se  GMnposoit  de 
deux  parties,  Tune  naturelle^  l'autre  révélée  -,  mais 
Q»mine  la  oannoissaiice  'de  celie-ci  présupposait  la 
connoissance  de  tielk^là,  ie«r  théorie  de  la  rdi- 
gidn  naturelle  l»t  la  h^cèt  de  leur  système  ihéolo- 
gique,  qiai  s't^crotde  tout  entier  si  ce  fondement  est 
ruineux. 

Or,  ThfHnme  ne  fmtvoit  trouver  cm  lui  la  oon- 
noîfisance  certaine  de  la  vérité  que  dedeux  manières  : 
par  voie  de  sentiment,  ou  par  voie  <lè  raisonnement. 
De  là  deux  systèweb  adoptés  t(Mr-à'-touT  part  les 
théolc^iefiscarfeésîéïK^  ^stèmes  exacteixient  corres- 
pondants à  oe«K  des  piMe^nts^  qten  ont  ptiétendu 
autrefois  que  riinmtKie  disœmott  le  Vrai  sens  de 
rÉoriture,  (c  comme  on^sent  la  lmniè»e  qnantid  oti 
»  la  vdît,  la  chaleur  quatid  on esrt  auprès  du féû,  le 
»  doux  et  Tamer  q«afid  on  mange  (i),  ri  etquien- 


mite  ont  pi^ré,  du  moins  la  plupart,  la  voie  de 
raisonneinent  (i).  Âusesi  nous  allons  roir  que,  sous 
tous  les  rapports,  le  cartésramsme  est  âia  religion 
«ratit  Jesus-Christ ,  identiquement,  ce  que  le  Pro- 
testantiSBie  est  à  ia  religion  depuis  Jésus-Christ. 

Nous  ferons  d'abord  obserwr  que  nul  cartésien 
oMKé^eAt  ne  peut  admettre  la  voie  de  sentiiiient  j 
car  ie  eartésianisme  consiste  essentiellement  dans 
reKamen ,  et  Von  n'^amine  point  si  Ton  sent  ou  si 
Ton  ne  eenit  pas  ;  on  n^examine  point  «  si  Ton  voit 
»  la  knotière  quand  on  la  Toit ,  la  chaleur  quand  on 
»  est  aA^rès  du  feu ,  le  doux  et  l'amer  quand  oii 
»  maftige.  »  Que  si  l'on  «aminé  ses  sentiments  pour 
dîfioern^  cefll  qui  sont  vrais  ou  &ux ,  bons  ou  mau^ 
vais,  on  recourt  alors  à  une  règle  distincte  du  sen- 
timent même,  on  rentre  dans  la  voie  de  raisonne- 
ment. C'est  aussi  pour  cela  que  le  protestantisme  ^ 
^i  consiste  également  dans  l'examen,  et  qui  est, 
comme  le  dit  la  Revue  protestante^  le  cartésianisme 
appliqué  àFÉvatigile,  a  étiii obligé  d'abandonner 
la  voie  de  sentiment. 

A  moins  de  rentrer  encore  dans  celle  de  raison- 
Bernent,  il  faudrait  que  le  sentiment  manifestât  là 
vérité  d'une  manière  irrésistible  ;  car  si  l'homme 
est  mâttre  de  oéda:*  au  sentiment  ou  de  lui  résister  ^ 
H  est  maître  de  douter,  et,  pour  reconnoître  ^il 
doit  croire  ou  ne  pas  croire ,  il  devroit  toujours 

'(i)Toyeila  Tlevae  prof$tiant0i 
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chercher  hors  du  sentiment  le  principe  régulateur 
de  ses  croyancesl  Or  la  supposition  d'un  sentiment 
invincible,  par  lequel  Fhomme  adhèreroit  aux  vé- 
rités de  la  religion  ^  non  seulement  est  destruetÎTe 
de  la  foi ,  qui  alors  ne  seroit  pas  libre  -,  n^ais,  de  plus, 
elle  ei5t ,  d'une  part ,  manifestement  opposée  aux 
faits  ,  puisqu'il  est  d'expérience  universelle  que 
l'homme  se  trouj^pe  §ur  ces  vérités ,  et  d'autre  part, 
inconciliable  avec  le  système  des  théologiens  carté- 
siens eux-mêmes,  puisqu'ils  prétendent  que,  durant 
plusieurs  sijècles,  le  genre  humain  presque  tout  en- 
tier ayoit  perdu  la  vraie  notion  de  la  divinitA 

Si  Ton  ne  sort  de  cette  absurde  hypothèse ,  alors  de 
deux  choses  l'une  :  ou  l'homme  devra  suivre  indis- 
tinctement tous  les  sentiments  dont  il  peut  être  af- 
fecté, ou  il  devra  suivre  les  uns  et  repous^r  les 
autres.  Dans  le  second  cas ,  on  abandonne  toujours 
la  voie  de  sentiment  :  c'est  la  raison  qui  jugera  qu'il 
iiedoit  pas  se  livrer  à  tous  Içs  sentiments;  c'est  la 
raison  qui  cherchera  leur  règle,  ^ui  la  vérifiera, 
qui  en  fera  l'application.  Dans  le  premier  cas,  on 
consacre,  sous  le  nom  de  religion,  toute|  les  folies, 
toutes  les  passions  et  tous  les  crimes,  (c  Abaissez  la 
))  vérité  au  sentiment,  l^a  voilà  réduite  à  n'être  plus 
/  »  qu'une  opinion;  une  opinion,  qui  peut  bien  sub- 
»  juguer  tel  ou  tel  individu,  mais  q|ii  n'oblige  per- 
»  sonne  légitimement.  L'opinion  ,  fille. du  senti- 
»  ment ,  individuelle  et  variable  de  ssà.  nature  ,  se 
»  résigne-t-elle  à  n'être  que  ce  qu'elle  ^^^  voilà  le 
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j»  s(^ptieisine.TL  ont  individuelle  qu'elle  est,  se  croit-' 
»  elle  générale ,  universelle ,  absolue  ?  voilà  le  mys-^ 
y>  ticùme^  Chaque  individu,  après  s'être  prosterne 
»  devant  son  opïn^iofit ,  comme  devant  la  vérité  ab- 
»  solue,  prétend-irfaire  fléchir  tous  les  autres  in- 
»  dividus  devant  son  idole  ?  voilà  Xefanatisme  (  i  ) .  >> 
:    Ces  courtes  observatioiis  font  entrevoir  toutes  les 
conséquences  de  cette  religion  sentimentale,  dont 
un  écrivain  moderne  a  essayé  de  nous  donner  la 
théorie  (2).  Comme  il  avoit  très -bien  vu  que  la 
raison  philosophique  ne  conduit  qu'au  doute  ^  il  a 
imaginé  de  soutenir  que  la  religion  n'étoit  pas  ^ 
dans  son  essence,  relative  à  la  raison,  et  qu'elle  se 
réduisoit  à  un  pur  sentiment,  dont  les  dogmes  n'é-^ 
toient  que  les  formes  perpétuellement  variables.  Son 
ouvrage  est  liii-méme  une  grande  preuve  que  ce  sys- 
tème est  l'abolition  de  l'idée  même  de  religion  ;  car , 
suivant  la  remarque  d'un  écrivain  qui  traite  d'ail-^ 
leurs  M.  Benjamin  Constant  avec  assez  d'égards-^ 
on  pourroit  demander,  après  avoir  lu' son  livre, 
€  si  Fauteur  croit  en  Dieu  (3),  » 

Aussi  la  plupart  des  théologiens  cartésiens ,  con^* 
séquents  au  principe  d'examen  qui  est  le  fondement 
de  lem*  système,  rejettent  la  voie  de  sentiment,  et 
supposent  que.  la  généralité  des  hommes,  avant 

(i)  Fragm0Rf<  p/u'/oiop/u^ttes,  par  M.  Victor  Gousiurpag.  i4^.. 
(9)  De  la  Religion  ,  considérée  dans  sa  source,  ses  formes  et  ses  dé- 
veloppements f  par  M.  Benjamin  Constant. 

(3)  M»B^r«;d>4Mft>w»IUfle»<mft8iir  oaeIe^<i(C«  ; 


123 

Jésus^ Christ,  ne  jumvèit  pamewr  t  Im 
saKice  de  la  religîC^  qu'au  m^yea  4u  nûosne- 
ment  indÎYÎdml.  Or,  pour  <;eB«9ittTO  h,  ^vrate tiài^ 
gi^i^  ideux  choses  s^ml  aéeessrâres  :  ftreMfeènsBMBt, 
il  &ut  ^Hmnoltre  «vec  €a:'timdb  les  ventés  iie  in  ; 
seccmdemcsit^  Cdnôûe  la  reli^kw  uWtçs»  «ne  ^« 
JMn,  mois  une  l^i^  il  &mt  la  ctWMWftfae<«MBa— b  teOe  : 
pMxit  de  reUgiou  «ans  ra6%al^oi»  de  orowe. 

Mais,  d'abord.,  tout €e  queuMi arvens  4it^  eu 
générai  ,  touciaBBait  rimp66BilHlitié<de  fèndier  wam  foi 
oertaiiue  sur  la  raison  faillible  de  chaque  indiwùdu, 
se  jDeproduit  ayec  un  uoUTeau  degrë  êe  fiirce,  lov»- 
qu'on  l'applique  à  1a  partie  du  système  caartéKÎen  que 
UMs  discutions  ^en  ce  wiQxsient  :  «car  «'il  est  yr$i, 
co^ume  l'enseignent  les  théologifess,  u  ^e  le  çene 
))  hujnain  restoroit  plongé  dans  les  liénèfareB  *de  la 
»  flm  fu'ofonde  ignoranœ ,  supposé  qu^àl  dut  par* 
ï>  *V€^r  à  la  oonnoiasance  de  Bien  pis*  voie  de  dé- 
))  jnonstration  ;  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes 
»  tout  au  plus  ^pourroit  s'y  éleTei*  après  un  très- 
y^  long  temps  ;  et  enfin  que  cette  connoissaïKe  de- 
))  coeurer^^t  d^o^irvue  de  certitude  (i)^  »  <|tti  ne 
iroit  que  cette  impuissance,  commusie  à  tous  ks 
temps,  eut  été  bien  pbis  iusurmontable^neore^  une 
époque  oii.,  suivant  nos  adveruiiseB,  la  raison  ùa» 
dividuelle  n'eût  pas  été  seulement  abandonnée  a  elle» 
même  ,  mais  auroît  eu  à  triompher  des  ténèbres 
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imiTerselies ,  à  tme  ëpoqae  ori,  diaprés  eux,  les 
croyances  générales,  qui  exercent  toujours  une  ac- 
tion  "si  forte  sur  les  individus,  Fauroient  cntraîïiée 
de  tcra*  leur  poids  dans  rcrreur  fondamentale  du 
pelyth^me? 

Anissiy  dans  un  lécrît  necent,  tm  théologien  car- 
tésièfn  a  été  conduit  par  son  système  à  avancer  plu- 
siears  propositions,  d'où  il  résulte,  en  lesrappro- 
cla^B^t  IWe  <lè  Fatitre ,  qu'à  Fexception  des  Juifs,  le 
gewre  lyamain ,  avant  Jésus-Chrisît ,  étoit  dans  Pim- 
possânlité  de  connoître  Dieu.  11  commente  par  sup- 
poser que  la  tradition  générale ,  loin  de  conserver 
la  notion  de  la  divinité ,  ne  transmettoit  à  cet  égard 
quVm  \aste  ensemble  d'absurdités.  «  Et  quel  étoit 
»  donc,  dit-il,  le  témoignage  du  genre  bumain  à  cette 
»  époque  ?quels  faits  transmettoit-il  aux  générations 
»  siyétAfI  quelle  croyance  enseignoitcette  prétendue 
»  antorité  7  un  Jupiter,  fils  de  Rbée,  et  soustrait 
»  par  la  ruse  à  la  voracité  révoltante  die  son  bor- 
»  rible  père;  une  Junon,  épouse  de  son  frère,  dé- 
»  vorée  à  sa  naissance  par  Saturne,  et  rendue  à  la 
»  Yic  par  le  vomitif  de  la  malheureuse  Métis,  qui 
»  enmite  fut  détorée  à  son  tour  par  Jupiter  lui- 
»  même  ;  tme  Vénus ,  'sortie  de  récume  de  la  mer , 
»  portée  en  Chypre  parles  Zéphirs^  d;  continuelle- 
»  ment  occupée  à  tromper  son  mari  Vulcaîn  j  un 
»  Mercure,  dieu  des  voleurs  et  des  marchands,  vil 
»  agent  des  intrigues  de  FOljmpe^  qtxi,  né  le  m»i-< 
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j)  tîn,  à  midi  avoit  déjà  inventé  la  lyre,  et  le  soir 
»  avo^t  volé  le  sceptre  de  son  père ,  le  marteau  de 
»  Vulcain,  le  trident  de  Neptune ,  les  flèches  d'A- 
»  pollon.  Le  genre  humain  ne  connoissoU  guère^ 
»  en  matière  de  religion ,  avant  la  venue  du  Sau- 
»  veur  5  que  des  faits  de  ce  genre^  et  sa  croyance 
>)  étoit  conforme  à  sa  théogonie.  Des  dieux  rivaux, 
))  multipliés  à  l'infini ,  livrés, aux  vices  les  plus  hon- 
))  teux,  soumis  à  Tinflexible  Destin^  se  querellant 
»  les  uns  les  autres  :  voilS  ce  que  croyoit  le  genre 
))  humain....  LWité  de  Dieu  étoitreUe  connue ail- 
»  leurs  qu'en  Israël  ?  si  l'on  excepte  quelques  génies 
»  élevés  5  s'est-il  même  trouvé  beaucoup  de  philo- 
»  sophes  qui  aient  soupçonné  ce  principe  fonda- 
»  mental  de  toute  ^vérité  religieuse  (i)  ?  » 

Qui  donc  pouvoit  connoître  la  vérité  dans  cette 
nuit  immense  qui  enveloppoit  le  monde  entier?  t  A 
»  cette  époque,  où  le  paganisme  couvroit  presque 
»  toute  la  face  de  la  terre,  une  seule  nation  avoit 
»  conservé  cette  raison  <jui  vient  de  Dieu.  Les  vé- 
»^  rites  qui  viennent  de  Dieu ,  entre  autres  Funité 
»  de  son  être,  n^ont  point  ici  pour  elles  le  témoi- 
»  gpage  universel,  et  je  n'en  suis  point  étonné^  ce 
»  n'étoit  qu'un  témoignage  humain  qui  ne  pouvoit 
»  nous  attester  que  des  faits.  Elles  n'ont  été  con- 
»  servées,  avant  Jésus-Christ,  que  chez  les  enfants 

.  (i)   TabteiUs  du  CUrgé, 
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»  d'Abraham ,  et  cela  devoit  étt^e  ainsi;  car  ils 
>  étoient  dépositaires  de  la  révélation ,  qui  seule  a 
•  droit  de  proposer  des  dogmes  (i).  »  ' 

Combinons  maintenant  ces  diverses  assertions , 
pour  en  extraire  la  dernière  conséquence.  Pouvoit- 
on  connoîlre ,  par  la  tradition  générale ,  Vunité  de 
Dieu  et  les  vérités  gui  ^viennent  de  luil  non  :  le 
genre  humain  presque  tout  entier  ai^oit  perdu  cette 
raison  qui  vient  de  Dieu.  Par  quel  moyen  pouvoit- 
on  connoître  ces  dogmes  nécessaires?  par  la  révéla- 
tion ;  car  elle  seule  a  le  droit  de  nous  proposer  des 
dogmes.  Qui  avoit  conservé  cette  révélation  ?  les 
Juifs  seuls.  Donc  la  généralité  4es  hommes ,  qiii 
ignoroit  la  tradition  locale  de  la  synagogue,  étoit 
dans  l'impossibilité  de  connoître  Vunité  de  Dieu  et 
les  vérités  qui  viennent  de  lui\  car  remarquez  que, 
pour  échapper  à  cette  conséquence,  vous  ne  sauriez 
recourir  à  l'expédient  ordinaire  des  théologiens  car- 
tésiens ,  qui  se  retranchent  dans  l'hypothèse  d'une 
révélation  que  Dieu  eut  faite  à  chaque  homme  fidèle 
a  la  religion  naturelle.  L'observation  de  cette  refi- 
gion  naturelle  étoit  donc  la  condition  de  cette  ré- 
vélation même-,  mais,  d'un  autre  côté,  sans  révé- 
lation les  hommes  ne  pouvoient  connoître  Vunité 
de  Dieu^  fondement  de  toute  vérité  religieuse.  Vos 
principes  vous  emportent  malgré  vous,  et  tout  ce 
qui  résulte  de  cette  incohérente  doctrine,  c'est  que 

9 

(1)  Ibid. 


le  genre  Kumam  ^  constitué  éans  wi  ëtat  de  fiklie, 
j^uiÈqfCil9i\oit perdu  cette  rmson  ^ui  ^ientdeDieu^ 
ne  pouvoit  comiokm  la  lei  divine  ;  de  m^e  que, 
suivant  les  jansénistes,  le  genre  humain,  privé  de 
la  grdce  qui  "vient  de  Dieu ,  et  constitue  dans  un  état 
d'impuissance  morale,  ne  pouvoit  pratiquer  ct\^ 
loi.  L'erreur  qu'ils  appliquent  à  Tordre  des  actions, 
vous  ne  faites  toujours  que  la  transpoirter  d«na  Vwàn 
des  croyances. 

Mais  supposons  que  chaque  homme  eût  fait  k 
religion  par  voie  de  raisonnement,  que  seroit«il 
arrivé?  ce  qui  arrive,  ce  qui  arrivera  toujouis, 
toutes  les  fois  que  Fhomme  s'isole  des  croyances  gé« 
nérales  pour  créer  lui-* même  ses  croyances;  il  y 
auroit  eu  autant  de  religions  différentes  que  d'in- 
dividus ;  «  Four  n'avoir  pas  reçu  la  coimoissance  de 
I  Dieu  et  des  choses  divines  par  l'enseignement  de 
»  pieu  même ,  et  l'avoir  cherché  dans  leur  esprit 
9  particulier,  en  se  fiant  à  leurs  propres  efforts,  les 
1  philosophes  anciens,  dit  le  père  Petau^  se  sont 
»  écartés  de  la  vérité ,  et  se  sont  embarrassés  dans  la 
»  diversité  de  leurs  opin  ions  et  de  leurserreurs  (  i  )•  »  Il 
seroit  arrivé  ce  qui  arrive  aux  philosophes  modernes, 
aux  protestants,  chez  lesquels  on  n'aperçoit  qu'une 
confusion  infinie  d'opinions  contradictoires*  La  na« 
ture  de  l'homme  est  la  même  dans  tous  les  temps , 
et  l'on  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  la  raison 

(i)  Prolégomt  theoL  adiniti 
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indifidwlle  «èl  plw  de  §ùret  alérs  qttVmjowdriiiii. 
Of,  de  t*nt  de  religions  diverses,  une  seule  eût 
été  k  bonne,  si  tant  est  qu^ine  le  £iit.  Sur  quel 
fendefùent  elraque  hoinme  aurpit^i!  pu  sWurer 
qu*il  aToit  eu  le  pririiége  de  la  rencontrer  1  La 
religion  que  sa  raison  eût  cru  être  la  véritable 
ayant  contre  elle  autant  de  probabilités  qu*il  jau^ 
roit  eu  de  religions  contraires  admises  par  d^autres 
raisons  individuelles ,  à  quel  caractère  incontes- 
taUe  auroit-il  reconnu  la  vérité  de  la  sienne? 
J'ai  examiné,  auroît-il  dît,  discuté,  comparé  les 
preuves  et  les  objections  :  soit  ;  mais  chacun  en 
auroit  dit  autant ,  et  auroit  eti  les  mêmes  raisom( 
de  croire  à  sort  examen.  Plus  il  auroit'eu  de  con- 
fiance dans  le  raisonnement  individuel ,  comme 
moyen  établi  de  Dieu  pour  connoître  la  vraie  re* 
ligion ,  plus  sa  conviction  particulière  auroit  dû 
être  ébranlée  en  se  voyant  combattue  par  tant  de 
convictions  différentes,  également  fondées  sur  le 
moyen  établi  de  Dieu  pour  discerner  la  religion 
véritable.  Ainsi,  rejetant  la  religion  des  autres, 
parce  qu'elle  eût  été  opposée  à  la  sienne,  et  forcé 
de  douter  de  la  sienne  contredite  par  toutes  les 
autres ,  il  eût  été  réduit  à  ne  plus  savoir  ce  qù*il 
devoit  croire,  ni  même  ce  qu'il  croyoit.  (i)  t 

(i)  Ce  paisâge  est  extrait  de  la  Lettre  de  M,  Laval  »  miniêtre  pro* 
iêêtant  converti,  à  seê  anciens  co^religionnaires.  Noas  n  avons  eu  qu^ 
quelques  mots  à  chauger,  pour  qu  il  s  appliquât  parfaitement  à  là 
question  présentei 


'  Otk  sait  que  les  Fères  dés  premiers  siècles  y  entre 
autres  s^int  Justin,  Tatien,«Tertullien,  Clément 
d^ Alexandrie^  saint  Augustin,  dans  leurs  discussions 
aiec  les  philosophes  p^ïen^,  s'attachent  à  prouyer 
que  rhomme  qui  prend  1^  philosophie  pour,  guide, 
ne  peut  arriver  à  la  connoissance  certaine  de  la  vé- 
rité, parce  que,  dans  cevsiste  chaos  d'opinions  va- 
riables et  opposées  que  la  philosophie  enfante  et  dé- 
truit tour-àr*tpur ,,  nul  ne  peut  s'assurer  qull  a  eu  le 
privilège  de  rencontrer  lui  seul  le  vrai  système.  Ce- 
pendant ,  dans  l'hypothèse  dé  nos  adversaires  ,  le 
genre  humain  eut  été  précisément  dans  le  même 
état  que  les  philosophes  *,  la  confusion  des  doctrines, 
nu  lieu  d'être  circonscrite  dans  les  écoles,  eût  été 
universelle,  et  l'impuissance  de  trouver  la  vérité, 
de  s'assurer  qu'on  l'ayoit  trouvée,  eût  augmenté 
dans  la  même  proportion.  Ainsi,  les  hommes  n'au- 
raient pu  arriver  à  la  religion  par  une  voie  que  tous 
les  Pères  déclarent  être  incompatible  avec  la  con- 
noissance  certaine  de  la  vérité. 

De  plus,  d'après  le  principe  fondamental  du  sys- 
tème que  nous  combattons ,  chaque  individu  auroit 
du  commencer  par  supposer  que  la  raison  générale 
pouvoit  tomber  dans  l'erreur ,  et  même  il  auroit  dû 
reconnoître ,  suivant  les  cartésiens ,  qu'elle  erroit 
effectivement  sur  la  base  même  de  la  religion ,  sur 
la  notion  propre  de  la  divinité  ;  mais,  alors,  com- 
ment chaque  homme ,  obligé  de  faire  son  symbole 
â'après  sa  propre  raison,  auroit- il  pu  Iç  regarder 


côjoùûe  certain  ?  Qu'étoit-ce  que  sa  raison  ?  une  par- 
ticipation à  la  raison  humaine.  Il  auroit  donc  du 
se  dire  à  lui-même  :  «  La  raison  humaine  peut  se 
»  tromper,  et  même  elle  se  trompe  de  fait  sur  plu- 
»  sieiu^s  points;  en  conséquence,  je  dois  trouver  la 
»  certitude  dans  ma  propre  raison ,  qui  n'est  cepen- 
»  dant  qu'une  partie  de  la  raison  humaine  essen- 
t  tiellement  faillible.  »  Est-ce  assez  d'absm-dités  ? 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  religion  étant  une  loi ,  et 
non  une  opinion ,  renferme  nécessairement  l'obli- 
gation de  croire  certains  dogmes;  obligation  com- 
mune à  tous  les  hommes,  puisque  la  religion  ,  né- 
cessaire à  tous,  est  une  loi  pour  tous.  «  Or ,  dès  que 
»  Ton  donne  à  chaque  individu  le  droit  de  former 
»  lui-même  sa  croyance  d'après  son  propre  juge-^ 
»  ment^  qui  ne  voit  qu'un  symbole  est  la  chose  la 
>  plus  rigoureusement  impossible  qu'on  puisse  îma- 
»  giner  ?  Un  symbole  renferme  ce  qu'il  est  nécessaire 
»  de  croire  ;  or ,  comment  déterminer  ce  qui  est  né- 
9  cesisaire,  lorsque  chaque  individu  a  droit  de  choisir 
»  lui-même  ce  qu'il  doit  admettre  ou  rejeter  ?  re- 
»  connoître  ce  droit,  n'est-ce  pas  déclarer  formel- 
»  Jement  qu'on  ne  reconnoît  aucun  dogme  dont  la 
»  foi  soit  nécessaire?  La  raison  de  tout  homme  étant 
»  naturellement  indépendante  de  la  raison  de  tout 
»  autre  homme ,  nul  ne  peut  faire  à  autrui  une  obli- 
»  gation  de  croire  ce  qu'il  croit  lui-même  d'après 
j»  sa  seule  raison  :  ils  peuvent  avoir  chacun  des  opi- 
»  nions  purement  individuelles ,  mafe  jamais  il  n'en 
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»  sortira  une  règle  de  &i  àl^q^elle  Ut  soient  tons 
»  de  se  soumettre  (i).  » 

Les  hotnmes  p  avMUt  JésusfpChrist  ^  ^  swoieBt  donc 
eTlporiç  t|:t)uvës,  ^us  ce  rapport;,  ^^^aolpiaent  dans 
Tet^t  où  se  trouvent  les  protest^Hts  y  et  auroHmt  dû , 
çQPUÔe  leux,  se  précipiter  dans  rindifiereoce  dog- 
jojiatiqvke.;  car  qptte  indifférence  (oonsiste  fondamei^- 
talei^ept  dans  Tiinpossibilité  de  déterminer  aucun 
fdogme  qu'il  soit  p^eessaire  de  croire  ;  et ,  comme 
elle  conduit  logiquement  à  rathéisme ,  il  s'ensait 
que  le  moyen  par  liequelleS  gommes  auroient  d^, 
miivant  le  système  théQlogiqiie  de$  cartésiens ,  par- 
venir à  la  vraie  religion ,  auroit  étajbli ,  s'ils  eussent 
^té  conséquents,  un  atliéisme  universel. 

VpiU  le  dernier  t^rffUà  de  lœtte  tbwrie  de  la  re- 
Jigiçn  naturelle  y  à  laquelle  cepeiptdant  quelques 
écoles  inodernes  de  dxaologie  oatholique  ont  accordé, 
si  je  puis  parler  ainsi ,  u^e  hos^ntalité  funeste ,  et 
qu'il  est  temps  de  reléguer  pouir  jamais  dans  les 
écples  d'incrédulité  d'où  elle  nous  est  Vienue.  Des 
écrivains  protestants  en  font  ^x-4némes  la  remar- 
que :  «  Une  première  erreur^  qui  a  prévalu  de  notre 
9  temps,  est  celle  des  défenseurs  de  la  religion  na- 
f  turelle,  ou  d'une  religion  indépendante  de  la  ré- 
I  vélation.  Ou  a  écrit  des  volumes  pour  sout^air  ce 
»  fantôme,  qui  n'existe  que  dans  l'imagination  de 
»  ses  partisans.  Toutes  les  connaissances  religieuses 
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»  du  monde  paient  sans  en  easeepter  teBe  tpd  eét 
%  lùfimdementde  toMes,  la  notion  de  la  divmSté^ 
1»  tiétç^enjt  que  des  connoissances  tmditionnellesp 
1  dérivées  d'une  révélation  primitive.  C'est  dans  las 
»  œncessions  quW  a  faites  sur  l'existence  ima^^ 
1  naire  de  cette  religion  natarelle,  que  le  déiste  â 
4  piàké  ^ses  pl^s  forts  arguments  ci^ntre  la. Bible  ^ 
^  eMime  élant  inMilp  et  superflue.  CéïK  q«  MSeu^ 
«  dent  cette  opinion  demi-déistcf  ferontbkn  àt  peser 
»  a^ec  une  s^riéUse  attention  Tinjure  q[u'elle  fait  4 
»  la  >'évélation  divine  (i).  » 

Vainement  les  théologiens  parti^tld  4u  eis#t&ia« 
nisme  cherchent-ils  à  séparai?  leut.iBystèlkié  dé  êelui 
des  déistes,  en  àjoi^tant  qtie  tout  kotnmë  ûàèle  à  la 
religion  de.  la  nature  auroit  Jreçû  de  Bk^  ^  pat 
voie  de  révélation ,  la  cotinoissa^cé  des  vérités  qu'il 
n'auriJit  pu  trouver  dans  sa  propre  raison.  Cetr ,  d'à- 
bord,  cette  hypothèse  additionnelle  n'cttipêchépaS 
le  vice  radical  de  l'hypothèse  primitive;  elle  h'ém^ 
pèche  pas  queleur  théorie  de  la  religion  naturelle  né 
soit  contradictoire  et  destructive  de  toute  Idée  dé 
religion  ;  ensuite  elle  ne  fait  qil'àjotite^  au  déîkne 
^pur  une  absurdité  de  plus. 
^  En  effet,  il  ne  faut  pas  U  toniénàte  ëVée  ^n6 
doctrine,  soutenue  par  phisieîil'S  t&éologi^s,  eiïti* 
autres  par  saint  Thomas,  lesquels,  i^isonnantdaM 


(i)M.  Biddalphe,  ministre  deSt«-Jfames»  0/>j^anofi  a^lA^  jET^J^ 


la  Supposition  dW  komme  que  des  circonstances 
extraordinaires  auroient  mis  dans  Timpossibilité 
de'connoître  les  vérités  nécessaires  au  salut,  ensei- 
gnent que  Dieu  Itii  envcrroit  un  ange  pour  Fins^ 
4ruire  9  plutôt  que  de  le  laisser  dans  cette  igno- 
rance. Il  est  bien  différent  d'admettre  cette  révé- 
lation individuelle  comme  une  exception  à  Tordre 
commun,  nécessitée  par  quelques  cas  particuliers^, 
ou  d'en  faire  le  moyen  général  de  parvenir  à  la  foi 
divine.  Commentpoùrroit-elle  l'être?  L'inspiration 
particulière  seroit  insuffisante  ;  car  l'homme  ne  pour- 
jxfit  distinguer  certainement  le  sentiment  inspiré  de 
jses  autres  sentiments,  sans  une  marque  différente 
elle-même  de  l'inspiration.  «  Cette  voie ,  dit  M.  de  la 
41  Luzerne ,  aluroit  entre  autres  défauts  celui  d'être 
»  incertaine.  Gommentsaurions-nous  que  telle  in&- 
.:));piration  nous  vient  de  Dieu?  Gomment  la  distin- 
«  guerion^-nous  de  toutes  les  autres  pensées  qui  pas- 
ji  sent  naturellement  par  notre  esprit  (  i)  ?  »  Il  seroit 
doQC  nécessaire  que  Dieu  se  commruniquàt  d'une  ma- 
^nière  sensible ,  qu'il  opérât  un  miracle  pour  ins- 
ftruire  chaque  individu.  Mais  alors  «  ce  seroit 
»  toujours  des  interversions  de  l'ordre  naturel, 
f  soit  moral,  soit  physique,  qu'il  faudroit  renou- 
^  vêler  autant  qu'il  y  aura  d'hommes  (2).  »  Les  lois 
4e  la  religion  n'auroient  pu  être  connues  qu'au- 

(1)  Din^rt,  .sur  la  Religion,  tom,  II ,  pag.  a  a, 
~   (a)  Ibid.  ,  p.  a3. 
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tant  que  les  lois  de  la  nature  euœont  été  dëtiruites; 
Le  inonde  eût  été ,  dans  Finstitution  liu  Grëàteur , 
l'assemblage  de  deux  ordres  opposes  qui  n'auroiei\t 
pu  subsister  ensemble^  et  le  miracle ^  qui  est  une 
exception,  eût  été  une  exception  cohtinueUe  ,  jun 
fait  eactraordifiaire  très^ommun.  :       .  > 

Le  système  cartésien ,  ainsi  modifié  par  Flijrpo- 
tbèse  des  révélations  individuelles,  rentre  encore 
dans  celui  de  plusieurs  théologiens  protestants ,  qui 
soutiennent  non  seulement  que  Finspirati^^n  par^ 
ticulière  révèle  à  chaqite  iidèle  le  sens  delà  Bible, 
mais  encore  que  Dieu^feroit  u^  micaole  {dutôt  que 
de  permettre  qu'un  chrétien  qui  cherche  à  inter- 
préter FEcriture  par  sa  propre  raison,  tombât 
dans  l'erreur.  Cette  idée  un  peu  singulière  chez  les 
protestants  du  dix-neuvième  siècle  ,  a  été  néan- 
moins reproduite  assez  récemment  dans  là  Revue, 
Le  ministre  recourt  au  miracle,  pour  nepas  recon- 
noître  la  nécessité  de  Fautorité  de  l'Église  \  comme 
les  théologiens  cartésiens  y  recourent  pour  ne  pas 
reconnoitre  la  nécessité  de  Fautorité  dans  tous  les 
temps.  Dieu  devroit  descendre  sur  la  terre  en  fa- 
veur de  leurs  systèmes.  Nec  Deus  iatersU ,  nisi 
dignus  vindice  nodus. 

Il  résulte ,  de  toutes  les  considérations  précé- 
dentes, que  la  notion  de  l'Église  universelle,  avant 
J&us-Ghrist ,  est  complètement  détruite  dans  le 
système  théologique  des  cartésiens.  Cette  notion 
renferme  l'idée  d'autorité  visible^  et  de  Fautorité  la 
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pi^  hatite  ;  cV»t  kee  earactère  qœ  l'Église  a  pu , 
^toa:  l!M$  ks  temps  y  être  difieerâëe  des  kérêsies  j 
^jfm^aomty  sntYant  la  farce  an  mot^  des  opmMis 
pftrtiimliÀres*  Au  c^Mraîrç  ^  suivani  la  cbctrîm 
MsA^si^œœ,  la  généralité  ck»  kontmes  nWrmt  pu 
croire  par  voie  d^afitorilé ,  et  chaque  iudîvkki 
nrauaiûit  cru  qu'à  sa  raison  particuli^e  i-  peint  de 
9Jrgi^  co»œuiie  de*  fei,  jumkt  d'Église  par  ceaaé* 
||vimt«  En  jpATtaut  de  cette  idée  ^  on  est  obligé  de 
se  D^pféSf leitèr  liit  t^igion^  primitive  précî^&memt  eu 
^^SÊé  miitwse  de  ce»  qu'elle  méiél  dé  ûe  qu'eUfe  a  de 
èti^.néaiâswraieaiby.  suivant  les  princifiea  <k  k 
ilmdégie^ 
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CBLadPtTRE  Vn. 

De  la  doctrine  d autorité  dans  ses  rapports  Of^eQ 
la  Foi  aidant  Jésus^Chrisl. 

Notre  tâche,  est  ici  ûxïtémsmeÊA'  fddtle  i  pôxtf 
constater  Pidentité  de  la  docCrm^  thëologiqué  etêë 
kl  doctrine  philosophique^  il  saffil  de  leÈ  étpoiet. 
Que  dit  en  ctfet  la  théologie?  Qœ  la  révâatioti  pti^ 
mitive  a  été  pour  le  genre  humain  le  principe  ék 
la  foi  ;  que ,  d'après  FcMrdFe  établi  de  Dieu ,  cette  ré- 
vélation devait  être  cônnoe  de  siècle  en  siècle,  pai' 
voie  de  tradition }  que  FÉglise  universelle  se  coiîn-' 
posoi  t  des  hommes  qui  conformeient  leurs  croyance^ 
à  IVjiseigneinent  de  la  tradition  conservatrice  ies 
vérités  primitivement  révélées.  Que  dit  la  docti^inef 
philosophique?  Partant  du  principe  d'autorité, 
elle  en  conclut  d'abord  la  nécessité  d'une  révéla- 
tion primitive,,  qu'elle  établit  en  niéme  temps | 
commeyoi^,  d'après  le  témoignage  de  tous  les  peuK 
pies  ;.  elle  conclut,  en  second  lieu,  du  principe  fim<* 
damental  d'autorité,  la  nécessité  perpétuelle  et 
universelle  de  la  tradition  j  et  elle  prouve  eii  métne 
t^ups  que ,  de  fait^  les  vérités^  révélées  aux  premiers 
honuMs  ontt  éti  toujcnurs  conmM^éâS^dMs  le  ^iird 
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humain  par  la  tradition  perpétuelle,  universelle^ 
d'où  il  suit  que  FÉglise  a  eu  dans  tous  les  temps 
les  caractères  de  jia  plus  haute  autorité  visible ,  et 
qu  elle  a  pu  toujours  être  aisément  discernée  des  hé- 
résies, qui  n'étoient  que  des  erreurs  particulières 
opposées  à  la  tradition  générale.  Ainsi  la  doctrine 
philosophique  établit,  comme  conséquences  néces- 
saires du  pi^incijpe  d'autorité  ,  fondement  de   la 
certitude,  précisément  tous  les  points  qu'enseigne 
la  théologie;  elle  montre  la  raison  des  choses  que 
çellp-ci  déclare  sans  les  expliquer,  de  sorte  que 
la  doctrine  philosophique  n'est   au  fond  i[ue  la 
doctrine  théologique  elle-même,   réduite   à  une 
théorie  rationnelle. 

^  Nous  sommes  dispensé  d'entrer  ici  dans  de  longs 
développements ,  précisément  parce  que  la  doctrine 
d'autorité  ,  dans  ses  rapports  avec  la  religion  pri- 
mitive, est  exposée  dans  le  chapitre  même  oii  nous 
avons  rappelé  la  doctrine  théologique.  Seulement 
diverses  objections  qui  ont  eu  cours  dans  certaines 
écoles  nous  fownissent  l'occasion  d'ajouter  quelques 
éclaircissements. 

I.  On  a  prétendu  d'abord  que  suivant  un  passage 
deTÉpître  de  saint  Paul  aux  Romains,  les  philoso- 
phes seuls  avoient  eu  la  notion  de  l'imité  de  Dieu, 
ignorée  de  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 

Ceux  qui  ont  imaginé  cette  difficulté  auroient 
dû  prendre  la  peine  de  lire  le  passage  de  saint 
Paul  :   «  La  ^puissance  de  Dieu  opère  le  salut  de 


i37 
9  tout  croyant,  du  Juif  premièrement,  et  du  Grée. 
».  Car  la  justice  de  Dieu  est  révélée  par  le  moyen  de 
»  la  foi ,  suivant  ce  qui  est  écrit  :  Le  Juste  vit  de  la 
»  foi.  La  colère  de  Dieu  se  manifeste  du  haut  du  ciel 
»  contre  Pimpiété  et  Finjustice  des  hommes  iqui  ré* 
«tiennent  la  vérité  dans  Tinju^tice,  parce  que  la 
»  coimoissance  de  Dieu  est  en  eux  :  Dieu  la  leiii*  a 
»  manifestée.  C?  monde  créé  rend  visibles,  par 
»  les  choses  qui  ont  été  faites,  les  choses  invisi- 
»  blés  de  Dieu,  sa  puissance  éternelle  et  sa  divi- 
»  nité ,  de  sorte  qu'ils  sont  inexcusables  ,  parce 
»  q^VLOjrwit  connu  Dieu^  ils  ne  l'ont  point  glorifié 
»  comme  Dieu  et  ne  lui  ont  pas  rendu  Thom- 
»  inage  de  leur  Teconnoissance  ;  mais  ils  se  sont 
»  évanouis  dans  leurs  propres  pensées ,  leur  cœur 
»  insensé  s'est  aveuglé ,  et  en  se  disant  sages,  ils 
>  sont  devenus,  fous.  Ils  ont  échangé  la  gloire  du 
»  Dieu  incorruptible  pour  Fimage  corruptible  de 
n  Fhomme,  des  oiseaux,  des  quadrupèdes  et  des 
»  serpents.  C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés  aux  désirç 
»  de  leur  cœur.  *  Et;  après  avoir  tracé  le  hideux 
tableau  de  leur  corruption  ,  l'apotre  ajoute  : 
«  Ayant  connu  la  justice  de  Dieu^  ils  n'ont  pas 
y>  compris  que  ceux  qui  commettent  de  pareils 
»  crimes  sont  dignes  de  mort  (i).  » 

(i)  Yirtus  eiumDei  csbiasalutem  oiiiidcre4euti ,  Jodso  piimiun  « 
et  Gnoco.  JoatitU  enim  Dei  est  in  talatem  omiii  crçdenti ,  JadflBO 
primiun ,  et  Grœco.  Jiutitia  enim  Dei  in  eo  reTelatnr  ex  fide  in  fidem« 
^icut  scriptum  est  :  Justas  ex  fide  vint.  Retelatoi:  eiôiil  \k^  P^4# 
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Lespérales  de  Tapàtre  se  rmppditUM  an  gratys 
e^  général,  qu'il  désigne  sous  le  neim  de  Grecs, 
par  opposition  aux  Jqî&  ^  ellts  se  n^iperteni  «n 
tttttions  ëtrangères  à  la  loi  de  Moïse.  Les  sapefsti^ 
tiens  id^datriques,  et  ks  désordres  qu'elles  ouChh 
Mient,  nVtoieiyt  jjoiut  un  crime  particutitf  «ex 
philosophes^  mais  le  crime  commun  dea  natims 
priîemies. 

Qr,  il  résulte  de  ce  passa|^  :  f^.  que  lea  gentils 
an.  milieu  desahominations  de  ridolàlrie ,  connais* 
soient  Dieu^  quoiqu'ils  ne  montrassent  pas  par 
leurs  œuvres  qu'ils  airoieiit  cette  connoisssaioe, 
en  d'autres  termes ,  quoique  leun  esuTre»  fbas^t 
en  contradiction  a^ec  leur  Sci^j  sf,  qu'ils  càmÊoiS'» 
soient  la  loi  divine,  ou  IskJusHôe  dé  IMsu;  esjpns^ 
iioii  qui  n'auroit  aucun  sens ,  s'^s  avoieiit  ignofé  la 
loi  d'après  laquelle  k  jtistiGe  de  Dieu  devoîft  les 

çobIo  fuper  omnem  impieUtem  et  injostidam  hsmimna  qni  mi* 
tatem  Dei  in  injustitiâ  retiaent*  Quia  quod  notom  Mt  Dei  manifei- 
tum  est  in  illis  :  Deus  enim  illis  manifestaTÎt.  Invisibilia  enim  ip- 
flluB,  à  creatturâ  mnndi ,  per  ea  qtns  fiictn  sunt  inteHeeta  con^îda» 
ton  8^pitem«  quttqne  ^ub  virtot  et  divînitas ,  iCa  ut  aint  intBcmi 
bilfw  :  quia  aonc  cognovi^sent  Deum,  non- dent  Deum  g^onficave* 
ront  aut  gratias  egerunt  ;  sed  evanuerunt  in  cog^tationibos  anis,  éL 
obscuraVom  est  insipicns  cor  eoram  ;  dicentes  se  esse  8at>ientes , 
•tulti  facti  sunt.  Et  mutaterant  gloriam  incomiptMfii  Dcî  »  ni  sîmi- 
litndinem  imaginis  corraptibilis  honûnis ,  et  Tolucnun ,  et  quadim- 
psdttBB  ,  etMrpentioflii  PMptieFffiodtra^diftittMlMMia  éesid^ 
eiNPdli'  eoram...  Càm  jwtitiaoi  Deî  cognd«!flaenli»  aim  iatsBwB» 
mil»  qoenilnir  qid  talia  agtlttlt  dignl  fotfl  nîorlii  B^  ma  Mm>ê 
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jittger.  «  La  force  de  rarguipeni  de  cet  apolre^  dit 
1  Bossuet)  consiste  en  ce  qu'il  a  fait  voir  que.  ks 
B  gentils  ëtoient  criminels  en  ne  servait  pstfrl^  Dîaii 
»  qu'ils  connoissoient  (i)«  » 
.    II.  Les  tiifiologîeas  cartésien»  oQt  eru*  trooTes 
aussi  9  dans  un  autre  pass&ge  de  s^l  Paul>  tm( 
obj^Cti^n  centre  la  nécessité  de  la  ItadUi^a^  e|  et 
la  révélatioii  elle-même^  «GJotre^.haïaiieiiretpaiss 
]»  à  tout  homme  qui  fait  Va  bien,  au  Jiaià  li'abwd  •! 
9  au  Grec  *,  ear  ^  auprès  de  Dieu ,  il  n'y  a  pas  accep» 
9  tion  de  personnes.  Ceux  qui  ont^  péché  sane  la  lot 
9  périront  s^ins  la  loi  ;  çt  ceu^c  qui  ont  péché  aouft  lakii 
p  seront  jugés  d'après  la  loi.  Ce  n'est  pat»  p^NUP  l'aTatr 
M  pnte.ndu  afnnoncer ,  mai»  p^u*  VàiHHr  aeccmpAie 
.  »  qu'pn  est  justifié  devant  I>iei|»  Les  gei^tib  qui 
»  n'ont  pas  la  loi,  font  naturell^afient  les  œuvrer 
»  delà  loi  :  ils  n'ont  pas  cette  loi,  mais  ilftsont 
?  leur  loi  à  eux-^^iedies  :  ils  montrent  l'œuvM  die 
9  la  loi  écrite  dans  leurs  cœurs,  leur  conscience 
»  leur  rendant  témoignage,  et  laiiirs  pensées  s'ac«* 
»  çusant  et  3e  défendant  les  une»  les  autres  (a)#  • 

(i)  Lettres  diverses^  GLVII,  t  38,  p.  aju 

(2)  Gloria  autem  et  honor ,  et  pax  omni  opérant!  bonnio  »  judaso 
piimàm ,  et  Gneco  :  non  enim  est  accept&o  perooDamm  apnd 
Deiun.  (^cnoiqae  eaîm  nue  fege  peoeavemar ,  Mue  k^e  penbiuf  : 
et  quicumque  in  lege  peccaveruut  »  per  legeoi  jndiçahwttiu?  9^  bob 
enim  auditorcs  legis  josti  sunt  apud  Deum  ,  sed  factores  legis  justi- 
fic^untur*  Cùm  ei)%(i<  g^ites  go»  leg«k«k  ndOn.habeal^  •  nat»i»aMter 
ea  qjvtasjiegb  sunt  faciunt»  ejuM^iodi  legisun  «9ft  JM^^entM,  r  ipÂ  «iW 
0unt  les  ;  qui  osteudont  opus  legû  scriptiun  in  cgcdibst^tuîtr  INir 
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Nous  remarquerons  d'abord  que  ce  passage  a  été 
diversement  interprété  par  les  saints  Pères.  Les 
uns  rappliquent  aux  gentils  en  général,  les  autres 
l'entendent  des  gentils  convertis  au  christianisme, 
et  qui  accomplissoient  la  loi  naturellement  y  c^est- 
à-dire,  sans  pratiquer  les  observances  légales  usi- 
tées chez  les  Jui&  ;  loi  que  Fapotre  dit  être  écrite 
dans  leurs  cœurs ,  par  opposition  à  la  loi  mosaïque 
écrite  sur  des  tablée  de  pierre.  Quelque  sentiment 
que  Ton  adopte,  cette  controverse  suffit  pour  prou- 
ver que  les  paroles  de  l'apôtre  ne  renferment  pas 
nécesairement  l'idée  d'une  religion  connue  indé- 
pendamment d'un  enseignement  extérieur  ;  car  les 
gentils  convertis ,  auxquels  plusieurs  Pères  appli- 
quent ce  passade,  ne  connoissoient  la  loi  chré* 
tienne  que  parce  qu'elle  leur  avoit  été  annoncée. 

Admettons  toutefois  qu'on  doit  l'enîendre  d^ 
gentils  en  général.  Les  paroles  de  l'apôtre  suppo- 
sent qu'ils  connoissoient  la  religion  nécessaire  au 
salut:  «  Ceux  qui  ont  vécu  sans  la  loi  (tout  le 
monde  convient  que  ce  mot  désigne  ici  la  loi  mo- 
saïque) périront  sans  la  loi.  Mais,  s'ils  deyoiait 
être. condamnés  où^errrpour  n'avoir  pas  suivi  cette 
autre  loi  que  tous  connoissoient,  cette  loi  uni- 
verselle con^renoit  donc  les  dogmes  et  les  |Nré- 
ceptes  indispensables  pour  vii^re  ou  être  sauvé  ^  et 

moninrn  reddeate  iffîs  co&scieiiti&  ip8onun,.<;et  inter  se  invioeai 
cogliUtiombiu  acciuaatibus ,  aut  etiam  defendentibos.  Ep*  mdBm., 
c»  U,  T.  loetseq* 
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par  conséquent  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu ,  sans 
lequel  la  véritable  foi  lie  sauroit  exister.  Sous  ce  rap- 
port ,  ce  texte  de  saint  Paul ,  loin  d'être  favorable 
au  système  théologique  des  cartésiens,  lui  est  for- 
mellement contraire,  puisqu'ils  prétendent  que 
pendant  plusieurs  siècles  le  genre  humain  presque 
tout  entier  avoit  perdu  la  connoissance  de  cette 
vérité  fondamentale. 

Vçùt-on  n'entendre  ce  passage  que  des  préceptes 
moraux  ?  alors  tout  ce  qui  en  résulte  c'est  t  «  Qu'il 
existe  chez  toutes  les  nations  une  loi  morale,  que 
cette  loi  est  naturelle  ou  conforme  à  là  nature , 
qu'dle  est  écrite  dans  le  cœur  ,  que  la  cons- 
cience la  reçonnoit  et  lui  rend  témoignage.  Con- 
clure de  là  que  cette  loi ,  pour  être  connue,  n'a 
pas  besoin  d'être  enseignée ,  c'est  faire  dire  à  l'apo- 
tre  ce  qu'il  n'a  point  dit,  c'est  ajouter  une  opinion 
à  une  vérité' certaine. 

I  La  loi  dont  parle  saint  Paul  est  universelle, 
elle  appartient  à  tous  les  peuples ,  génies.  S'ensuit*il 
que  la  connoissance  en  soit  innée  dans  chaque  hom- 
me? Pourquoi  cette  connoissance  ne  lui  viendroit* 
elle  point  comme  celle  de  toutes  les  autres  vérités 
universelles,  par  la  société  qui  en  conserve  lédépdt? 
Une  fois  connue,  elle  se  grave  dans  le  cœur  ;  elle  y 
devient  un  sentiment,  et  c'est  ce  sentiment  qui  s'ap- 
pelle conscience. 

»  Cette  explication  très-simple  et  qui  concilie  le 
texte  de  rapotrç  avec  d'autres  textes  formels  del'Ë^ 
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tetiturè  ,  et  te  qtie  noti3  montre  l'expérience  de 
tous  les  temps,  acquiert  une  grande  force  en  com- 
parant le  passage  cité  avec  un  autre  passage,  ou 
saint  Paul  dit  également,  que  la  loi  évangclique 
(  loi  Révélée  et  connue  seulement  par  le  moyen  ex- 
térieur de  l'enseignement  )  est  écrite  dans  nos 
cœurs.  Manifestâtes  écrît-îl  aux  Corinthiens,  çuod 
epistola  estis  Christi^  ministrxtta  à  nobiSj  et  scripta 
non  atramento ,  sed  spiritu  Dei  vin  ':  non  in  tO' 
bulù  Ixzpideis  y  sed  in  tahulis  cordiÈ  camalibus 
(^n  ad  Cor.  m,  3  )•  C'est  ainsi  que  Dieu  annon- 
çant la  loi  nouvelle  pat  la  bouche  du  prophète  Jé- 
wéxavd ,  disoit  ;  a  Je  graverai  ma  loi  dans  leurs 
»  entrailles,  et  je  récrirai  dans  leur  coeur.  Daho 
i^legemmeam  in  viscenbus  eorum,  et  in  corde 
»  eprumscribam  eam.  »  (  Jérém.  xxxi,  33.  )  Com- 
ment pette  promesse  a-t-elle  été  accomplie  7  par  la 
prédication  évangélique.  C'est  la  parole  qui  a  écrit 
1%  loi  de  Jésus-Christ  dans  les  cœurs  ^Jides  eoc  aur 
ditu,  auditusautem  perverbum  Christi.  (  Ep.  ad 
JBûnum.x^  17.) 

^  Si  Ton  condut  du  premier  passage  que  tous  les 
liommes  trouvent  en  eux-mêmes  la  religion  f^imi- 
jti^e,  il  faudra  conclure  du  second ,  que  tous  les 
pbrétiens  trouvent  aussi  la  religion  de  Jésus-Christ 
m^  eux-* mêmes ,  ce  qui  est  manifestement  faux. 
Saint  Paul  lui-même  enseigne  clairement  que  la 
y^érité  est  d'abord  révélée  à  l'intelligence,  d'où  elle 
jp|q«^  etmi^  dauft  le  <;oetlri  »  Le  Seigneuir  a  dit  1 
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«  Je  mettrai  à^m  leur  esprit  là  eonnôissgnee  4fi 
»  mes  lois,  et  je  les  ëcrirai  dans  leur  cœur.  Dicit 
»  Dominus  :  J)abQ  leges  meas  in  mentem  eorum, 
»  et  in  corde  eorum  superscribam  eas.  •  {Ep.  ad 
Hœbr.  ynù ,  lo.  )  Les  homfnes  ne  naissent  pas  cbré- 
tieps^  ils  le  .deviennent, jfuixf^  non  nascuûtur 
ehf^àani^  dit  Tertullien,  apolog^ ,  cap. nriii.  (i)t 

Lies  termes  dont  Fapàtre  s'est  servi  excluei|t  ai 
peqi  la  nécessite  d'un  enseignmnent  extérieur ,  qm^ 
saint Iréaée  emploie  des  expressions  semblables,  en 
parlant  des  cations  chrétiennes  qui  conserroient 
la  foi,  sans  connaître  l'Écriture  sainte,  et  par  la 
seule  voie  de  tradition.  «  Quoi  !  dit-il,  si  les  apôtres 
»  ne  nous  avoient  pas  laissé  les  Écritures  ,•  n'au* 
9  reitt-il  pas  fallu  s'en  tenir  à  Tordre  de  la  tradi- 
.9  tûiCL  qu'ils  ont  confiée  à  ceux  qu'ils  préposoient 
p  |uix  Églises?  £lel  mài^e  est  suivi  par  plu^eurs^ 
9  natÛDns  barbares ,  oii  les  chrétiens,  sans  livres  et 
•  sans  écriture,  conservent,  avec  Fantique  tradi^ 
»  tion,  le  salut  écrit  dans  leurs  cœurs  par  l'Esprit 
9  saint  (2).  )) 

ni.  On  objecte  aussi  que  les  Pères  et  les  théolo- 

f  1)  E9sai  sur  l'Indifférence,  tom.  3. 

(a)  Quid  autem  si  neque  apostoli  quîdem  scriptnras  relicpiissent 
nobis  ,  nOnne  dportebat  ordinem  sequi  traditionîs ,  qaam  tradidç- 
mnt  iis  quibu»  committd^anfc  Ëcclesias  ?  Gui  ordinationi  assentiunt 
lanltad  gentes  barbarormn  ,  quorum  qui  in  Cimstum  credunt»  silUs 
cliarlâ  et  atramento  scriptam  habentes  per  Spiiitum  in  cordibus 
sui5  salutcm»  et  Teterem  traditionem  custodientes^  etc.  Adverêà 
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%iena  parlent  souvent  de  la  loi  de  nature ,  expres- 
sion qui  semble  supposer  une  loi  connue  indé- 
pendamment de  la  révélation  y  et  par  conséquent 
de  la  tradition. 

Les  Fères  et  les  théologiens  disent  que  les  hommes 
ont  yécu  sous  la  loi  de  nature^  depuis  Adam  jus- 
qu^à  Moïse.^  Or,  ils  admettent  en  même  temps, 
d'après  les  témoignages  formels  de  la  Bible,  que 
^a  religion  primitive  avoit  été  révélée  et  se  per- 
pétuoit  par  voie  de  tradition.  Ils  n'emploient  donc 
pas  cette  expression  dans  le  sens  qu'on  voudroit 
leur  attribuer ,  mais  seulement  par  opposition  à  la 
loi  écrite. 

IV.  Le  dogme  du  péché  originel,  fondement  du 
christianisme,  a  fourni  à  quelques  personnes  un 
argument  bizarre  contre  la  doctrine  de  l'autorité. 
Elles  disent  :  Il  ne  faut  pas  prendre  pour  règle 
l'autorité  du  genre  humain  *,  car ,  depuis  la  chute 
d'Adam,  la  raison  étoit  tellement  affoiblie,  telle- 
ment obscurcie  par  les  passions,  qu'elle  ne  savoit 
plus  reconnoître  les  vérités  les  plus  essentielles, 
même  l'existence  d'un  Dieu.  Quoi  '•  la  raison  étoit 
tombée  dans  cet  excès  de  foiblesse  ,  et  tous  en 
concluez  que  la  raison  de  chacun  devoît  le  con- 
duire à  la  vérité ,  qu'elle  étoit  le  moyen  donné 
à  tous  poiu'  sortir  de  ces  ténèbres,  et  pour  dis- 
cerner avec  certitude  les  croyances  nécessaires? 
Moi  ,  j'en  aurois  conclu  tout  le  contraire  ;  il 
m'eût  semblé  que,  plus  la  raison  avoit  été    cor^ 
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rompue  dans  sa.soiirçe,  pl^s  elle  ^tpit  affoïblie^ 
phis  elle  avoit  d'obstacles  à  vaincre  pour  s'assurer 
de  la  vérité ,  plusf  aussi  elle  avoit  besoin  d'un  se- 
cours extérieur  et  de  Pappui  de  l'autorité.  Mais 
non,  je  .me  trompois,  et  vous  me  redressez.  !ËlJii^ 
ëtoit;  plongée  dans  les  ténèbres  ^  :donc.  elle  devoit 
yoir;  clairement  en  elle-même  toutes  les,  vérités  es^. 
sentielles*  Elle  étoit  incapable  de  juger ,  donc  il 
Gonyenpit  iqu'elle  jugeât  sei^e  des  plus  hautes  et 
des  plus  difficiles  qi|estions.  Gela  c^gt^clair  en  effet  ^ 
et  je  lie  cpmprQnds  {vbi%  fï^^o^  ,ait  pu  s^  méprend^re.^ 
A  présent  je  vois  très-bien  que  rien  au  monde  n'est 
plus  facile  que  de  se  passer  du  sens  commun. 

•IV.  Supposer  que  tous  les  bèmmes,  avant  Jésus- 
Christ  ,  pouvoient  connoitre  ,  ^par  la  tradition 
générale,  les  vérités  et  les  préceptes  révélés  primiti- 
vement, c'est  détruire,  a-t-on  dit,  le  bienfait  de 
l'Évangile. 

Pour  concevoir  que  Dieu  s'est  manifeste  davan- 
tage par  l'Évangile ,  est-il  donc  nécessaire  d'ima- 
giner que  jusque-là  le  genre  humain  n'avoit  pas  la 
notion  de  Dieu?  Pour  qiie  l'Évangile  développât, 
accomplit  la  loi  antique ,  falloit-il  que  la  connois- 
sance  en  fût  perdue?  Pour  qu'une  nouvelle  luimière, 
éclairant  les  mystères  cachés  dans  les  dogmes  pri- 
mitifs ,  se  levât  sur  le  genre  humain ,  falloit-il  que 
la  lumière ,  gui  éclaire  tout  homme  venant  au 
monde ,  se  fût  éteinte  ?  Les  jansénistes  disent  pa- 
reillement qu'on  détruit  le  bienfait  de  la  Redemp- 

10 
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tion,  si  Fon  ftdmet  qtie  tonsleâ  hommei  {lotiTôieiit 
pratiquer  fes  j^ëceptés  rérûh  priitoîtîfcincafit  :  les 
tûhÊécfMTices  du  systèine  câTtësien  et  dii  système 
janséniste  sont  constamment  parallèlefs.  En  ce  qni 
concerne  la  religion  âtânt  Jésus^Christ^  le  dernier 
iésùltaLt  dé  Fnn  et  dé  Fautre  est  dé  nier  la  pôssibilitë 
universelle  de  la  foi ,  de  la  morale^  du  tolut  en 
nn  mot ,  sous  prétette  d'exalter  le  sacrifice  de  la 
Kédemption,  de  ée  gl*âhd  sacrifiée  qtiij  àft&lidu 
m  accompli ,  a  été ,  sùitalit  la  bdle  espresfiiieii  dé 
3flint  héùù^  h  fendillent  du  sàlut  uAitersel. 
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GHAPfftlIE  VIIt« 

Du  Cartésianisme  dans  ses  rapporfs  a^ec  1û  Pot 
depuis  Jérns^Christ. 

La  religion  étant  nécessairement  une,  oh  nt 
sanroit  altérer  la  notion  dU  cliristianîsmé  consî- 
dëré  dans  Soiî  état  primitif.  Saris  qiie  le  cliristia« 
nisme  pleinement  développé  depuis  TÊvangile  né 
ressente  le  contre-coup  de  cette  erreur  et  n'en  soit 
ébi*anlé  dans  ses  fondements.  C'est  une  dangereuse 
illusion ,  de  croire  qu'on  peut  impunément  forger 
des  systèmes  siir  la  religion  primitive,  qu'on  peut 
se  tromper  k  cet  égard  sans  que  cela  tiré  a  consé- 
quence ,  soUs  prétexte  que  nous  n'avons  plus  à  dîsh 
cuter  avec  les  païens.  Toutes  les  fausses  idées  sur 
la  religion  avant  Jésus-Christ ,  que  plusieurs  théo- 
logiens ôrit  accumulées  dans  leurs  ouvrages,  ont 
été  reprises  par  les  protestants  et  les  incrédules ,  et 
leur  ont  foui^ni ,  ôoînme  oh  va  le  voir ,  des  objec- 
tions insolubles  dans  lès  principes  de  la  théologie 
Cartésienne. 

Pour  s'en  convaincre,  il  importe  d'ahord  dé  re- 
marquer le  point  précis  auquel  se  réduit  la  contro- 
verse avec  les  protestants  sut  Fautorité  de  l'Eglise 
quèstiôfi  fondamentale  dont  la  décision  emporte 
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celle  de  toutes  les  autres.  Plusieurs  théologiens , 
même  classiques  ,  entraînés  par  leurs  principes 
philosophiques,  A  transportant  dans  la  théologie 
la  méthode  cartésienne  de  l'évidence  individuelle , 
semblent  supposer ,  par  la  manière  dont  ils  traitent 
cette  question ,  que  la  raison  primitive  de  croire  à 
l'Église  dépend  de  la  discussion  des  passages  de  la 
Bible  qui  y  sont  relatifs ,  c'est-à-dire  du  jugement 
que  chaque  homme  porte,  en  vertu  de  ses  idées 
claires  eï  distinctes,  de  son  évidence  individuelle, 
sur  le  sens  de  ces  divers  passages.  Ce  vice  radical  de 
leurs  traités  de  l'Église  renverse  les  bases  mêmes  de 
la  théologie  catholique  ;  car  il  est  de  principe  ca- 
tholique, comme  Bossuet ,  en  particulier  ^  le  r^ 
marque  dans  sa  conférence  avec  Claude,  que  le 
fidèle  doit  croire  à  l'Église  avant  de  croire  à  TÉcri- 
ture,  et  qu'il  ne  peiit  croire  à  celle-ci  qu'autant 
qu'il  croit  d'abord  à  celle-là  :  ce  qui  suppose  évi- 
demment que  la  raison  primitive  de  croire  à  rÉgli^ 
est  indépendante  d'une  discussion  de  textes.  Si  au 
contraire  on  supposoit  qu'elle  en  dépend,  comme 
dW  autre  côté  la  croyance  de  tous  les  dogmes 
dépend  elle-même  de  la  foi  à  l'Église ,  ce  seroil 
recônnoître  qu'en  dernière  analyse  la  foi  chré- 
tienne toute  entière  l'epose  sur  l'examen  des  paroles 
de  la  Bible,  cè.seroit  consacrer  le  principe  même 
du  protestantisme  ;  «t  aussitôt  on  retomberoit  né- 
cessairement ,  par  rapport  à  la  question  fondamen- 
tale de  lautorité  de  FÉglise ,  précisément  dans  les 
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mêmes  '  dissidences ,  les  mêmes  disputes  intermi- 
nables, les  mêmes  doutes  où  se  trouvent  les  pro^ 
testants,  par  rapport  à  toutes  les  questions*  On  au-« 
roit  le  protestantisme  avec  son  principe  et  toutes 
ses  conséquences.  •  ' 

En  un  mot ,  si  la  foi  à  FÉglise  est  attachée  à  Fin* 
terprétation  d'un  texte,  elle  n'a  pour  base  que. le 
jugement  par  lequel  la  raison  de  chaque  individu 
prononce  sur  le  sens  de  ce  texte  même;  et  commue 
ce  jugement  est  essentiellement  faillible,  la  foi 
elle-même  devient  incertaine*,  sa  notion  propre  esjt 
détruite. 

Mais,  si  cette  raison  fondamentale  de  croire  i 
l'Église ,  qu'il  faut  montrer  aux  protestants ,  est  iin« 
dépendante  de  toute  discussion  de  textes,  elle  ne 
peut  se  trouver  que  dans  la  nécessité  absolue  et 
universelle  de  croire  à  TEglise  pour  avoir  une  foi 
certaine.  Elle  se  réduit  toute  entière  à  ce  principe 
qu'on  peut  présenter  sous  différentes  formes ,  mais 
qui  reste  toujours  le  point  capital  auquel  toutes  les 
parties  de  la  controverse  aboutissent ,  savoir  :  Ou 
Q)Ous  croirez  à  V autorité  de  l'Église ,  ou  vous  serez 
sceptique  en  matière  de  christianisme.  Ce  prin- 
cipe suppose  deux  choses  :  premièrement,  qu'il  feut 
croire  aU  christianisme ,  non  par  la  voie  du  juge- 
ment privé ,  mais  par  la  voie  d'autorité ,  et  par 
conséquent  croire  à  la  plus  grande  autorité  visible  j 
^  secondement,  que  l'Église,   dépositaire  du  chris* 
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tlmnme  ou  de  la  traie  religion,  a  nécessairement 
I01  f  aractèrios  de  la  plw  grande  autorité, 

iuQT^m  1^  dîâcuaaiQu  est  ainsi  i^éduite  à  m  point 
Imdamental  9  iea  protestants  essaient  de  rétorquer 
contre  les  catholiques  leurs  propres  principes; 
€l  c'est  ici  que  la  manière  dont  lies  théologiens 
cart^iens  conçoivent  la  religion  et  TÊglise  a¥ant 
JésusrChrist ,  fournit  aus  protestants  des  arguments 
aans  wpJique  dans  le  système  de  ces  théologiens. 

w  Vops  prétende? ,  disent-? ils  d'abord,  quêtons 
peine  de  n'avoir  qu'une  foi  incertaine ,  sous  peine 
d'être  condamné  à  un  doute  irrémédiable,  par  rap- 
port aux  dogmes  chrétiens ,  il  faut  sortir  àç  la  voie 
du  jugement  priv^,  et  recevoir  les  vérités  révélées 
dans  l'-Êpriture  par  voie  d'autorité  -,  mais  si  l'autorité 
fistnécessaire  pour  croire,  d'une  fqi  certaine,  les  dog- 
mes de  la  Trinité,  par  exeinpb,  de  rincarnation , 
df  la  prpsçnce  réelle,  quoiqu'ils  soient,  comme  tous 
le  déclarez  vous-mêmes,  très-clairement  cQnteni|s 
dans  la  Bible ,  elle  a  du  être  également  nécessaire 
dans  tous  les  temps  pour  croire,  d'une  foi  certaine, 
tous  les  dogmes  de  la  religion ,  l'ep^t^uce  de  Dieu, 
la  Providence,  la  vie  futiu-e ,  quoiqu'ils  soient 9 
comme  vous  le  déclarez  aussi,  très-clairement  con- 
tenus dans  la  raispn.  La  faillibilité  d^  jugement 
individuel^  d'où  résulte,  selon  vous,  la  nécessité 
de  faûtorité^  étant  de  tous  les  temps,  cette  néces- 
sité a  toujours  aussi  été  la  même.  Or,  cependaat| 
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H(t  ii9fitfiriez-f^€m  pas  qi^'aygnt  Jésns^Çlurist  Vl  g^n4^ 
rialité  des  bomin^s  ppuybit>acquërir  la  fyi  certain^ 
d^  tous  If^  dogmes  par  1^  voie  du  )}igement  privé  ^ 
etqu'alprs  Fautorité,  en  matière  de  religion ,  ii'é-f 
|;pit  nullement  nécessaire?  Commencez  donc,  sujp 
çie  premier  point,  par  vous  aecorder  avec  vous^ 

f^  You$  pfétisnd^  ei^cope  ,  ajoutant;  les  pfotesr 
t^nt^,  que  TÊglise,  ou  1^  société  4^pQsitaire  de  la 
vraie  religion,  a  nécessairement  )^s  caractères  de  la 
plus  grande  autorité*  Ils  li4  so^t  donc  ess^i^tiels, 
ejle  s^  dpnp  4u  les  posséder  ftv^nt  cpp^we  f^près 
J^siisr Christ;  car,  è  9Upune  époque  de  ss(  dwée, 
plie  n^g  pij  jBtre  dépourvue  fie  çarapfèrep  qui  tfen- 
liopt  àsQfi  es^nce  ^lég^e.  Qr,  qf^qfiti^zrQous ,  ^rant 
*Jésus-Christ ,  f  Église  avec  Ips  cars^çt^f es  4p  1^  plus 
grande  autorité  yisible  ^  Vanité ,  la  perpétuité , 
runi¥^r$alit^  7  Vqvis  npus  demande:^  oi^  ^toit  cette 
Église  uufs,  perpétuelle,  universelle  av^nt Luther; 
nous  vou$  deman4oiïs  où  ^Ue  étqit  ay^pt  Jésu»- 
jChrist.  Pe  votre  aveii ,  la  synagogue  ne  présente 
p^s  çfg?  caractère;  hpr^  d'plle ,  de  votre  fivpu  f^fissi, 
on  le$  trouve  I^cq  pioins  encpre ,  ou  plutôt  ^auto- 
rite  universelle,  cpqdine  vpu$  le  dites,  prpplamoit 
glqrs  Terreur,  {léppnde?^  netten^ent  :  Les  çarao- 
tères  de  la  plus  grande  autorité  sont-i)s  ou  i^on 
Ijssentipl^  à  la  véritable  Église  7  Paijs  le  premier 
legfi  )  elle  a  du  les  posséder  à  tputes  les  époques 
mni  MtelltUtt i  iieqtties^iatM^I  IttiVt^k  tdiriH  pt^j^ 
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doctrine*  Dans  le  second ,  comment  établires* 
-vous  qu'elle  doit  leé  posséder  depuis  Jësus-Ghrist? 
S'ils  ne  sont  pas  essentiels  à  l'Église,  vous  pouvez 
seulement  chercher  à  prouver  qu'ils  lui  ont  été  ac- 
cordés de  fait  par  l'institution  de  Jésus^hrist.  Or, 
on  ne  conitôît  l'inStitution  de  Jésus-Christ  que  par 
les  paroles  de  l'Évangile,  Vous  voilà  donc  forcé- 
ment ramenés  à  partir  du  point  d'oii  nous  partons 
nou^-mêmes ,  à  reconnoître  avec  nous  que  la  raison 
primitive  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  à  l'Église 
dépend  de  la  discussion  des  textes  de  la  Bible.  Vous 
renoncez  dès^lors  à  ce  principe  fondamental  du 
catholicisme  ,  qu'il  faut  croire  à  l'Église  avant  de 
croire  à  ITÉcritiU'e,  et  vous  adoptez  enfin  notre 
principe  fondamental  d'examen  particulier  que 
vous  aviez  jusqu'ici  combattu,  » 

En  ^bornant  à  ces  observations ,  on  ne  çpnce- 
vroit  encoreque  d'une  manière  bienimparfaitecon^- 
înent  le.  protestantismes'appuiesur  lecartésianisme. 
Rien  ne  nous  paroît  plus  propre  à  mettre  cette  vé- 
rité dans  tout  son  jour,  qu'une  analyse  critique  de 
la  conférence  de  Bossuet  avec  Claude.  En  suivant 
attentivement  la  marche  de  cette  mémorable  dis- 
cussion ,  ou  verra  que  toutes  les  objections  du  mi- 
nistre ne  sont  que  des  déductions  rigoureuses  de  la 
doctrine  cartésienne  •  . 

•  Toute  cette  conférence  se  rapporte  à  un  point 
unique,  qui  est  de  savoir  si  la  foi  est  possible  dans 
les  principes  protestants.  Pour  prouver  qu'elle  est 
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impossible ,  Bos^et entreprit  d'établir  deux  choses  : 
premièrement,  que,  suivant  leiprincipe  de  Fexa* 
men  particulier,  chaque  protestant  doit  préférer 
son  jugement  à  celui  de  l'Église ,  et  qu'alors  sa  foi , 
loin  d'avoir  un  fondement  solide,  repose  oji  con-«- 
traire  sur  une  présomption  extravagante;  secon- 
dement, qu'il  y  a  nécessairement,  suivant le'méme 
principe ,  un  moment  où  chaque  protestant  doit 
douter ,  et  par  conséquent  perdre  k  foi, 

La  conférence  commença  par  la  discussion  de 
plusieurs  articles  d'une  confession  de  foi  protes-> 
tante,  relative  à  la  soumission  due  à  l'Église,  et 
dont  Bossuet  se  servit  pour  amener  le  ministre  à 
poser  nettement  le  principe  fondamental  du  pro-* 
testantisme,  savoir  :  qu'un  chrétien  ne  doit  rece- 
voir les  jugements  de  l'Église,  en  matière  de  doc- 
trine, qu'après  avoir  vérifié  par  lui-méÉne  s'ils  sont 
conformes  ou  contraires  à  la  parole  de  Dieu.  Bos- 
suet en  tira  aussitôt  la  conséquence  a  qu'un  parti- 
»  culier ,  une  femme,  un  ignorant  quel  qu'il  soit, 
»  peut  croire  et  doit  croire  qu'il  lui  peut  arriver 
))  d'entendre  mieux  la  parole  de  Dieu  que  tout  un 
))  concile,  fût-il  assemblé  des  quatre  parties  du 
))  monde. . . ,  que  tout  le  reste  de  l'Église  ensemble , 
»  et  que  toutes  ses  assemblées,  fussent^Ues  çompo- 
»  sées  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  éclairé 
1»  dans  l'univers  ;  car  ,  après  tout,  ce  n'est  que  des 
))  hommes  après  lesquels ,  selon  vous  ,  chacun  doit 
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}\  encore  examiner  (i).  ))  Le  ministre  Tav^yi^  pc^i^ 
«iTemerit.  «  Oui,  dit-il ,  il  est  ainsi.  » 

Les  cartésiens,  qui  soutiennent  aussi  que  tout 
fibmme  ne  doit  recevoir  les  décisions  du  consente- 
ment commun  ,  qu^après  avoir  vu  par  lui-même 
si  elles  sont  conformes  qji  contraires  à  la  rai- 
son ^  déclarent  aussi  par-U  «  qu'un  particulier, 
n  une  femme,  un  ignorant  quel  qu'il  soit,  peut 
»  et  doit  croire  qu'il  peut  li|i  arrivm^  d'être  plus 
9  raisonnable  que  Ip  genre  humain  tout  entier; 
H  car ,  après  tout ,  ce  ne  sont  qiie  des  hommes 
»  ^près  lesquels  chacun  doit  encore  examiner,  v 
Poursuivons. 

JQossuet,  ayant  obtenu  cet  aveu ,  fit  d^ahord  i^ 
marquer  au  ministre  qu'unp  conséquence  de  œtte 
doctrine  étoit  qu'il  y  eut  ^  autant  de  religions ,  je 
il  ne  dis  pas  qu'il  y  a  de  paroisses ,  m^is  qu'il  y  a 
»  de  têtes  :  »  conséquence  que  le  cartésien  ne  peut 
pas  plus  éviter  que  ^e  protestant,  puisque,  dans 
les  principes  de  l'un  et  de  l'aptre,  chaque  individu 
doit,  en  dernière  analyse,  s'en  rapporter  à  son 
f^qpre  jugement. 

Mais ,  pour  reprendre  la  suite  de  son  argument 
principal,  Bossuet  avoit  à  prouver  qu^  diins  le$ys- 
tèifie  protestant,  la  croyance  du  fidèle,  loin  d'a- 
voir un  fondement  solide,  ne  reposoit  au  contraire 
que  sur  une  pr^^mptiôn  extravagante.  Le  ministre 
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4éc|ara  qu'il  np  gencevpit  pi^  qiie  le  fidàk  p^t  ét|!is 
accusé  de  témérité ,  pour  préférer  son  jugeii^eiitiL 
peJrii  de  l'Église  i^et  s^anna.  q|ie  €^t^e  pFPpf>§itiiQp 
parfit ^i étmf}gp  (j),  Il.eQtrepAt4e  1^  ju^^ifi^p^ 
de§  exenfiples,  ^insi  que  qofis  )e  verrqi^s  tpfit-èr 
rheure  ^  mais  s\ ,  av^fit  de  le  j^ter  dans  des  pr^i|y^ 
extrinsèques ,  il  eût  cjierché  ^Fét^blir  difecliepieTit) 
son  argumentation  i^t  fjgiit  ressortir  ^  av^c  1^  pluis 
g|?an4^  préçi^iofi ,  riiQpqosil^ilité  logiqii^  4f3  rér 
pondre  aux  protes^nts  sî^ns  r^nvei^ser  le  principe 
philosophique  des  cartésiens»  Supposons  en  efTi^t 
i]ue  le  mipistre  eiit  dit  à  Bossuet  :  a  Danç  Ipute 
)>  discussion  il  faut  attaquer  d'abqrd  Le  fond  pieme 
»  de  la  qii^tion,  et  remonter  jusqu'au  point  oîi  1^ 
1}  esprit  con^mencent  k  3e  di^i^fsr.  C'e§);  ce  pçint 
.?)  qup  je  Yeux  fparqqer  pettiemeqt ,  ppup  qxue  npijs 
Xk  évitipï^ç  4^  4igr^i'^Hts  inutiles  •.♦suivez'tjixoi ,  j/e 
p  voi|s  pri(?.  AvpiipîK-vniis  5  comme  l'a  enseigné  de 
»  nos  jo^rs  votre  célèbre  Pescartes,  doi^t  la  dpçr 
\}  trine  a  péj^étpé  dafis  vos  écoles,  que  chaque  parr 
»  ticqlier  qui  qjpif  apprcpvolr  clairement  ^t  disy 
»  tinctement  l?i  vérité  d'upe  prpppsition,  doit  tppir 
»  qefite  proppsitioT^  ppur  vraie ,  fùt-il  cpntredit  pv 
^>  tpqt  le  genre  humain ,  et  qu'il  ne  doit  a4p[iettre 
)>  Ipç  crpyances  4e  topt  le  gepre  hi^n)^in,  qu'aptant 
»  qu'il  eu  perçoit  clairen\ent  et  4^tinctemeint  Ifi 
.))  yérité?  Je  suis  parfaitement  d'accord  avec  vos 

♦  ,         • 
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»  processeurs  de  philosophie  sui^ice  principe  fon- 
»  damental;  mfais  je  veux  le  suivre  jusqu'au  bout. 
»  J'admets  en  conséquence  qu'un  individu  qui  croit 
»  voir  clairement  el  dtstiriGtemént  dans  la  Bible  la 
»  vérité  de  tel  ou  tel  dogme,  doit  le  tenir  pour 
>)  vrai,  fût-il  contredit  par  toute  l'Église,  et  qu'il 
»  ne  doit  admettre  les  croyances  de  l'Église  qu'au- 
»  tant  qu'il  voit  clairement  etdistinctement  qu'elles 
»  sont  conformes  à  la  Bible.   Veuillez  m'inciiquer 
»  une  différence  que   l'esprit  conçoive   entre  ces 
»  deux  manières  de  procéder ,  qui  me  paroissent 
»  absolument  identiques.  Gomment  le  même  prin- 
»  cipe  seroit-il,  chez  vos  professeurs,  la  règle  de  la 
»  raison ,  et  chez  nos  fidèles  une  extravagance? 
»  Vous  saisissez  trop  habilement  l'état  d'une  ques- 
»  t]on ,  pour  alléguer  ici  qu'il  y  a  une  grande  dif- 
»  férence  entr^  Fautorité  du  genre  humain  et  Tau- 
))  torité  de  l'Église,  infailliblement  assistée  par 
»  lÎEsprit  saint  ;  xrar  c'est  sur  cette  infaillibilité 
»  même  que  roule  notre  dispute  :  l'Église,  comme 
»  le  genre  humain ,  n'est  à  mes  ytux  qu'une  assem- 
»  Wée  d'hommes  faillibles,  après  lesquels  il  fauX 
»  toujours  examiner.   Encore  une  fois  ,  Monsei- 
)>  gneur ,  daignez  me  montrer  une  différence  entre 
))  ihes  deux  propositions,  une  raison  d'adopter  l'une 
»  ^  de  rejeter  l'autre;  Vous  ne  direz  pas  non  plus 
»  que  cette  différence  consiste  en  ce  que  les  ques- 
»  tions  que  chaqiife  particulier  interprétant  l'Écri- 
»  ture  doit ,  suivant  nous ,  décider  par  son  propre 
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))  jugement,  renferment  des  mystères  >  tandis  qujç 
))  les  questions  que  chaque  particulier  doit,  sui«^ 
»  vantYOS  professeurs  de  philosophie  ^  décider  ausi^î 
»  par  son  propre  jugement ,  n'en  renfermei\t  pas. 
»  Vous  savez  trop  bien  5  Monseigneur^  quela  nature 
»  de  Diqu ,  la  crëatipçL,  la  conciliation  de  la  bont^ 
))  divine  avec  l'existence  du  mal ,  et  de  la  près- 
»  cience  divine  avec  la  liberté  humaine^  en  un 
»  mot  tout^  les  questions  que  chaque  particulier 
»  doit  décider  par  sa  raison  d'après  votre  philosof^ 
»  phie  9  contiennent  des  obscurités  impénétrables , 
»  des  difficultés  aussi  embarrassantes  que  celles  qi^i 
»  résultent  des  dogmes  contenus  dans  l'Écriture  ;€(|; 
»  je  pourrois,  s'il  en  étoit  besoin,  citer  ici tl'élo- 
»  quentes  réflexions  que  vous  avez  faites  vous-même 
»  à  ce  sujet.  Dans  Fun  et  l'autre  cas,  lapositimi 
;>  de  l'homme  est  évidemment  la  même.  Dans  Iç 
»  premier,  il  admet  des  vérités  quilui  paroissent 
»  clairement  et  distinctement  contenues  dans,  sa 
»  raison  ,  quoiqu'elles  enveloppent  dçs  mystàyieç 
»  qu'il  n'entreprend  pas  d'expliquer  ;  dans  l'autre  ^ 
»  il  admet  des  vérités  qui  lui  paroissent  clairement 
»  et  distinctement  contenues  dans  la  Bible,  quoi-^ 
»  qu'elles  enveloppent  aussi  des  mystères  qu'il  n'en- 
»  treprend  pas  noiî  plus  d'expliquer.  Je  ne  vois 
3)  encore  aucune  diflférencc ,  mais  toujours  une  par- 
»  faite  identité.  Mais,  s'il  en  est  ainsi ,  prenez-y 
»  garde^  cela ^  va. loin.  Alors,  en  soutenant  qiv'un 
}>  individu  doit  s'en  rapporter  plutôt  à  ses  idées 
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ii>  ékire!l  et  distinctes,  touchatit  le ^etis clè  la Kble, 
9)  qu'au  consentement  de  toute  l^lise,  il  est  donc 
»  Tfaî  que,  loin  de  tomber  dans  rextravagance , 
Df  je  n'ai  fait  qu'appliquer  ce  principe  général, 
)i  qu'un  individu  doit,  en  dernière  analyse,  s^en 
»  rapporter  è  Ses  idées  claire»  ik  distinctes,  plutdt 
îi  quVti  cdhsenteinent  de  tous  les  autres  hommes, 
If  princijpe  soutenu  dans  vos  écoles  ^  non  Setdement 
1>  comme  très^taisonnable,  mail  coinmè  le  fonde- 
Ki  liient  même  de  la  Maison  ;  et-  ce  serbit  vous ,  au 
D  contraire ,  qui ,  en  reftiâant  de  l'applic^uer  dans 
))  toute  son  étendue,  tomberiez  dans  une  absurde 
»  inconséquence.  » 

Si  le  ministre,  plus  ferme  sur  ses  principes,  eût 
]*aisonné  ainsi ,  la  discussion,  pretiant  un  carac- 
tère plus  général,  eût  remonte  jusqu'à  la  question 
même  d'où  dépend  la  controverse  avec  tous  les  seo^ 
taires,  protestants  ou  philosophes.  Mais  si  Bossuet 
ti*a  pas  eu  à  répondre  à  cette  objection ,  parce 
qifôn  lie  la  faisoit  pas  alors,  il  faut  y  répondre  au- 
jourd'hui ,  parce  qu'on  la  fait  aujourd'hui.  Voyet 
la  Rèvuè  protestante  ;  les  successeurs  du  ministre 
Claude  déclarent  nettement  que  le  protestantisme 
est  une  application  rigoureuse  de  la  philosophie 
qui  place  dans  la  raison  individuelle  le  principe  et 
la  règle  des  croyances.  Noxls  citerons  bientôt  ces 
aveux  remarquâbleà ,  revenons  à  la  conférence. 

Le  ministre  se  réduisit  à  essayer  de  prouver  par  des 
faits,  qu'un  individu  peut  préférer  son  jugement! 


^^9 
èèlui  èê  rÉglifl^  :  é  cjue^  lé  càB  étmt  airité  ^  et  qu'il 
»  en  poUYoit  donner  beaucoup  d'exeiâples.  »  Il  tn 
donna  deux*  t  Le  premier  dans  le  ceticile  de  Ri- 
9  mini  ^  où  le  mot  de  consubstantiel  fut  rejeté  6t 
»  Farianisme  établi,  i  Ici  Bossuet  Tinterromplf  ) 
♦  Oii  nous  .  jetee-Tous  5  Monsieur  ?  du  concile  de 
)»  Rimini  totte  nous  mèneres  au  faut  concile  d'Ê* 
»  pbèse,  au  concile  dé  Constattce,  à  celui  de  Bâl«^ 
9  à  celui  de  Trente  :  quand  aurond-nous  achève^ 
»  B^il  faut  faire  iei  pusser  tous  les  conciles?  Je  vous 
ip  déclare  que  je  ne  veux  point  me  jeter  dans  cette 
»  discussion ,  puisque  même  notre  question  peut  être 
»  vidée  par  quelque  chose  de  plus  précis  (  1  ).  » 

Ndus  ne  rappelons  ici  cette  observation  de  Bôs-» 
suet,  que  parce  qu'elle  montre  la  marche  que  Foti 
doit  suivre  en  traitant  la  question  de  Fautorité. 
Le  ministre  s'en  écartoit,  en  se  jetant  dans  la  dis-» 
cussion  de  faits  particuliers.  De  quoi  s'agissoit-iO 
âe  satoir  91,  hors  de  la  voie  d'autorité ,  la  foi  e^t 
possible.  C'étoit  une  question  de  Tordre  logique. 
Peut-on  prouver  que  l'Église  a  erré  7  C'étoit  là  une 
question  d'un  ordre  différent ,  c'étoit  rentrer  danf 
Tordre  des  faits  et  d'application.  On  pouvoit  la 
traiter  ensuite ,  mais  il  ne  falloit  pas  la  mélel  à 
mne  discussion  purement  logique. 

Dans  la  controverse  sur  le  principe  de  certitude, 
plusieurs  écrivains  cartésiens  ^  sont  écartée  ^  de  la 

(à)  fege  argi. 
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même  mtoiere,  de  la  véritable  piarche  qu^Ton 
jdoit  suivre  dans  cette  discussion.  Si  Ton  rejette 
Tautorité  de  la  raison  universelle ,  la  ciertitude  est- 
ellè  possible  ?  C'est  là  encore  une  question  de  Tordre 
logique  )  qui  doit  être  traitée  avec  des  arguments 
pris  dans  cet  ordre.  Peut^on  prouver  que  la;  raison 
juniverselle  a  erre,  par  exemple ,  qu'il  y  a  eu  ime 
époque  tfii  le  genre  humain  rejetait  l'unité  de 
Dieu  et  croyoit  au  polythéisme ,  de  même  que,  sui- 
vanjfc  les  protestants ,  il  y  ft  eu  une  époque  où 
rÉglise  universelle  rejetoit  la  divinité  du  Verbe 
et  professoit  Tarianisme?  Cette  question  de  fait  ne 
doit  pas  être  confondue  avéïc  la  question  logique, 
et  ne  doit  être  traitée  que  lorsqu'il  s'agit  de  l'appli- 
eation  du  principe'  d'autorité. 
/  Bossuet  distingua  ces  deux  ordres  ;  mais  le  minis- 
tre,  qu'embarrassoit  la  di3Ci|ssion  telle  qu'elle  avoit 
été  établie  d'abord,  insista  pouf  qu'elle  passât  de 
l'ordre  logique  à  l'ordre  historique  ;  et  Bossuet,  qui 
s'y  étoit  opposé^  lorsqu'il  avoit  vu  que  le  ministre 
alloit  remuer  une  foule  de  questions  particulières 
qu'il  étoit  impossible  de  traiter  à  fond  dasiis  une 
conférence  de  quelques  heures  , .  consentit  néan^ 
mdins  à  cette  déviation ,  lorsque  celui-^ci ,  qui  avoit 
senti  la  justesse  des  observations  du  prélat  ;à  cet 
égard  ^  consentit  de  son  coté  à  réduire  sdn  argu- 
mfeutation  à  l'examen  d'Uil  seul  fait,  celui  de  la 
synagogue  au  temps  de  Jésus-Christ.  «  Dites-moi, 
>  Monsieur,  un  particulier  qui  eut  cru  alors  que 
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»  INfotre  Seigneur  étoit  le  yrai  Chrbt,  n'eàtnil  pat 
»  mieux  jugé  que  tout  le  reste  de  la  synagogue  en« 
»  semble  ?  Voilà  donc  un  cas  indubitable  oii  Foii 
»  peut,  sans  présomption ,  faire  ce  que  vous  tr6u« 

»  vez  si  présomptueux On  eîltpu  faire  alors  à 

»  ce  particulier  Targiunent  que  vous  pous  fiâtes; 
»  Alléguer  les  prophéties,  ce  n'étoit  rien  ;  car  c^ 
9  toit  de  Tapplicàtion  de  ces  prophéties  à  Jésus* 
9  Christ  que  les  Juifs  doutoient.  Ainsi  un  parti- 
»  culier  ne  pouvoit  plus  croire  en  Jésus-Christ , 
9  sans  croire  en  même  temps  qu'il  ^itendoit  mieux 
•  les  Écritures  que  toute  la  synagogue;  et  voilà 
»  rargmnent  que  vous  nous  £aiites  (i).  » 

Voyons  la  réppnse  du  prélat  :  «  Vous  dites  donc, 
»  Monsieur,  dis^je  à  M.  Claude,  que  l'argumâcit 
)»  que  je  fais  peut  autoriser  Terreur  des  parti*^ 
»  culiers  qui  condainnoient  Jésus-Christ  sur  la 
»  foi  de  la  sjmagogue,  et  au  contraire  condam-^ 
»  ner  de  présomption  ceux  qui  crurent  Jésus* 
»  Christ  seul,  plutôt  que  la  synagogue  toute  entière. 
»  Oui,  Monsieur,  la  chose  est  ainsi;  et  il  répéta 
»  de  nouveau  son  raisonnement.  Voyons ,  dis-je ,  si 
»  mon  argumenta  cette  malheureuse  conséquence. 
»  Il  consiste  à  dire.  Monsieur ,  qu'en  niant  l'auto-* 
»  rite  de  l'Église,  il  n'y  a  plus  de  moyen  extérieur 
»  dont  Dieu  se  puisse  servir  pour  dissiper  les  doutes 
»  des  ignorants ,  et  inspirer  aux  fidèles  l'humilité 

il 


I»  né&esmite.  Afin  ^*oii  pàt  faire  on  tel  àrgut&ént 
i>  eu  temps  que  Jesus^-Christ  â  ëtë  condamné,  il  fau- 
p  droit  dire  cjù'il  n  y  avoit  alori  aucun  moyen  ex* 
j>  térieur  9  aucune  autorité  certaine  à  laquelle  on 
fi  dut  nécessairement  céder.  Or^  Monsieur  ^  qui  le 
)>  péill  dire  v  puisque  Jésu^^Christ  étoit  sur  la  Verre) 
»  ie'est^à^dire ,  la  Vérité  méine  qui  palroissoit  vlsi* 
»  Usinent  àû  inilieu  des  homines^  le  Fils  éférnel 
j)'  de  Dieu ,  à  qui  une  toix  d'en  haut  rendit  témbi'' 
P  l^age  devant  tout  le  peuj^le  t  C'est  ici  mon  Fib 
»  ètën  âùné)  écùute%4e;  qui,  pour  oonfinnersa 
^  mission,  rcssuscitoit  lôs  morts  ^  guérifisoit  les  atêu* 
»  gles-nés^  et  faisoit  tant  de  miracles,  que  la  Jûlfe 
10  confesséient  ^ux^médies  que  jamais  homme  U^en 
9  ftYoit  laht  fait.  41  y  avoit  dbnc^  Monsieur  ^  tiA 
»  inogren  extérieur,  uim  autorité  Tisible.  Mais  elle 
»  étoit  oohtestée  :  il  est  vrai  \  mais  elle  étoit  irlbil* 
»  Uble.  Je  né  prétends  pas ,  Monsienr ,  qlie  l'auto* 
))  i^ité  de  rÉglise  :ne  soit  jamais  contestée;  je  tous 
»  écoute,  Tous^  Monsieur,  qui  la  dohtèèteE  \  mab  je 
»  dis  qu'elle  né  doit  pas  Tètre  par  des  ChrétienSé  Je 
n  dis  qu'elle  est  infaillible  ;  je  dis  qu'il  n'y  eut  ja- 
)>  mais  aucun  temps  oh  il  n'y  eût  sur  la  terre  une 
»  autorité  visible  et  parlante  à  qui  il  faille  céder. 
)i  ÂVànt  Jésu8*Christ,  noua  avions  la  synago^; 
»  au  point  que  la  synagogue  devoit  défaillir ,  Jésus« 
>)  Christ  parut  lui-même  \  quand  Jésu&^Cfarist  s'est 
»  retiré,  il  a  laissé  son  Église  à: qui  il  a  envoyé'  son 
»  Saint-Esprit.  Faites  revenir  J&us-Ciurist  enseï- 
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»  gnant,  prêchant,  faisant  des  mirades^  p  n^âi 
))  plus  besoin  de  l'Église  \    mais  aussi  otaE  -  moi 
»  l'Église,  il  me  faut  J&us-^Christ  en  personne^ 
))  parlant ,  préchant ,  décidant  avec  des  tniracks  et 
»  une  autorité  infaillible.  Mais  vous  avez  sa  paroK 
))  Oui,  sans  doute,  nous  avons  une  parole  sainte  et 
))  ^i^orable ,  mais  qui  se  laisse  expliquée  et  imiii» 
))  comme  on  veut,  et  qui  ne  réplique  rkaà.  à  ceux 
»  qui  1  entendent  mal.  Je  dis  qj||Hl  faut  un  moyen 
»  extérieur  de  se  résoudre  sur  les  doutes  ^  et  que  ce 
))  moyen  soit  certain  :  et  sans  recommence^  les  rai- 
))  sons  déjà  alléguées,   maintenant  qu'il  ne  s'agit 
»  ^ue  de  répondre  à  votre  objection  sur  Terreur  de 
))  la  kynagqgu^  qui  condamnoit  Jé^us-Gbrist^  je  dis 
))  que  tant  s'en  faut  que  vous  ptlissi^si  dire  qu'il  n'y 
»  eût  point  alors  de  moyen  extérieur  assuré  ni  dVu» 
»  tbrité  parlante  à  laquelle  il  fallut  soUméttre  son 
»  jugement)  il  y  en  avoit  une ,  la  plus  haute  et  la 
»  plus  infaillible  qui  fut  jamais^  qui  est  celle  de 
))  Jésus-Christ,  etqu'aiosi  il  n'y  eut  jamais  de  faonpt 
»  où  Ton  put  moins  faire  l'argument  dont  je  me 
»  servois  contre  les  protestants,  qui  est,  qu'ils  man* 
»  quent  d'un  moyen  extérieur  infaillible  |Kmr  ter^ 
»  miner  les  doutes  sur  les  Écritures  (i).  d 

On  voit,  par  cette  réponse,  queBbssuet,  pour  màii^* 
:enir  le  principe  catholique,  fut  conduit,  premiièroi* 
nenty  à  établir  que  les  fidèles  qui  envoient  àJ&us^^ 


CfirisC  condamne  par  la  synagogue,  loin  d'opposer 
leur  jùgemeht  particxdièr  à  celui  de  la  plus  grande 
imtoiite ,  ne  faisoient ,  au  contraire,  que  croire  à  la 
plus  grande  autorité  visible ,  qui  étoit  celle  de  Jësus- 
Christ  ^  secondement,  à  soutenir,  en  général,  que 
âans  tous  les  temps  il  a  du  exister  une  autorité 
Yisible,  à  laquelle  chaque  particulier  devoit  ibu- 
mettre  son  jugement.  Ici  encore ,  le  ministre  laissa 
édiappef  la  repique.  Supposons  qu'il  eût  repris 
en  ces  termes  :  c  Vous  dites  donc,  Monseigneur, 
••  qu'il  feutun  moyen  extérieur  de  st  résoudre  sur 
ji  les  doutes ,  que  ce  moyen  doit  être  certain,  et 
»  qu'il  n'y  eut  jamais  aucun  temps  oii  il  n'y  eût 

>  sur  la  terre  une  autorité  visible  et  parlante  à  qui 
y  il  faille  céder.  Vous  ne  montrez  cette  autorité 
•ft  que  depuis  l'établissement  de  la  synagogue,  et 
»  pour  ks  Juifs  seuls.  Mais  cependant  votre  prin- 
m'  cîpe  vous  oblige  à  reconnottre  qu'elle  a  dû  ens- 
9  ter  dans  tous  les  temps  et  pour  tous  les  hommes. 
»  Pourquoi,  en  effet,  soutenez-vous  que  cette  au- 

>  torité  infaillible  est  nécessaire  ?  parce  qu'il  faut 
*.  un  moyen  extérieur  de  se  résoudre  sur  les  doutes, 
^1.  et  qu'il  faut  que  ce  moyen  soit  certain.  Et  pour- 

>  quoi  admettez*  vous  qu'il  faut  un  moyen  exté- 
JL  rieur  et  certain  de  se  résoudre  sur  les  doutes? 

#  parce  que  vous  supposez ,  avec  raison ,  que  la 

*  jfoi ,  laquelle  ne  peut  subsister  avec  le  doute, 
»  est  nécessaire  pour  être  sauvé.  Or ,  je  vous 
»»  prie  de  considérer  que ,  suivant  la  doctrine  (k 
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»  Tptre  Église  eUe**meaaœ ,  la  vraie  fpi  a  été  suka^ 
»  sftire,  soit  avant  la  synagogue  ^)  spit  depuis  «on 
«établissement ,  à  la  généralité  des  hommçr,  ^m 

>  nWoient  ni  la  possibilité,  ni  Tobligationde  Qonr 
»  sulter  son  autorité  purement  locale.  Gela  posé  f)9 
»  reprends  votre  principe  ^  et  je  dis  que,  poi|r  ^ug 
»  la  £oi  fut  perpétuellement  et  universellement  po^ 
»  sible,  il  falloit  une  autorité  infaillible,  pefpétr 
»  tuelle  et  universelle.  Or,  montrez-moî,..je  vqw 
9  prie,  cette  autorité.  Quelle  pourroil>-elle  é$re, 

>  si  œ  n'est  l'autorité  du  goijire humain?  mais  pkir 
•  sieurs  de  vos  docteurs  ne  soutiennent«ils  pa» 
»  avec  nous  que  cette  prétendyte  autorité  est  ess6i\r 
»  tiellement  faillible,  qu'elle*  a  erré  pendant  p|ur 
»  sieurs  siècles?  Si  donc  lasuppositi  on  d'une  autorité 
»  perpétuelle  et  universelle  avant  JésusrChrist  est 
,i>.  absurde  en  elle-même,  et  manifestement  démenti^ 
;i.par  les  faits,  de  l'aveu  de  vos  théologiens,, l'ai:- 
»  gtunent  que  vous  avez  cru  diriger  contre  le  pf  Of 
»  testantisi^e  9e  tourne  ayec  une  force  tnvjiK^^ible 
1  contre  le  catholicisme.  Car,^  puisque  , vous  avez 
*îété.  conduit,  pour  maintenir  le  principe  catho- 
»,  lique  d'autorité ,  à  une  conséquence  insoutenable, 
»  que  reste-t^-il  à  conclure ,  sinon  que  ce  principe 
»  est  insoutenable  lui-même  ?» 

Au  point  oii  la  discussion  étoit  arrivée,  cette 
objection  se  présentoit  si  naturellement ,  qu'il  y 
a  iieii  de  s^étonnet*  qu'un  homme  aussi  habile 
qui  la  ministre  Claude  n'y  ait  pas  songé.  Iol 


«ntroverse ,  dont  cet  oubli  arrêta  le  développa 
ment  natorél  ^  s'ëtaUit  alors  sur  le  second  point, 
que  Bosquet  se  prbposoit  de  faire  avouer  au  mi- 
nistre, saToir  :  Que,  dans  le  système  des  protes- 
tants, il  y  a  un  moment  «  où  un  chrétien  est  obligé 
1^  4e  douter  si  lIÈcriture  est  inspira  de  Dieu,  si 
»  l'Évangile  est  une  vérité  ou  une  fable ,  si  Jésus- 
»  Cbrbt  est  un  imposteur  ou  le  docteur  de  la  yé- 
»  rite.  » 

«  Je  dmiandois  à  M.  Claude  sî  un  fidMe,  qm 
^  tiècevoît  la  première  fois  des  mains  de  l'Église 
»  l'Écriture  sainte ,  étôlt  obligé  à  douter  et  ensuite 
*  à  examiner  si  le  livre  qu'elle  lui  mettoit  en  main 
»  étoit  véritable,  inspiré  de  Dieu,  ou  non.  Si  ce  fidèle 
»  examine  et  doute,  il  renonce  à  la  foi ,  et  il  com- 
t  mence  là  lecture  de  l'Évangile  par  un  acte  dV 
t  £d3ité  j  et  s'il  ne  doute  pas ,  il  reçoit  donc  sans 
1  examiner  l'autorité  de  tÉglise  qui  lui  présent» 
»  rÉvangîle  (i).  . 

La  difficulté  étoit  neltepiènt  posée  ;  et  le  mi- 
nistre étôit  placé  dans  l'alternative ,  ou  dWuer 
t|ue  le  fidèle  devoit  commencer  par  renoncer  à  la 
foi ,  proposition  que  les  protestants  qui  assistaient 
à  la  conférence  n'auroient  entendue  qu'avec  ane 
sorte  d'effroi,  ou  d'abandonner  le  principe  fonda- 
mental de  la  réforme,  en  reconnoissant  FinfaîH2>'^ 
autorité  de  FÉglise.  Pour  écbapper  à  une  objectioa 
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HWsi  prç«^m|e,  il  répandit  d'aliûârd  que  <  le  fi^Ie 
f  qi\i  n'a  pa^  lu  rÉcriture  aaiut^ ,  et  a  qui  on  lu 
9  met  en  i^a^n^  à  propr^dent  parler  ne  doute  pas; 
»  il  ignore  ^  il  ne  §ait  ce  que  c'est  que  cettç  Écriture 
1  qu'on  lui  dit  être  inspirée  de  Bien,  U  a  ouï  dir<e 

I  à  so|i  père,  et  à  ceux  qui  l'ont  instruit ,  qu'alla 
»  iétûit  divinement  inspirée  :  il  ne  ^nnoit  ençoce 
)i  4 Vutre  aiUarité  que  celle-là  ;  et  pour  ce  qui .  est 
»  ^ie  l'Écriture,  il  ne  sait  ce  qw^  c'est.  Aiosi  on  ne 
»  peut  dire  qu'il  soit  infidèle  ou  incr^ule  (i).-  • 

II  reproduisit  cette  subtilité  sous  différe^t^  fprr 
mes,  et  s'obstina  }ong^;emps  h  U  souteuir  9  tant  il 
lui  en  çQÛtpit  4e  Ism^  écjiappfpr  §e  mpt  fatal  de 
4autf .  Bpsisuet.,  à  qui  il  suivit  qm  le  ipinîstB^ 
avouât  la  ctioi^  sans  ^  jieryir  du  terme  prQpr,Çî, 
trancha  cette  dispute  de  inots  en  lui  disant  :  ^  Éh 
3  bien,  laissons f-là  les  mots  :  il  n'en  doute  pas  «i 
Il  vous  voulez  j  wmSi  il  ne  sait  si  cette  Écriture  est 
*  upe  vérité  <m  une  fable;  il  ne  sait  si  rÉvajngifc 
.9  «si  unis  histoire  inspirée  de  Dieu  ou  vup  eonte  inr 
^  vf&béparlesbomHies.  U  ne  peut  doue  pai^ ,  tm^.m 
>  ppint,  £iireun  acte  de  foi  divine*  » 

Aussi  le  ministre,  qui  avoit  sentii  que  oeSte  pDQ» 
ioière  réponse  n'étoit  qu'une  pure  cbicane^  y  «*l 
avMt  joint. une  seconde,  digne  d'une  tout  mitK 
c^naidération*  «  Et,  je  vops  prie ,  avoAt-il  ajouté^ 
j»  que  je  ^ops  &sae  sur  l'Église  le  mèM  argunmt 

(i)  Page  a99< 
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>  que  tous  me  faites  sur  l^critiire*  Le  fidcie  ^  qui 
»  on  propose  rautorité  de  rÉglise^  ou  il  la  croit 
h  sans  examiner,  ou  il  en  doute.  S'il  en  doute,  il 
»  est  infidèle  :  s'il  ne  doute  pas ,  par  quelk  autre 
*  autorité  estril  assuré  ?  L'autorité  de  l'Église,  est- 
•-  ce  une  chose  évidente  par  elle-même ,  et  ne  faut- 
»  il  pas  la  trouver  par  quelque  examen?  Voilà 
»  vofxe  difficulté  que  vous  avez  à  résoudre  aus» 
»  bien  que  moi  :  ou  quittons-la  tous  deux ,  ou  lé* 
%  solvons4a  tous  deux  ensemble  ;  je  vous  déclare, 
-^  pour  moi,  que  je  répondrai  pour  l'Écriture  ce 
V  que  vous  me  répondrez  potu*  l'Église  (i).  > 

Pour  bien  saisir  la  suite  de  cette  discussion,  il 
-faut  distinguer  ici  deux  questions  :  la  question  par»* 
•ttculière  à  laquelle  Bossuet  vouloit  se  borner,  parce 
qu'elle-suffisoit  au  but  qu'il  s'étoit  {proposé*,  et  la 
^questioti  plus  générale  ^  dans  laquelle  Claude  tou» 
loit  concentrer  toute  la  controverse.  Que  s'étoit 
^proposé  Bossuet?  d'après  la  manière  dcmt  la  jh- 
-part  des  pt^olestants  de  cette  époque  concevoient 
MgncorQ  le.c&ristianisme,  mademoiselle  de  Datas ) 
dont  la  conversion  était  le  but  de  cette  conférences 
'tegardbit  comme  une  impiété  de  supposer  qU'à  J 
eût  un  moment  oii  un  chrétien  baptisé  devoit  douter 
dé  la  vérii^  du  christianisme.  Partant  de  ce  prin- 
cijpe,  Bossuet  luji  avoit  promis  de  faire  avouer  au 
ministre  que ,  suivant  la  méthode  des  protestants , 
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ce  moment  arrivoit  nécessairement  pour  dbaqoe 
fidèle,  tandis  que,  suivant  la  méthode  catholique,- 
la  foi  du  fidèle  n'étoit  jamais  en  suspens.  La  fm^ce 
de  Fargumentation  de  Bossuet  dépendolt  donc  dil 
principe  admis  par  mademoiselle  jie  Duras ,  ccMnnie 
par  beaucoup  d'autres  protestants  de  la  même  épkH 
que  :  son  argumentation  n'avmtd<mc  qu'une  valent 
relative,  et  non  pas  absolue.  Le  ministre,  jdûs 
avancé  dans  le  vrai  système  du  protestantisme', 
admettoit  au  contraire  que  cet  état  d'exAmen'  et  de 
doute ,  qu'il  appeloit  simplement  ignorance,' pour 
ménager  les  préjugés  chrétiens  de  ses  co^religimi- 
naires,  étoit  au  fond  le  préliminaire  indispensable 
d'une  ci^ance  raisonnable.  Il  arriva  donc  que  la 
question  fut  envisagée ,  par  les  deux  antagonistes , 
sous  deux  points  de  vue  différents.  Bossuet  vouloit 
qu'on  la  décidât  d'après  la  notion  que  les  prote&r 
.tants  se  formoient  encore  du  christianisme.  Le  mi- 
nistre, qui  sentoit  l'impossibilité  de  soutenir  le 
protestantisme,  à  moins  de  réformer  cette  notion 
elle-même,  vouloit  qu'on  traitât  la  tpiestion  d'une 
manière  puiiemoit  rationnelle,  indépendante  <de^ 
idées  chrétiennes  universellement  reçuies.  Boasitat 
disoit  :  Gela  n'est  pas  chrétien,  donp  cela  ne  peut 
pas  être  raisonnable  ',  Claude  disoit  :  Gela  n'est  pas 
raisonnable,  donc  cela  ne  peut  pas  être  chrétien. 

S'appuyant  constamment  sur  ce  p|*incipe ,  que 
le  doute  n'est  jamais  permis  à  un  chrétien  baptisé, 
Sofisuet  établit  que  les  fidèlea  doivent  commfi^fiet 
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fn  croise  à  FÊ^k  ou  à  l^critare;  pttk,  pitov^ 
tantipi'ib  ne  peurent  ébmmencer  par  l'Écriture  j 
i  laquelleils  ne  peuTenl  croire  qu'en  ew^mt  déji 
à  l^glîse,  de  laquelle  ils  reçoivent  l^criture,  ilen 
oonekit  <}u'îls  doivent  fiiire  leur  premier  acte  de 
M  untqueBMint  sur  ^autorité  de  l'Église,  suivant 
ia  AMkkode  catholique.  Toutes  les  fois  que  le  mi- 
nittre'Cohs^itit  à  envisager  la  question  sous  le  point 
àé  vue  éhir^étien ,  Bossuet  eut  un  avantage  marqué', 
Mois  k  âiinistre  inûstoit  pour  qu'on  l'envisageit 
sous  le  point  de  vue  philosophique ,  il  detnandoit 
comment  il  ëtolt  raisonnable  de  croire  à  Ixglisc. 
Boiasuety  fidèle  au  plan  primitif  de  sa  conférence, 
f^pondit  toujours  que  ce  nétùiê  pas  précisément  k 
question  (i). 

Enfin  le  ministrelm  fit  sentir,  par  une  dernière 
objection,  qu'il  falloit  nécessairement  en  tenir  la, 
A  t'en  vouloit  traiter  à  fond  et  d'une  manière  ab* 
iolue  la  question  du  protestantisme ,  au  lieu  delà 
traiter  par  des  arguments  ad  hominem^  qui  n'avoient 
qu*une  fi>ree  dérivée  de  maximes  admises  sans  prent^ 
î>ar  fes  personnes  devant  lesquelles  ils  parloient 
<  Par  votre  argument,  vous  feriez  conclure chacna 
^  en  Caveur  deson  Églîiset  les  Grecs,  les  AwnémenS) 
#  lesÉthiopiens,  nous-mêmes,  que  vous  croyeÉoaiifi 

»  l'erreur,  nous  sommes  néanmoins  baptisA?  «^ 
n  irvons  pai?  le  baptême ,  et  le  Saint-Esprit ,  ^  ^* 
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9  foi  infuêe  dont  yow  renex,  de  parler  %  Ahom  de 
»  nom  a  reçu  l'Écriture  sainte  de  l^glise  ou  il  a 
»  été  baptisé  :  cbacun  la  croît  la  Traie  Église  é^oneëe 
»  4ans  le  sjrmbole ,  et  dafis  les  commeneements  On 
9  n'en  eonnoit  pas  même  d Wtre«  Qiie  si ,  oomiyi^ 
^  nous  ayons  reçu ,  ss^ns  esaiÉtiner ,  YÈpntxxte  sainte 
»  de  la  main  de  TÊglise  où  noos  ^mmes  ^  il  nova 
9  ^fantaossi^commëvous  dites, reaivdiràraveQgle 
»  tontes  les  inl^prëtations ,  c'est  «m  argument  pour 
«  eêaiclixpe  que  chac^Hi  doit  démeorar  comme  il  est  ^ 

•  et  que  toute  religionest  bonne  (i).» 

BosBuet  repondit  en  ces  termes  :  «  Je  lui  4ii 
»  que  premièrement  il  falloit  distinguer  leur  cause 
9  d'ayee  celle  des  Grecs ,  des  Arméniens ,  et  des 
»  àulivs  qu'il  avoit  nomm&,  qui  errent^  à  la 
m  Térité ,  en  ee  i{u^ils  prennent  une  fausse  Église 

•  p^ftr  la  Traie  Église;  ipais  ^i  or^nt  dq  tarins 
«  comme  indubitable  qu'il  faut  croire  à  la  Traie 

•  Églbe  quelle  qu'elle  soit ,  et  qu'elle  ne  mompo 
«jamais  ses  enfants.  Vous  otes^  lui   dîsois-je, 

•  bien  plus  à  l'ëcart;  car  je  i/ous  puis  r^rooker^ 

•  non  seulement  que,  comme  les  Grec^  ^  commo 
^  iés  Étkiopiens ,  tous  prenes  une  fausse  Église 
«  pour  la  Traie ,  mais,  ce  qui  estincontest^de^  et 
m  cequcTOwaTOuez,  queTOUsne^^^oulespasmèno 
-»'qu\iq  m  croie  la  Traie.  Âppcs  cette  distinction 
«  qui  m'a  semblé  nëocssaire^  TOions  à  V/otre  diffi« 
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ceiié.  Di^Unguons  dans .  la  croyance  àts  Gfecs, 
et  4e6  autres  fausses  Églises ,  ce  qu'il  y  a  devrai  ^ 
ce  qû^elles  ont  de  commun  avec  la  vraie  Église 
universelle  ;  en  un  mot  9  ce  qui  vient  de  Dieu 
d'avec  <^e  qui  vient  de  la  prévention  humaine* 
Dieu  met,  par  son  Saint*-Esprit ,  dans  lecoeur  de 
ceux  qui  sont  balisés  djans  ces  Êgliseâ ,  qu'il  y  a 
un  Dieu  et  lym  Jésu&-Ghrist  et  un  Saint-Esprit* 
Jusques  ici  l'erreur  n'y  est  pas;  tout  cela  est  de 
Dieu  :  n'^est-il  pas  vrai  ?  Il  ^  convint.  Ils  croient 
qu*il  y  a  aussi  une  Église  universelle  :  nWfr^Is 
paÀ  raison  en  cela)  et  n^esUce  pas  une  vérité  ré- 
vélée de  Dieu  qu'il  y  en  a  une  en  effet  ?  J'attendis 
l'aveu,  et,  après  qu'il  eut  ëte  donné  ,  j'ajoutai 
que  les  Grecs' et  les  Éthiopiens  étoient  di^Misés  à 
croire  sans  examiner  tout  ce  que  la  vraie  ÊgUse 
leur  proposoit«  C'e^  ce  que  vous  n'approuvez  pas , 
Monsieur  ;  en  cela  vous  vous  éloignez  de  tous  les 
autres  chrétiens  qui  croient  unanimement  qu'il 
y  a  une  vraie  Église  qui  ne  trompe  jamais  stA 
jenfants.  Moi,  qui  crois  cela  avec  eux,  je  compte 
cette  croyance  parmi  les  choses  qui  viennent  de 
Dieu  ^  mais  vmci  oii  commencent  les  préventîona 
humaines.  C'est  que  ce  baptisé ,  séduit  par  ses 
parents  et  par  ses  pasteurs ,  croit  que  l'Église  ou 
il  est ,  est  la  véritable ,  et  il  attribue  en  particvH 
lier  à  cette  fausse.  Église  tout  ce  que  Dieu  lui  fait 
croire  en  général  de  la  vraie.  Ce  n'est  pas  le  Saint- 
Esprit  qui  lui  sMt  cela  dans  le  corai  ii^u^  jpw 
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▼rai  ?  il  est  Yl^âi  sans  doute.  En  cet  endroit  il 
commence  à  croire  mal.  Ici  donc  commence  Ter- 
reur ^  ici  la  foi  divine,  infuse  par  le  baptême, 
commence  à  périr.  Heureux  ceux  eh  qui  les  pré^ 
jugés  humains  sont  joints  à  la  vraie  croyance  que 
le  Saint^Eâprit  met  dans  le  cœur  !  ib  sont  exempts 
d'une  grande  tentation ,  et  de  la  peine  terrible 
quHl  y  a  à  distinguer  ce  qui  est  de  Dieu  dans  la 
foi  de  leur  Église,  d'avec  ce  qui  est  des  hommes } 
mais  quelque  peine  qu'aient  les  hommes  à  dis- 
tinguer ces  choses ,  Dieu  les  connoit  et  les  dis- 
tingue, et  il  y  aura  une- étemelle  différence  ehtre 
œ  que  son  Saint-E^rit  met  dans  le  cœur  des 
baptisés  quand  il  les  dispose  intérieurement  à 
croire  la  vraie  Église ,  et  ce  que  les  prévention^ 
humaines  y  ont  ajouté  en  attachant  leur  esprit  à 
une  fausse  Église.  Gommentces  baptisés  pourront 
démêler  ces  choses  dans  la  suite ,  et  par  quels 
moyens  ils  peuvent  sortir  de  la  prévention  qui 
leur  a  fait  confondre  l'idée  de  la  fausse  Église  où 
ils  sont ,  avec  la  foi  de  la  vraie  Église  que  le  Saint- 
Esprit  leur  a  mise  dans  le  cœur  avec  le  symbole^ 
ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit;  et  il  suffit  que  nous 
ayons  vu  dans  tous  les  baptisés  une  croyance  de 
l'Église  qui  leur  vient  de  Dieu ,  distinguée  de  la 
pensée  qui  leur  vient  des  hommes.  Cela  ^taiit ,  je 
soutiens  qu'à  cette  croyance  de  l'Église  que  leSaint-^ 
Esprit  nous  met  dans  le  cœur  avec  le  symbole , 
est  attachée  une  ferme  foi  *,  qu'il  faut  vtoire  cette 
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tf  Êglile  auiBi  Qtftamement  qu^  le  SaiRl«Es|>rit  9  a 
9  qui  le  symbole  même  la  joint  immédiatement ,  et 
»  que  c'est  à  cause  de  cette  foi  à  l'Église  que  le 
»  fidèle  ne  doute  jamais  de  FÊcriture  (i).  » 

11  est  évident  que ,  dans  celte  réponse,.  Boasdet 
le  renferma  strictement  dans  Tordre  de  discussion 
qu'il  a^oit  établi  dès  le  comn^encement  de  la  con- 
férence :  il  raisonna  toujours  d'après  les  idées  chré- 
tiennes encore  dominantes  chez  leà  protestants; 
mais  il  n'entra  nullement  dans  la  question  géné- 
rale que  le  ministre  avoit  touchée.  Que  [N:étendoit 
celui-ci  7  admettant ,  au  moins  implicitement,  que 
Is  principe  de  certitude  réyidç  dans  l'individu,  il 
ftnconcluoit  que  la  foi  d-pendoit.,  po^r  le  catho- 
lique comme  pour  le  protestant ,  d'un  jugement  d« 
]a  raison  individuelle,  et  en  conséquence  il  deman- 
doit  si  la  raison  individuelle  devoit  ou  ne  devoit 
pas  examiner  ,  avant  de  prononcer  son  jugement 
^éfinitifé  Dire  qu'elle  ne  doit  pas  examiner  ,  c'est 
(Consacrer  toutes  les  croyances  ;  si,  au  contraire,  elle 
le  doit  ,ie  catholique  sera  obligé,  aus^  bien  que  le 
protestant  f  4e  passer  par  le  doute  pour  arriver  à  la 
foi»  Cette  difficulté,  pour  être  complètement  réso- 
lue I  devoit  conduire  à  discuter  le  principe  même 
dfe  t^ertitude,  fondement  de  l'argumentation  du 
laainistre.  La  dispute  ne  suivit  pas  cette  marche, 
pari»  que  Bossuet  ti'avoit  pas  besoin  d'entrer  dans 

tl)Pftg»6Df. 


cette  question  générale  pour  arriter  au  but  /M/t<a> 
tulier  qu'il  s'étoit  proposé.  Il  avoit  promis  de  prou^ 
Yer^*par  les  àVëui  du  ministre ,.  que  la  méthode 
pttitestante  détruisoit  la  notion  du  christianisme 
unitersellement  admise ,  et  il  obtint  effectivement 
c^  aveux ,  qui  do  ter  minèrent  la  conversion  de  iha* 
demoiselle  de  Duras.  Mais  si  la  controverse  fut  eon* 
due  pour  elle ,  elle  ne  lé  fut  pas  à  Tégard  du  mi* 
tiistre  :  la  question  fondamentale  qu'il  avoit  re« 
muée  )  resta  toute  entière  ^  e'tjdut  néceiisairemeht  se 
reproduire  dans  la  suite. 

Aussi ,  vers  le  milieu  dii  di:s-huitième  siècle  ^  bti 
prélat  catholique^  M*  de  Pompignâti^  étéqué  du 
Fuy,  et  un  protestant  de  Genève  ri^rireiit  Cette  cdn^ 
troverse  au  ^éint  dii  BosSuet  et  Claude  1  avoietit  lais^ 
fiée  (  I  ),  et  la  cohduisibent  beaucoup  plus  lôiti.  Il  jr  a 
bien  encore  une  partie  de  leur  discussion  qui  tôiût 
dfiins  le  cercle  oii  Bossuet  Tavoit  renfermée  :  ils  y  exa- 
minent- si  Tétat  d'examen  et  de  doute ,  inévitable 
dansles  principes  du  protestant,  est  conforme  ou  con* 
traire  à  Tidée  que  les  protestants  euxr^némes  avoient 
du  christianisme  ;  mais  cette  partie ,  qui  avoit  été  la 
principale  dans  la  conférence  de  Fétéque  de  Meaux^ 
ne  fut  plus,  dans  Isinouvelle  controverse,  que  \à 
partie  secondaire.  Le  système  protestant  avoit 
nàarché^  les  idées  chrétiennes,  oit  B^^uet  trouvoit 

(i)  Voyez  Touvrage  intitulé  :  Controverse  pacifique  sur  l'autorité 
de  CÈglise,  ou  Lettres  de  M.  D.  G.  à  M.  Tévêque  D.  P.  »  atec  lel 
Réponses  de  ce  prélat. 


ibi  point  dV^pm,  et  qu^l  rëtorqamt  contre  son 
adversaire  ,  avoient  déjà  singulièrenîeiit  baissé 
dans  la  réforme.  L'adversaire  de  Févéque  da*Puy 
ks  écartoitde  la  question  :  «Je  passe  toutes  ces ré- 
»  torsions  connue  des  incursions  qui  se  font  hors 
9  de  mes  terres,  conune  une  matière  qui  sort  de 
»  notre  but ,  qui  ne  regarde  que  votre  Église  <{a'il 
»  s^agit  seulement  de  justifier  (i).  » 

Il  insista  pour  qu'on  examinât  uniquement  s'il 
étoit  conforme  à  la  raison  de  croire  par  voie  (Tau- 
torité ,  sans  passer  par  un  état  d'examen  et  de  doute. 
•  Claude ,  dit^il ,  avoit  été  le  premier  »  étourdi, 
»  qu'il  ne  sut  jamais  tenir  ferme  sur  le  point  dé- 
»  cis^,  qui  consistoit  à  demander  comment  onVy 
»  ptenoit  pour  croire  à  l'Église.  Il  le  demanda 
»  souvent  à  la  vérité,  mais  il  laissa  toujours échap- 
»  per  son  homme  (a).  » 

Le  nouveau  controversiste ,  ayant  terni  ferme  m 
ce  point  décisifs  et  l'évêque  du  Puy  l'ayant  de  son 
cdté  traité  franchement ,  la  discussion  dépendoit 
nécessairement  de  cette  question  générale  :  Com- 
ment s'y  prend-on  pour  croire ,  ou  ^  en  d'autres 
termes ,  quel  est  le  principe  de  certitude?  Or,  dans 
tout  le  cours  de  la  controverse,  l'évêque  du  Fuy, 
d'accord  sur  ce  point  avec  son  adversaire,  supposa 
constamment ,  suivant  la  doctrine  cartésienne,  çk 


(1)  Pag«  |i36. 
(a)  Piig«  1*7. 
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le  principe  de  certitude  résidoit,  en  dernière  ana- 
lyse, dans  l'ëvidçnce  individuelle  :  on  va  voir  jns- 
qu'oîi  il  fut  conduit  par  son  habile  antagoniste. 

Celui-ci  commença  par  rappeler  àFévêqueduPuy 
divers  passages  de  son  chapitre  sur  les  esprits-forts  , 
dans  son  livre  intitulé  :  Ques^ns  dWerses  sur  Tin- 
crédulité^  ou  il  avoit  reconnu  que  la  raison  indivi- 
duelle a  droit  d'examiner^  de  suspendre  son  juge^ 
ment^  de  prononcer  enfin  si  l'on  doit  croire  ou  ne 
pas  croire  ;  que  Fobligation  de  croire  dépend  du 
jugement  quelle  port^  sur  la  solidité  des  moti& 
qui  peuvent  constituer  cette  obligation  ;  que  tout 
cela  fait  partie  du  plus  beau  privilège  de  l'homme'^ 
de  Feïercice  de  sa  raison,  qu'il  faut  lui  laisser  dans 
toute  son  étendue.  C'étoit  là  le  principe  cartésien , 
admis  de  part  et  d'autre.  Cela  posé ,  il  continué 
ainsi; 

«  Le  plus  sublime  raffinement  de  la  politiq:ue 
•  des  catholiques  est  d'avoir  imaginé ,  dans  votre 
»  fameux  concile  de  Trente ,  de  vous  servir  de  la 
»  louable  coutume  de  donner  le  baptême  à  tous  vos 
ji  enfants  aussitôt  après  leur  naissance  ,  pour  faire 
»  croire  à  vos  st|||ts  qu'en  vertu  de  ce  baptême  ils 
»  sont  tellement  débiteurs  à  la  foi  romaine ,  à  la- 
9  quelle  vous  prétendez  qu'ils  sont  agrégés  en  vertu 
»  des  personnes  qui  sont  pour  eux  leurs  parrains , 
s  que  dès-lors  ils  ne  peuvent  plus  non  seulement 
»  refuser  de  croire  à  votre  foi  et  de  se  soumettre  à 
è  toutes  les  lois  de  votre  Église^  sans  être  déclarés 
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t  «natbèmes,  xn&isqm'ils  ne  paiv^t  i^m  former 
f  joucan  doute  sur  cette  noiéine  foi ,  sam  devoiir 
>  infidèles  jeti  ce  qui  passe  toute  imagination  )€W 
»  ^'il$  1^  peuvent  rien  examiner^  ni  former  le 
»  moindre  doute  ayant  ni  dans  le  temps  quW  les 
»  instruit  pour  la  première  fois  en  âge  de  rai*- 
9-$on(i).r*....>  Or,  f  si  cela  est  ainsi,  je  vous 
p  le  demande.  Monseigneur^  qnand^eslKe  quW 
9  pourra  faire  usage  de  cet  esprit  fort  que  yam 
9  louez  tant,  qui  est  incapable  de  croire  sans  mo- 
9'  ti&  de  crédibilité  qui  sont  de  Tunique  report  de 
#  la  raison ^^  de  cet  esprit  auquel  il  est  permis  et 
s»  même  nécessaire  d'examiner  ces  mod&i  àecxti 
y  esprit  enfin  qui  suspend  son  jugement  si  les  rai- 
»  SQPS  sont  légères;  qui  doute ^  sf,  celles  qu'on  lui 
%  donne  ne  lui  croissent  pas  bonnes ,  et  qui  les 
»  rejette  si  elles  sont  fausses ,  comme  il  les  reçoit  Bi 
j^  elles  sont  bonnes  et  démonstratiyes  (2)^  » 

Tout  ce  raisonnement  se  réduit  a  ce  syllogisme,     j 
^  .1 

SuiTant  la  doctrine  catholique ,  le  doute  n'est  ja- 
mais permis  ;  suivant  la  loi  de  la  raison ,  il  y  a  un 
moment  oii  il  est  légitime  et  nécessaire  :  donc  le 
principe  de  foi  catholique  et  le  i^âncipe  de  raison 
S^excluent. 

Lg  première  proposition  ne  pouvoit  être  con- 
testée par  un  catholique*  Seulement  l'écrivain  pro- 


(1)  Page  ifi  et  soiv. 
i%)  Page  S7« 
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testant  se  trompe  ^  !*«  en  supposant  qtte  le  eonella 
de  Trente  a  créé  un  nouveau  dogme  ^  lorscp'il  a 
rappelé  ToHigation  perpétuelle  de  croire^  dooi 
trine  constamment  maintenue  par  l^glise,  et  qui 
est  Tessence  même  du  catholicisme;  2*.  en  insi** 
nuant  que  cette  obligation  râulte,  suivant  TÉglise 
catholique ,  de  promesses  faites  par  les  parrains 
au  baptême  y  tandis  que  FÉglisé  là  considère  comme 
une  obligation  jHrimitive  de  Thoinme^  que  les  pro« 
messes  de  baptême  ne  font  que  reconiioitrie^  maifl 
qu'elles  ne  constituent  pas.  A  ces  erreurs  près,  on 
ne  doit  voir  dans  le  passage  eli  question  que  renonce 
du  principe  catholique  (]pii  ne  permet  janiais  le 
doute  :  aussi  Févêque  du  Puy  ne  fit  aitcunte  diffi« 
culte  sur  ce  point* 

La  discussion  dut  donc  se  concentrer  dans  là  se* 
conde  proposition.  L'écrivain  protestant  s'appuyoit 
sur  les  aveux  du  prélat  catholique,  et  il  lui  sembloit 
que  cet  état  d  examen  et  de  doute  préalable  étoil 
la  condition  nécessaire  de  l'exercice  de  la  raison 
individuelle  9  à  qui  il  appartenoit,  comme  Févêque 
l'avoit  reconnu  dans  son  chapitre  sur  les  esprits^ 
forts ,  de  prononcer  sur  le  motif  de  la  foi ,  et  qui 
ne  pouvoit  prononcer  avec  connoissance  Ae  cause 
qu'après  avoir  d'abord  suspendu  son  jugement , 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  fut  assurée  que  la  cause  lui 
étoit  su^amment  connue. 

Écoutons  la  réplique  du  prélat.  «   Il  vous  est 
n  aisé  d«  comprendre  que  les  prindpei  de  ma  IréA 
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)>  ligion,  et  la  conduite  de  l'Église  catholique  ^ 
SI  n'ont  rien  de  contraire  a  ce  que  j'ai  avancé 
»)  awc  tous  les  théologiens,  et  sans  avoir  été  con- 
i  tredit  par  aucun  catholique ,  sur  Fiisage  néces- 
>)  saîre  de. la  raison  dans  le  discernement  des  motifs 
2>.de  crédibilité*  Il  faut  de  pareils  motifs  pour 
»  croire  prudemment ,  et  sans  eux  la  foi  ne  seroit 
})  pas  une  vertu.  Mais  ces  motifs,  quoique  suflSsants 
»  dans  tcHis  les  fidèles,  sont  proportionna  aux  di- 
»  vers  degrés  de  leur  intelligence  et  de  leur  capa- 
j»  cité.  C'est  ce  que  j'avois  dit  dans  le  même  ou- 
»  vrage ,  et  vous  ne  m'auriee  pas  objecté  cette  pré- 
2)  tendue  contradiction^  vous  aviez  remarqué  ces 
»' paroles  de  la  seconde  question ,  pages  69  et  70: 
»  Dès  que  la  foi  est  volontaire  et  réfléchie ,  elle  est 
nf  nécessairement  une  obéissance  raisonnable.  Dans 
y^ies  premières  années  ,  elle  est  fondée  sur  des 
%  motif  s  proportionnés  au  discernement  des  enr 
y^fànts  qui  croient  avec  une  certitude  suffisante, 
»  quoique  avec  moins  de  lumières.  A  mesure  que 
»  la  raison  se  perfectionne,  et  que  les  connois" 
y^  sances  s'étendent ,  la  foi  déifient  plus  éclairée j 
^  les  motifs  qui  l'inspirent ,  plus  conf^aincants, 
»  les  liens  qui  attachent  au  christianisme,  plus 
y^  forts;  etc.  Je  me  cite  ici ,  Monsieur ,  moins  pour 
»  servir  d'autorité ,  que  pour  vous  montrer  que 
»  les  principes  que  j'établis  dans  cettre  lettre,  con- 
))  formément  à  la  doctrine  de  notre  Église,  sont 
>;  les  mêmes  q[Ue  vous  avez  trouvés  dans  mon  livre 
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»  contre  les  incrédules.  Pour  revenir  à  ma  compi^ 
))  raison,  qui  est  décisive  dans  cette  matière,  on 
))  croit  à  tout  âge,  et  cela  avec  un  juste  fondement, 
))  l'existence  de  Dieu.  Il  n'est  jamais  permis  d'en 
»  douter ,  mais  les  motifs  de  la  croire  ne  sont  pas  si 
»  approfondis  dans  l'enfance  que  dans  un  âge  plus 
y>  avancé,  dans  le  peuple  simple  et  grossier  ^  que 
»  dans  les  savants  et  dans  les  esprits  éclairés  (i)«  » 
Cette  réponse,  loin  d'être  satisfaisante,  n'attei- 
gnoit  pas  même  la  difficulté.^  En  effet ,  que  les 
motif  s  suffisants  pour  croire  soient  ou  ne  soient  pas 
proportionnés  auoo  divers' degrés  d'intelligence  et 
de  capacité^  la  question  reste  toute  entière  :  on 
demandé  toujours  si  la  raison  individuelle  ^  à  la- 
quelle on  attribue  le  droit  de  prononcer  sur  la  soli- 
dité de  ces  motifs ,  quels  qu'ils  soient ,  n'a  pas,  par 
là  même ,  le  droit  de  suspendre  mn  jugement ,  et , 
par  conséquent ,  de  douter  avant  .de   croire.  Au 
lieu  de  répondre  nettement  à  cette  question,  le 
docte  prélat  se  jette  dans  une  espèce  de  rétorsion, 
et  objecte  à  son  tour  que ,  bien  que  la  croyance  de 
l'existence  de  Dieu  soit  fondée  sur  un  jugement  de 
la  raison ,  il  n'est  cependant  jamais  permis  d^en 
douter.  Mais  son  adversaire,  qui  soutenoit  la  né- 
cessité illimitée  dé  l'examen,  n'admettoit  pas ,  ne 
pouvoit  admettre,  qu'il  ne  fût  jamais  permis  de 
douter  de  l'existence  de  Dieu  :  son  principe  s'appli- 

(i)  Pag«  %y  ' 
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ifiipit  à  teus  les  dogmes  s^ans  exception.  Queprouvoit 
Tob^rvation  du  prélat?  Elle  prouToit  uniquement 
que  la  difficulté  é  toi  t  commune  à  toutesles  croyances  ; 
elle  en  montre  Tétendue  sans  en  donner  la  solution. 

Aussi ,  dans  s^  seconde  lettre ,  son  adrersaire 
n'eut  qu'à  reproduire  précisément  la  même  objec- 
tioin  )  et  chercha  seulement  à  la  fortifier  par  quel- 
ques devdoppements  dont  voici  le  r^umé  :  La  foi 
doit  éU*e  fondée  sur  un  jugement  de  la.  raison  in- 
dividuelle, et  un  jugement  d'une  certitude  absolue, 
{MuisquHl  s'agit  d'une  foi  divine  ;  donc  Fenfant  doit 
raisonner;  donc  il  doit  examiner;  donc  il  doit  sus- 
pendre son  jugement;  donc  il  doit  douter.  En  par- 
tant du  principe  convenu ,  il  y  a  là  un  enchaine- 
'  ment  de  conséquences  qu'il  faut  essayer  de  rompre, 
»i  Yon  veut  répondre  :  il  faut  dire  à  quel  degré  on 
{Hrétend  arrêter  ces  conséquences. 

M.  l'évêque-du  Puy,  supposant  constamment  le 
même  principe ,  admit  sans  diflSculté  que  l'enfant 
devoit  Pnisonner  avant  de  croire  (i)  ;  mais  il  nia 
d'abord  que  cette  nécessité  de  raisonner  entraînât 
celle  de  douter.  Reprenons  ce  qu'il  dit  sur  l'un 
et  l'autre  point. 

Sur  le  premier,  il  avoua  que  l'enfant,  devant 
raisonner  avant  de  croire ,  ne  devoit  acquiescer  quà 
des  mot^;f  convaincants  et  démonstratifs  (3)  ;  qu^ 

(1)  Page  %^u 
(t)  Page  JI71, 
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ne  devoit  se  rendre ,  ni  dans  la  Traie  ni  dans  une 
fausse  Église,  à  de  maus^cUses  raisons  (t);  enfih 
que  Pacte  de  foi  est  précédé  par  un  jugement  sur 
les  motifs  de  crédibilité,  lequel  rie  se  forme  qt£a^ 
près  un  mûr  et  suffisant  examen  (2).  Mais  si  l'en- 
fant doit  raisonner  aidant  de  croire^  donc  sa  foi 
em^unte  toute  sa  force  de  sa  raison  ;  donc,  ou  sa 
foi  est  incertaine,  parce  que  sa  raison  est  faillible, 
ou  sa  raison  doit  être  infaillible  pour  que  sa  foi 
soit  certaine.  Gomme  Une  doit  se  rendre  ^  ni  dans 
la  "vraie  ni  dans  une  fausse  Église,  à  de  mou  • 
fraises  raisons,  voilà  encore  Penfant  juge,  et  jugé 
mfaillible  des  bonnes  et  des  mauvaises  raisons; 
comme  il  ne  doit  acquiescer  qu'à  des  motifs  con^ 
coinçants  et  démonstratifs ,  c'est  toujours ,  qu'il 
suspende  ou  non  son  acquiescement ,  juger  que  ces 
motifs  sont  convaincants  et  démonstratifs  ;  et 
puisque  l'acte  de  foi  divine  est  fondé  sur  ce  juge- 
ment qui ,  dit-on ,  doit  nécessairement  le  précéder , 
il  faut  aussi  nécessaîij'ement  qu'un  enfant  de  dix  ans 
soit  infaillible ,  et  infaillible  autant  que  l'Église, 
quand  il  prononce  ce  jugement.  Enfin ,  si  ce  ju- 
gement ne  se  formé  qu  après  un  mûr  et  suffisant 
examen  ;  est-il  possible  d'éviter  le  doute  pendant 
que  l'on  examine  ?  ' 

L'évéque  du  Puy  nia  néanmoins  que  la  nécessité 

(1)  Page  374. 
(a)  PAge  a66, 
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de  raisonner,  entraînât  celle  de  douter  :  «  LWant 
»  raisonne  avant  de  croire ,  et  c'est  parce  qu'il  fait 
»  un  légitime  usage  de  sa  raison,  qu'il  acquiesce, 
»  sans  hésiter  et  sans  suspendre  son  jugement^ 
))  à  des  motifs  qui  ne  sont  ni  faux  ni  équivoques, 
))  mais  convaincants  et  démonstratifs  (i)  )) ,  et  qui, 
proportionnés  à  son  intelligence,  suffisent  pour 
lui  prouver  l'autorité  de  l'Église  (3).  C'est  ce  que 
le  prélat  entreprend  d'expliquer  dans  la  suite  de 
sa  réponse ,  mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  en- 
trer ^  car,  en  supposant  que  ces  motifs  soient  en 
eflFet  démonstratifs ,  etproportionnés  à  t  intelligence 
de  V enfant^  la  difficulté  revient  toujours  toute  eih* 
tière,  et,  avec  elle,  la  nécessite  de  Pexamen,etdu 
doute  que  l'examen  suppose. 

1*.  L'acte  de  foi  reposant  toujours  sur  des  rai- 
sonnements, d'abord  il  faut  du  temps  pour  cowr 
prendre  des  raisonnements  \  jusque-là  l'enfant,  sus- 
pendant son  acquiescement  à  l'autorité  de  l'Église, 
ne  sera  tenu  à  aucun  acte  de  foi  divine  \  il  n'y  sera 
tenu  que  lorsqu'il  comprendra  suffisamment.  Que 
dit  de  plus  l'adversaire  de  M.  l'évêque  du  Puy  ?  et 
que  feront  ceux  qui ,  durant  toute  leur  vie ,  ne 
comprendront  point,  ou  comprendront  mal?  Quand 
on  part  implicitement  du  principe  protestant,  ou 
de  la  nécessité  de  comprendre  pour  être  certain , 

(i)Pagea7i 
(s)  Pag«295 
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on  se  débat  vainement  contre  leè  conséquences* 
2"*.  L'enfant  qui  croiroit  comprendre  que  ces 
raisonneipents  ne  sont  pas  convaincants  et  dé' 
monstratifs  ^  devroit  douter  aussi  en  vertu  du 
principe  même  qui,  dit-on,  doit  le  déterminer  à 
croire*  Celui  même  qui ,  au  moment  même  où  il 
fait  ces  raisonnements ,  les  juge  convaincants  et 
démonstratifs )  ne  pourroit  raisonnabkment  faire, 
sans  hésiter ,  son  acte  de  foi  \  car  remarquez 
qu'il  s'agit  de  croire  de  foi  divine,  t  c'est-à-dire, 
»  avec  la  plus  grande  des  certitudes  ,  de  croire 
>  nciême  le  contraire  impossible ,  comme  saint  Tho^ 
»  mas  dit  qu'on  doit  croire  la  foi  divine  \  de  donner, 
»  s^il  en  est  question ,  tous  ses  biens  et  sa  vie  même 
»  pour  soutenir  ses  dogmes  (i).  »  Or  ,  comment 
pourroit-il  croire  avec  la  plus  grande  des  certi- 
tildes ,  parce  que  dans  un  instant  donné  son  esprit 
a  été  affecté  de  telle  ou  telle  manière?  N'est-il  pas 
d'expérience  qu'un  raisonnement  qui  nous  avoit 
paru  d'abord  très- évident  ne  nous  frappe  plus 
ensuite  avec  la  même  évidence  ?  Comment  une  foi 
absolue  pourroit-elle  reposer  sur  une  impression 
variable  ?  Comment  pourroit-il  croire  le  contraire 
impossible^  puisqu'il  ne  pourroit  affirmer,  et  qu'il 
se  tromperoit  même  très-certainement  en  affirmant 
qu'il  est  impossible  que  son  esprit  soit,,  par  la  suite^ 
affecté  d'une  manière  contraire  par  le  même  rai- 
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somiMient?  Et ,  avant  de  se  déterminer  à  sacrifier 
aa  vie  même  smr  la  foi  d'un  raisonnement ,  qud 
homme  d'mi  peu  de  sens  ne  votidroit  se  donner 
quelque  ten^ps  pour  le  mettre  à  répreure,  en. 
Terifianl  s'il  se  présente  constamment  arec  k 
même  caractère  d'évidence  ?  Dès  qu'il  s'agit  et 
raisonner  avant  de  croire ,  dès  quV>n  impose  a 
l'en^Eint  même  la  méthode  de  raisonnement  pour 
parvenir  à  la  foi ,  il  faut  nécessairement ,  sous  peine 
de  n^avoir  qu'une  croyance  hasardée,  qu'il  pra- 
tique cette  méthode  avec  les  conditions  qui  peu- 
vent offrir  quelque  garantie  ;  et  qu'au  lien  de  céder 
a  la  hâte  à  une  impression  momentanée ,  il  examine 
an  moins,  à  diverses  reprises,  si  cette  manière  de 
voir^  unique  base  possible  de  sa  foi ,  n'est  pas  une 
illusion  passagère  de  son  esprit,  dont  il  sent  lui- 
même  la  foiblesse.  Sans  cette  condition,  sa  croyance 
est  téméraire  ;  avec  cette  condition ,  l'acte  de  foi 
est  ajourné,  et,  pendant  tout  le  temps  de  cet  exa- 
men ,  tm  doute  prudent  le  remplace. 

3^.  Qu'il  doute  ou  qu'il  ne  doirte  pas ,  il  n'existe 
pour  lui  aucune  obligation  de  s'interdire  l'examen 
et  le  doute.  S'il  nedoit  croire  à  l'Église  qu'en  vertu  de 
certains  raisonnements,  sa  croyance  se  résout  toute 
entière  dans  l'opinion  qu'il  adopte  sur  la  justesse  de 
ces  raisonnements  mêmes.  Tant  qu'ils  continuent 
de  lui  paroi tre  démonstratifs,  il  n'examinera  pas ,  il 
ne  doutera  pas  ;  soit  :  mais  il  s'agit  de  savoir  s'il  est 
tenu  de  renoncer  à  l'examen  et  au  douter  Ov^  eom- 
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Bient  une  manière  de  voir^  une  opinion,  quelque 
forte  quW  la  sUppode  ^  peut-elle  créer  l'obligation 
de  ne  pas  examiner  si  Ton  pourroit  voir  d'une  autre 
manière  ?  Comment  sa  raison ,  qui  Juge  Tautorité 
de  l^glise ,  pourroit-elle  s'ôter  a  elle-même  le  droit 
de  juger,  quand  elle  le  Toudra,  ses  propres  juge-* 
zuents,  de  les  réformer ,  s'il  y  a  lieu?  Comment 
pourroit-elle  s'enchaîner  elle-même?  Et  s'il  se  pré-» 
sente  un  doute  sut*  la  vëritë  de  ses  propres  raison-* 
nements,  d'où  fera-t-on  sortir  l'obligation  stricte 
de  rejeter  ce  doute  ? 

Telles  sont  les  conséquences  auxquelles  un  aussi 
babile  raisonneur  se  trouve  nécessairement  con* 
duit,  pour  avoir  admis  le  principe  individuel  de 
certitude.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu^il  lui  arriva 
ce  qui  étoit  arrivé  au  ministre  Claude  :  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  voulurent  prononcer  ce  mot  de  doute, 
qui  sortoit  cependant  de  tous  leurs  aveux.  De  pareils 
résultats  devroient,  ce  semble ,  suggérer  de  sérieuses 
réflexions  aux  professeurs  qui  s'obstinent  k  faire  de 
ce  principe  la  base  de  renseignement  dans  les  écoles 
catholiques.  Si  l'on  pouvoit  encore  se  méprendre  a 
ce  sujet ,  l'état  actuel  de  la  controverse  avec  les  pro- 
testants suffîroit  pour  mtontrer  aux  moins  clair- 
voyants les  suites  de  cette  funeste  erreur. 

En  se  dépouillant  successivement,  c  )mme  on  le 
lui  avoit  prédit ,  des  croyances  qu'il  avoit  reçues  de 
l'Église  catholique^  le  protestantisme  en  est  enfin 
venu,  de  négation  en^  négation,  à  se  réàmt  tottt 
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(entier  au  principe  d'examen /qui  ne  âe  lie  à  aucun 
dogme  déterminé.  Depuis  que  ce  principe  foncU- 
mental  de  la  réforme  a  été  dégagé  de  tout  alliage 
étranger ,  son  identité  avec  le  principe  cartésien 
ne  peut  plus  être  méconnue.  Écoutons  la  Reçue 
protestante  :   t  La  raison  ,  souveraine  légitime, 

>  qui  tient  de  Dieu  ses  pouvoirs,  ne  peut  abdi- 
1  quer  ses  pouvoirs ,  et ,  souveraine  universelle, 
»  ne  peut  sortir  de  son  empire  (i).  »  Or,  t  le  pro- 

>  testantisme  est,  en  matière  de  religion,  Pacte 
»  d'indépendance  delà  raison  (2).  •  •  Notre  croyance 
»  n^est  que  la  liberté  d'examen  (3)...  Ce  principe 
1  fondamental  du  protestantisme  est  admis  aujour- 
1  d'hui  sans  restriction  (4)^»  »  Ces  paroles  ne  sont 
que  l'expression  même  du  principe  cartésien;  car 
placer  le  principe  de  certitude  dans  la  raison  indi- 

(1)  Quatrième  liyr.  18a  5. 
(9)  Jbid,,  pag.  i5i. 

(3)  Ibid,,  pag.  i53. 

(4)  Cinqoièaie  livr.  pag.  igS. 

*  La  plupart  des  ouvrages  prolestants,  écrits  de  nos  jours  »  con- 
tiennent les  mêmes  aveux.  On  lit  dans  un  des  plus  récents  une  défi- 
nition du  protestantisme  ,  qui  n  est  que  la  définition  même  du  car- 
tésianisme  :  «  Je  pense  que  les  modifications  de  la  doctrine  chez  les 
*  protestants ,  ayant  été  un  fruit  de  leur  affranchissement ,  et  k 
»  principe  de  cet  affranchissement  étant  ce  qui  caractérise  leur  com- 
»  munion  à  côté  de  FÉglise  romaine ,  le  nom  de  protestant  esl  bien 
»  le  nom  qui  leur  convient.  La  formation  de  cette  communion  et 
»  son  existence  ne  sont  autre  chose  qn*une  prùteitation  contre  U 
»  principe  é^aiAoriU,  »  Mémoire  en  fopêtir,  it  la  liberté  déê  Cmlim, 
pwr  M.  AkiAtidrt  VîmI  ,  i^aC ,  pag«  i45 . 
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viduelle,  c'est  reconnoître  qu'elle  a  le  droit  de  juger ^ 
en  dernier  lieu,  la  yërité  ou  la  fausseté  de  toutes 
les  croyances;  c'est  la  déclarer  sous^eraine ,  puis- 
qu'en  matière  de  croyance  la  souveraineté  consiste 
précisément  dans  ce  droit  de/wg«r;  quelque  opinion  « 
qu'elle  adopte,  elle  ne  fait  qu'user  de  ce  droit,  elle 
n'abdique  pas  ses  pouvoirs,  et,  souveraine  univers 
selle j  ne  peut  jamais  sortir  de  son  empire.  Le  car- 
tésianisme n'est  donc  aussi  que  Y  acte  d^indépen-- 
dance  de  la  raison  ;  son  principe  fondamental  est 
donc  aussi  la  liberté  d^ examen  admise  sans  restric'^ 
tion.  Lors  même  que  la  raison  individuelle  jugeroit 
qu'elle  peut,  à  l'égard  de  certaines  vérités ,  s'en 
rapporter  au  témoignage  d'une  autorité  quelconque,' 
elle  ne  restreindroit  pas  pour  cela  sa  liberté  d'exa- 
men, elle  ne  feroit  qu'en  déterminer  le  mode, 
et  conserveroit  toujours  le  droit  de  lui  en  substi- 
tuer un  autre,  en  vertu  de  son  propre  jugement, 
critérium  suprême  de  la  vérité. 

Le  cartésianisme  n'étant  ainsi,  comme  le  pro- 
testantisme ,  que  l'expression  de  la  souveraineté  de 
la  raison  individuelle,  les  protestants  actuels,  forts 
de  cette  identité ,  en  tirent  cette  dernière  conclu- 
sion ,  à  laquelle  nous  ne  savotis  pas  qu'aucun  des 
théologiens  cartésiens  ait  encore  répondu  (i),  t  II 

(i)  Il  est  à  remarquer  que  ces  théologiens  s*occupent  utdquement 
à  repousser  les  attaques  dirigées  par  des  catholiques  contre  leur 
philosophie ,  sans  8*occuper  aussi  à  repousser  les  attaques  dir^éer 
par  les  protestante  contre  la  religion  ctfthgliquè ,  en  vertu  c(e  cdtte 
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»  €tt  fiBMrik ,  dit  la  Retnie  protestante  au  sujet  de  k 
»  Conférence  de  M.  FévéquÈ  d'Hermopolis  sur  k 
»  certitude,  il  est  &cile  de  reconnoître,  en  réu-* 
»  nissant  les  remarques  éparses  (  pag.  5o  etpassim)^ 
»  que  Fauteur  adopte  pour  philosophie  le  cartésia- 

•  nisoie  en  opposition  avec  1  école  du  Mémorial..., 
»  ••,•«  ]Ëst-il  possible  de  mieux  proclamer  les  droits 
9  de  chaque  raison  individuelle  ?  Cest  parce  que 
9  nous  sommes  convaincus  de  ces  droHs  autant  que 
it  l'auteur  )  que  nous  croyons  pouvoir  appliquer  i 
»  rÊvangile  ce&  principes  fondameMawc  de  notre 
»  raison  *,  c^est  en  vertu  de  cela  que  nous  sommés 
»  protestants.  En  effet ,  si  Dieu  a  donné  à  nobe 
»  âme  des  lois  de  vérité  quelle  ne  peut  franchir, 
«  à  quoi  sert  V autorité  de  t Église  ?  Aussi  nous  k 
»  rejetons.  En  général 9  nous  pensons  que,  dans 
Tk  toute  sa  discussion  de  ia  vérité  ^  une  très^sairm 

•  philosophie  prédomine  (i),  » 

Les  philosophes  reprennent  à  leur  tour  le  prin- 
cipe cartésien.  Les  deux  grandes  divisions  de  k 
philosophie  actuelle,  Fécole  industrielle  et  Técok 
doctrinaire,  en  ont  très-bien  apprécié  les  résultats, 
c  Esprit  indépendant ,  dit  le  Globe  en  parlant  de 
1  Descartes ,  novateur  hardi ,  génie  d'une  sifcigulière 

même  philosophie.  Ce  fait  semble  indiquer  qu*ilB  ont ,  an  moins 
Tagnement ,  le  sentiment  de  la  foiblesse  logique  de  la  théologie  car- 
tésienne en  face  du  protestantisme  qui  argumente  avec  elle  od  kamù- 
nmn ,  comme  parle  l'école* 

\i)  Bmnuj)roie$ianti$  octobre  KSflfi  i  pifgô  iftSi 
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piussftnce,  il  aimoit  trop  à  se  faire  a  lai-méâie 
ses  idées,  à  se  confier  à  son  sentiment  intime, 
pour  ne  pas  reconnoUre  V  autorité  de  ta  rmson 
individuelle  j  et  le  droit  quelle  a  d'e^oevnmier  et 
déjuger  toute  espèce  de  doctrine.  C'est  la  gloire 
de  Descartes  d'avoir  proclamé  et  pratiqué  ces 
principeK..^.^.  6t  d'étt«  Tauteur  de  cette  réfoirme 
intellectuelle  qui  a  porté  ses  fruits  au  XVIP  et 
au  XyiIP  siècle,  et  qui,  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  exerce  son  influence  dans  le  monde  phi- 
losophique. Aujourd'hui,  en  ^et,  grâces  à  Des^ 
cartes^  nous  sommes  tous  protestants  enphUoSo^ 
pfde....  Nous  ne  voulons  croire  qu'à  Tévidénce 
de  la  vérité  (i).  C'est  à  l'école  de  Desoartesèi  ou 
du  moins  à  son  exemple,  que  se  sont  formés  tous 
les  libres  penseurs  des  temps  modernes  ^  c'est  encore 
de  lui  que  vient,  sinon  notre  philosophie,  du 
moins  notre  manière  de  philosopher .  Sa  méthode, 
sa  manière  de  douter , .  et  puis  d'arriveï*  à  la 
croyance  par  la  science,  voilà  ce  qui ,  aujourd'hui 
surtout^  doit  le  faire  aimer  et  i^cheroher  :  tous 
ce  rapport,  en  effet,  il  est  presque  de  notre  temps, 
son  génie  est  celui  de  notre  siècle  (2).  » 
((  C'est  Descartes,   dit  le  Producteur ,  qui  a 
planté  le  drapeau  aftquel  se  sont  ralliés  les  phy- 
siciens pour  attaquer  les  théologiens',  il  a  arracha 


[\)  Le  Globe,  Vf",  147, 
(s)  ibid,  \  n«.  83i 
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»  le  sceptre  du  monde  des  mains  de  Timagination 
»  pour  le  placer  dans  celles  de  la  raison;  il  a  posé 
»  ce  célèbre  principe  ;  F  homme  ne  doit  croire  que 
»  les  choses  avouées  par  la  raison  et  confirmées  par 
))  f  expérience,  principe  qui  a  changé  la  facemorale 
»  de  notre  planète  (i).  » 

Mais,  dVne  part,  Técole  industrielle,  que  le 
Producteur  représente,  avoue  netteiflent  que  le 
principe  d'examen  individuel  ne  sert  qu-à  détruire. 
Si  on  considère  la  liberté  de  penser  sous  un  point 
de  vue  abstrait ,  on  trouve  que  c'est,  pour  chaque 
individu ,  le  droit ,'  ou  plutât  le  devoir  de  juger , 
d'après  sa  raison  personnelle,  et  sans  être  obligé 
pftr  les  travaux,  par  les  jugements,  par  l'autorité 
d'autres  individus,  de  la  nature  des  choses,  de 
leur  relation  avec  l'humanité,  des  rapports  des 
hommes  entr'eux,  c'estrà-dire,  enfin,  de  toute 
science  ou  de  tout  élément  de  science.  D'où  il 
r&ulte,  en  considérant  ce  principe  dans  ses  rap- 
ports avec  l'organisation  sociale ,  que  l'état  des 
choses  où  il  existeroitdans  toute  son  étendue  seroit 
celui  où  la  société  n'auroit  point  de  but  déter- 
miné, et  où,  par  conséquent,  l'éducation  comme 
les  lois  n'auroient,  dans  leur  action ,  aucune  ten- 
dance particulière*,  d'où  il  r&ulte  encore  que  si, 
dans  le  passé,  la  tâche  de  la  liberté  de  conscience 
a  été  de  détruire ,  elle  doit  être ,  dans  Tave- 

(i)  Tome  troinèmc  «  pag.  loo; 
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»  nîr ,  d'empêcher   que  rien  ne  s'ëtablisse  (i)*^  » 
D'un  autre  coté ,  l'école  doctrinaire ,  représentée 
par  le  Globe,  qui  espère  établir  quelque  chose  avec 

(i)  L0  Producteur,  n"".  9 ,  pag.  4io  et  4^1  • 

*  Le  principe  d'autorité  est  tellement  conforme  à  la  natm'e ,  que 
parmi  ceux  qui  ne  le  prennent  pas  pour  règle  de  leur  propre  raison* 
plusieurs,  néanmoins,  sont  obligés  de  reconnoitre  que  la  société  ne 
peut  subsister  qu*en  vertu  de  ce  principe.  «  Il  n*esl;  pas  vrai  que  les 
»  sociétés  marchent  toutes  seules,  c'est-à-dire,  sans  le  secours  des  doc* 

•  trines;  si  Ton  veut  se  dépouiller  de  toute  prévention  à  cet  égard, 
9  il  suffît ,  pour  s'en  convaincre  ,  de  consulter  le  passé.  L'on  verra 
»  qu'à  toutes  les  époques  indistinctement ,  toutes  les  actions  indl^i* 
9  duelles  et  collectives  ont  été  en  harmonie  avec  une  croyance  géaé* 
»  raie  réduite  en  théorie ,  et  enseignée  d'ui^e  manière  thi&orique. 
»  Que  l'on  examine  attentivement  les  sociétés ,  et  l'on  trouvera  que, 
»  même  aux  époques  où  le  dogme  de  la  souveraineté  de  la  raison 

•  individuelle  est  le  plus  hautement  proclamé  ,  c'est-à-dire  ,  où  le 
»  mépris  pour  les 'théories  est  le  plus  prononcé,  il  n'existe  pas  dans 
»  leur  sein  une  seule  idée  d'ordre  qui  ne  se  rattache  à  une  doctrine, 
»  et  qui  n'ait  existé  en  théorie  avant  d'avoir  eu  aucune  efficacité  so« 
»  ciale.  Personne  ne  niera,  sans  doute ,  que  des  hommes  réunis  en 
»  société  n'aient  besoin  dldées  communes  ;  mais  comment  cette 
»  communauté  s'établira-t-elle ,  si  ce  n'est  par  l'éducation  ?  et  com- 
9  mentTéducation  la  prodoira-t-elle,  si  elle  n'est,  à  son  tour,  sjsté- 
>  matisée ,  dominée  et  dirigée  par  une  doctrine  ?  Dira-t-on  qu'aux 
»  époques  où  il  n'y  a  plus  de  doctrine  sociale  reconnue ,  les  sociétés 
»  n'en  continuent  pas  moins  de  marcher?  Oui,  sans  doute,  elles 
»  marchent ,  mais  mal  ;  et  encore  [f$n,  coup ,  si  alors  elles  ne  s'ar- 
»  rêtent  point,  si  elles  ne  tombent  point  en  dissolution,  si  même 
»  elles  conservent  un  mouvement  progressif,  c'est  grâce  aux  habi- 
»  tttdes ,  aux  idées ,  aux  sentiments  créés  par  d'anciennes  croyances, 
•  et  même  à  l'empire  direct  qu'exercent  encore  sur  elles ,  à  leur  insu , 
»  ces  croyances  qu'elles  rejettent.  La  vanité  individuelle  aura  beau 
»  se  débattre,  elle  n'échappera  point  à  cett0  nécessité t  et  en  défini- 
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ce  principe j  n'a  su  jusquHci  qu'en  tircr^  avec  une 
logique  digne  d'être  remarquée,  les  conséquences  des- 
tructives de  la  foi*  Suivant  la  religion  catholique  ^ 
disent-ils,  la  foi  emporte  une  certitude  infaillible, 
absolue  ;  mais  si  le  principe  de  certitude  réside  dans 
la  raison  individuelle  essentiellement  faillible^  le 
doujbe  seul  est  raisonnable  :   «  Les  bommes  sages 
»  doivent  cfcercher  plutôt  à  ôohcilier  les  opiniôtis 
»  qu'à  êti  adopter  Une  (i).  »   Suivant  la  religion 
catholique,  la  foi  est  une  soumission  de  la  raison ^^ 
mais  si  le  principe  de  certitude  réside  dans  la  raison 
individuelle ,  loin  de  se  soumettl^e. jamais,  elle  doit 
prononcer  en  souveraine,  et  conserver  au-dessus  de 
toutes  les  croyances  une  indépendance  sans  bornes  ; 
«  la  religion  du  siècle ,  c'est  la  liberté ,  parce  qtie 
<  c'est  le  seul  dogme  qui  permette  à  chacun  de 
i  suivre   ce  qui  lui  plaît  aujourd'hui,  de  le  re- 
»  jeter  demain  (2).  »  Suivant  la  religion  catholique, 
tout  homme  est  obligé  de  croire  certaines  vérités,  de 
rejetct  les  erreurs  opposées  ;  mais  si  le  principe  de 
certitude  réside  dans  la  raison  individuelle,  la  foi 

•  tive ,  cette  Hberté  de  conscience  tant  vantée  n^est  autre  cLose , 
»  après  reffervescence  de  la  destruction  i  que  ia  faculté ,  pour  le 
»  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  ^*énergie  d'en  user»  de  choisir  eatra 
»  deux  ou  trois  doctrines ,  entre  deux  ou  trois  principes  généraux 
»  en  circulation  :  Tanarchie  des  esprits  ne  s*étend  pas  fondamenla- 
«lement  au-delà  de  ce  cercle  pour  les  classes  inlAllectueiles»  et 
»  c*est  bien  assez.  »  {LeProd,f  octobre  i8a6,  pag.  87.) 
(x)  N».  55. 


r^H>së,  pour  chaque  individu,  sur  âon  propte  juge* 
ment  :  or ,  Ae  quel  droit  un  homme  pourroi t-il  faire , 
d'un  jugement  de  sa  propre  raison,  une  loi  pour 
d'autres  raisons  semblables  à  la  sienne,  indëpen^- 
dantes  comme  la  sienne  ?  «  Chaque  intelligence  est 
»  à  elle-même  son  Dieu,  son  Évangile,  son 
»  prétrfe  (i),  »  Suivant  la  religion  catholll|!ie,  les 
doctrines  nécessaires  ne  sont  pas  soumises  atix  va- 
riations de  la  raison  de  Thomme;  mais  si  lé  prin- 
cipe de  certitude  réside  dans  la  i^aison  individuelle, 
elles  doivent  être  son  ouvrage  variable  comme  elle  : 
€  Toutes  tes  doctrines  gui  doi^^ent  présider  à  notre 
»  vie  morale,  religieuse,  politique,  ceHànous  à 
»  les  faire  (2).  » 

On  doit  comprendre  maintenant  pourquoi  les 
philosophes  déclarent  que,  grâce  aU  principe  de 
Descartes,  ils  sont  protestants  en  philosophie,  de 
même  que  les  partisans  de  la  réforme  duXVl"*  siècle 
déclarent  aussi  que  c'est  en  vertu  de  cela  qu'ils 
sont  protestants.  «  La  discussion  a  fait  itn  grand 
»  pas,  depuis  que  tous  les  adversaires  de  la  téHté 
»  catholique  ont  été  amenés  à  reconiloitré  sans 
y^  tergiversatioh,  à  déclarer  hautement  que,  sous 
»  des  noms  divers,  ils  ne  sont,  pout  me  servir  ici 
»  de  leurs  propres  termes ,  que  l'expreissiôn  de  la 
»  liberté  d'examen,  de  fce  principe  qui  placé  dans 


(i)Tom.  m^  n».  97* 
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»  la  raison  individuelle  la  règle  primitive  et  absolue 
»  de  toutes  les  croyances.  On  avoit  annoncé  qu'ils 
y>  en  viendroient  enfin  à  ce  commun  et  solennel 
»  aveu  ;  mais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  une  prévi- 
»  sion,  c'est  un  fait  qui  tombe  sous  les  sens.  On  voit 
2)  clairement,  dans. ce  grand  combat  de  doctrines 
»  dont  notre  siècle  est  le  témoin,  le  point  où  les 
»  esprits  se  séparent;  et,  à  l'exception  de  quelques 
))  inconséquents,  qui  s'obstinent  de  part  et  d'autre 
»  à  n'y  figurer  de  loin  que  comme  les  traineurs  de 
»  Is^  discussion,  et  qui  n'y  brillent  que  par  une 
»  éclatante  ignorance  de  l'état  de  l'esprit  humain , 
»  ce  point  est  généralement  reconnu  des  deux  côtés. 
»  Quiconque  se  propose  de  défendre  la  religion,  ne 
))  peut  ignorer  désormais  qu'elle  est  l'unique  ques- 
)i  tion  d'oii  dépendent  toutes  les  autres.  On  con- 
I)  viendra  sans  doute  que  ses  adversaires  savent  ce 
)).  qu'ils  font,  qu'ils  connoissent  leur  propre  doc- 
»  trine  j  et  lorsque,  divisés  sur  tous  les  points,  ils 
»  avouent  de  concert  que  tant  d'erreurs  diverses, 
»  tant  de  systèmes  contradictoires ,  dérivent  de  la 
»  même  source,  reposent  sur  la  même  base,  quel 
))  homme  d'un  peu  de  sens  pourroit  encore,  à  cet 
((  égard,  se  faire  illusion  ?  (i)  » 

(i)  Mémorial  catholique  $  tom.  4?  pag*  i4<^i 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  doctrine  d^ autorité  dans  ses  rapports  ùpec 
la  Foi  depuis  Jésus^hrist.  '    '* 

En  suivant  la  méthode  catholique ,  la&i  à  TÊglise  ' 
n'est  qu'une  application  du  principe  général  d'au- 
torité ,  fondement  de  la  certitude ,  et  il  n'y  a  aucun 
autre  moyen  de  concevoir  que  cette  foi  soit  pos- 
sible. En  effet,  tious  avons  vai  qu'à  moins  de  eon<- 
sacrer  le  principe  du  protéstaftitisme ,  la  raison 
primitive  de  iQpojre  à  l'Église  ne  peut  dépendre  de 
la  discussion  491^  textes  de  la  Bible  ;  nous  avons  vu 
aussi  que,  dans  le  système  de  là  philosophie  indi- 
viduelle ,  on  étoit  obligé  de  supposer  que  là  foi 
dépend  de  cet  elamen.  Mais ,  suivant  la  méthode 
d'autorité  ,  la  raison  primitive  de  croire  à  l'Église 
n'est  que  le  principe  même  de  la  raison  humaine  :  le 
chrétien  adhère  au  témoignage  de  la  société  catho- 
lique ou  universelle,  parce  qu'en  s'en  tenant  à  sa 
seule  raison  individuelle ,  il  seroit  de  toute  néces- 
sité sceptique  en  matière  de  christianisme,  de 
même  qu'il  devroit  être  sceptique  en  toutes  choses , 
s'il  vouloit  en  toutes  choses  s'en  rapporter  à  sa  seule 
raison ,  et  refusoit  de  croire ,  sur  le  témoignage 
de  la  raison  générale ,  le^  vérités  qui  sont  le  fon- 
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dément  du  christianisme*,  il  croit,  en  un  mot,  à 
rÉglise,  en  vertu  du  seul  principe  par  lequel  il 
puisse  croire  quelque  chose. 

Dès  qu'on  s'attache  à  la  véritable  base  de  toute 
croyance ,  les  difficultés  relatives   à  l'autorité  de 
l^gtise  toip]bent  d'elles-mêmes.  Reprenons  la  con- 
troverse de  Bossuet  avec  Claude.  Le  ministre  sou- 
tenoit  qu'il  n'étoit  pas  étrange  qu'un  particulier 
c^.f!  préférer  son  jugement  à  celui  de  l'Église  uni- 
verselle. Sam  doute  cela  n'est  pas  étrange,  cela  est, 
^ii,^p traire,  souverainement  raisonnable  ,   si  le 
principe  de  certitude  réside  dans  l'individu  ;  mais, 
a'il  réside  dans  l'autoâté ,  cette  prétention  est  plus 
qu'étrange,  elle  est  Uh  acte  de  folie  ,  puisqu'elle 
n'est  qu'une  révolte  contre  la  loi  IWlamentale  de 
Ifi  raison.  Si  le  protestant  peut  pï^feer  son  propre 
jilgçmQnt  au  témoignage  général  de  l'Église ,   le 
déiste  et  l'athée  ont  le  même  droit  par  rapport  au 
témoignage  du  genre  humain,  et  il  n'y  a  plus  ni 
foii  ni  raison. 

Le  ministre  dbjecta  que,  s'il  faut  croire  par  voie 
d'autorité,  il  en  a  dû  être  ainsi  dans  tous  les  temps. 
Bossuet  en  convint ,  et  répondit  qu'avant  Jésus- 
Christ  on  avoit  l'autorité  de  la  synagogue.  Mais , 
avant  que  la  synagogue  existât,  quel  étoit  le  mq^en 
ejciéneur  et  certain.de  se  résoudre  sur  les  doutes? 
La  synagoguepouvoit-elle être,  pour  la  plus  grande 
partie,  du  genre  humain ,  cette  autorité  visible  et 
partante^  sans  laquelle,  de  l'aveu  de  Bossuet,  la 
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foi  seroît  impossible  î  ou  dira-t-on  que  la  foi  étoit 
impossible  à  la  généralité  des  hommes  ?  Il  est  ma- 
nifeste que  la  doctrine  que  nous  défendons  peut 
seule  satisfaire  à  cette  difficulté ,  qui  cesse  d'en  être 
une  dès  qu'on  admet  qu'on  devoit  croire  aux  vérités 
primitivement  révélées ,  sur  Fautorité  de  la  tradi- 
tion générale.  , 

Venons   maintenant   à  l'objection  principale 
proposée  par  le  ministre  à  la  fin  de  la  conférence, 
et  reprise  ensuite  par  l'adversaire  de  M.  l'évêque 
du  Puy.  Elle  se  réduit  à  ce  dilemme  :  si  l'homme 
ddit  examiner  avant  dé  croire ,  il  y  a  nécessaire- 
ment pour  le  catholique  lui-même  un  moment 
où  il  doit  être  dans  le  doute;  si  Thommene  doit  pas 
examiner  avant  de  croire  ,  toutes  les  croyances 
sont  également  raisonnables,  également  vraies;  al- 
ternative  inévitable  ,    dès  qu'on  suppose  que  la 
certitude  de  l'acte  de  foi  dépend  d'un  jugement 
delà  raison  individuelle.  Mais,  dans  la  doctrine 
opposée ,  cette  difficulté  s'évanouit.  Si  le  principe 
de    certitude    réside    dans    l'autorité    générale , 
l'homme  n'a  et  ne  peut  jamais  avoir  aucune  raison 
d'examiner  si  ce  qu'elle  atteste  est  vrai ,  de  douter 
è»  ee  qu'elle  enseigne  :  cela  seroit  contradictoire , 
puisque  ce  seroit  examiner  si  ce  qui  est  certain  est 
vrai  ;  ce  seroit  douter  de  la  certitude  même.  Mais 
mt  mém^  temps ,  loin  que  sa  croyance  cesse  d'être 
raisonnaMe ,  parce  qu'il  ne  passe  pas  par  la  voie 
de  l'examen  et  du  doute,  elle  est  souverainement 
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raisonnable,  précisément  parœqull  se  soumet, 
indépendamment  de  tout  examen ,  à  rautorité  gé- 
nérale, qui  n'est  elle-même  que  la  plus  haute  rai- 
son *,  car  s'il  Touloit  faire  dépendre  de  son  examen 
individuel  sa  foi  à  l'autorité  générale ,  il  renverse- 
roit  par  cela  seul  la  base  de  la  raison  même. 

En  partant  de  ces  principes^  on  résout  aisément 
la  difficulté  proposée.  Si  la  raison  primitive  de 
croire  est  l'autorité  ,  il  faudroit ,  pour  qu'il  y 
eut  une  raison  d'examiner  et  de  douter,  que  deux 
autorités  se  balançassent.  Or  là  foi  catholique  a  re- 
posé et  repose  constamment  s|ar  l'autorité ,  et  il  n'y 
a  aucune  autorité  opposée  à  la  sienne ,  puisque  tout 
ce  qui  est  hors  de  la  foi  catholique  proteste  contre 
le  principe  d'autorité.  La  foi  catholique  cousis- 
toit,  avant  Jésus-Christ,  à  croire,  sur  l'autorité 
de  la  tradition  générale  de  la  société,  les  vérités 
révélées  primitivement ,  il  n'exîstôit  pas  ^  il  ne 
pouvoit  exister  d'autorité  qui  put  balancer  celle-là  : 
tous  ceux  quLserévoltoient  contre  elle,  qui  lui  op- 
posoient  leur  propre  raison,  protestoiènt  contre  le 
principe  d'autorité  j  il  ne  pouvoit  donc  y  avoir  au- 
cune raison  de  douter ,  de  suspendre  l'acte  de  foi. 
Depuis  Jésus-Christ,  outre  les  vérités  qu'il  a  été 
nécessaire  de  connoitre  dans  tous  les  tonps,  les 
hommes,  auxquels  l'Évangile  a  été  annoncé^  doi- 
vent de  plus  connoitre,  avec  certitude,  quels  sont 
les  dogmes  enseignés  par  le  Sauveur.  Ainsi  la  foi 
catholique,  depuis  Jésus-Christ,  consiste  a  croire^ 
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sur  TautoFité  de  la  tradition  générale  de  la  socîëté 
chrétjienne  ou  lIÈgUse,  que  tels  et  tels  dogmes  ont 
été  enseignés  par  le  Sauveur.  Ici  encore  ^  pour 
qu'il  y  eut  une  raison  de  douter,  il  faudroit  que 
deux  autorites  se  balançassent:  or,  il  n'existe,  il 
ne  peut  exister  d'autorité  opposée  à  celle  de  l'Église 
catholique^  puisque  les  sectes  qui  s'en  s^>arQnt^ 
protestent,  par-là,  contre  le  principe  d'autori|é> 
et  se  déclarent  elles-mêmes  dépourvues  d'autorités 
Il  n'y  a  donc  pour  le  catholique  aucun  moment 
oii  il  puisse  avoir  une  raison  d'examiner,  de  dou- 
ter, de  tenir  en  suspens  sa  foi  à  l'Église.  > 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  ne  sont  pu 
catholiques*  Car  le  principe  d'autorité,  en  vertu 
duquel  le  catholique  croit  très-nraisonnabkmeftt^ 
sans  passer  par  Texamen  et  le  doute,  ne  saiuroit 
évidemment  justifier  les  croyances  de  ceux  qui  ne 
croient  pas  en  vertu  de  ce  principe.  En  effet,  ou  il 
s'agit  d'individus  qui  se  trouvero^ent  placés  dans 
ime  impossibilité  réelle  de  oonnaiUrë  l'autorité. de 
l'Église  catholiq[uey  ^,  dans  ce  cas,  il  s'ensuit  du 
principe  d'autorité,  que  ces  individus  étant  privÀ 
du  moyen  de  discerner  avec  certitude  quels  sont  les 
dogmes  enseignés  par  le  Sauveur,  un  acte  de  /foi 
spédal  sur  chacun  de  ces  dogmes  ne  seroitpasd'o* 
bligation  pour  eux,  puisqu'il  leur  seroit  impossible  ; 
ou  il  s'agit  deï  individus  qui  peuvent  coiinoitre 
et  connoissent  l'autorité  de  TÉglise  catholique,  «t^ 
dans  .<;e  second  cjis,  loin  que  ^a  principe  d^autorité 


les  oiblife  à  rester  daw  leurs  seetes  dëpourmes  d^aii« 
torité ,  ils  le  Tiolent  au  contraire  en  y  restant. 

Les  ohJMtions  que  nous  venons  d'examiner  <mt 
M  reproduites  par  les  prolestants  sous  mille  formis 
difTérentes  ;  mais ,  de  quelque  manière  qu'elles 
aoieiit  présentées ,  <m  verra  ^  si  Ton  prend  la  peine 
de  «livre  IWgumentation  ]m>testante  dana  tons  ses 
dâmurs,  qu^eltenWt  toujours,  au  fond,  qu'une  ar^ 
gumenlation  contre,  le  principe  général  dWtorité, 
de  même  que  toutes  les  difficultés  pri^iosées  par  les 
tArtésicn^  contre  ce  principe  peuvent  toujours 
être  rétorquées  contre  l'autorité  de  l^glise.  Lai»- 
la^t  ici  de  câté  cette  épreuve  de  détail,  que  cha- 
0ttn  peut  faire  très^isément  ^  il  nous  sufl^t  de  re- 
laanpicr  pourquoi  il  en  est  ainsi  nécessairement. 
C'est  qu'on  no  peut  attaqua  la  méthode  de  l'Église 
catholique  qu'en  soutenant  que  la  certitude  de  la 
&i  résulte  d'im  jqgemeqt  de  la  raison  kidividuelle; 
par  conséquent,  on  ne  peut  maintenir  cette  mé- 
thode qu'ai  établissant  que  la  certitude  de  la  fti 
d^MHMl  primitivement  de  IViltc^t^,  ce  qui  no  peut 
être  qu'autant  que  l'autorité  ^t  le  principe  ult^ 
tieur  de  ttiifte  certitude. 

Ce  principe  une  fois  admis ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  nier  une  seule  dep  vérités  du  symbole  catho- 
lique. En  effet,  si  le  principe  de  eerlât;iide  réside 
dam  L'autoiité,  i)  l^ut,  on  nier  fe»  certitude,  ou 
croi|*e  tout  ce  qu^  la  raison  ^nérale  atteste, 
l'eMOlonce  4t    IKffu^^    1«    révélation   prinsàtive. 
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FexistencQ  d'êtres  intermédiaires  entre  Bien  et 
rhomme,  là  rie  fature,  la  dégradation  primitive 
du  genre  humain,  la  nécessité  du  culte  fondé  sur 
la  prière  et  le  sacrifice ,  la  promess»  d'Un  répara- 
teur ;  vérités  qui  toutes  reposent  sur  une  tradition 
perpétuelle  et  universelle.  Quiconque  croit  ces  vé- 
l*ités  croit  au  christianisme  primitif;  il  est  déjà 
chrétien  comme  on  Tétoit  avant  Jésus^hrist.  Mai& 
la  promesse  d'un  réparateur  s'est-elle  accomplie?' 
Celui  qui  devoit  venir  est^il  venu ,  et  comment  le 
recpnnoitre  ?  Toujours  par  le  même  principe  ;  car 
on  ne  peut  méconnoître  dans  Jésus-Christ  le  ré« 
paralenr  attendu  universellement ,  sans  hier  à-la- 
fois,  et  la  raison  générale  des  temps  qui  Font  pré- 
cédé, et  celle  des  temps  qui  Font  suivi.  Bune 
part,  le  genre  humain  a  cessé  d'attendre  œ  répa- 
rateur, et  Jésu^Ghrist  seul  s'e$t  annoncé  comme 
leSauveur  pr4m[iis  depuis  l'origine  du  monde  ;  donc, 
s'il  n'est  pas  ce  Sauveur,  la  tradition  générale  a 
erré»  D'autre  part ,  Jésus-Christ  a  prouvé  sa  mis- 
sion divine  par  des  œuvres  miraculeuses,  dont  la 
eerlitude  repose  également  sur  la  base  du  sens 
eommun:  Attestés  par^  la  grande  société  des  chré- 
tiens, par  les  juifs,  par  les  païens,  les  maho- 
métan&,  par  l'univers  converti ,  ces  fait»  sont  cer-. 
tifiés.par  un  témoignage  tel,qu'auQim  témoignage 
ne  seroit  croyable,  si  celui-là  ne  Pétoit  pas.  Or, 
nier  qu'il  y  ait,  qu'il  puisse  y  avoir  un  témoignage 
eetstiHi^^ce^ serait- toujours  nier  Icrsens  commun. 
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Ainsi)  soit  que  Ton  interroge  les  siècles  qui  atten- 
doient  le  réparateur  ^  soit  que  l'on  écoute  la  voix 
des  siècles  qui  ont  cru  à  sa  venue ,  on  ne  peut  re- 
fuser de  croire  à  Jésus-Christ,  sans  renverser  toute 
croyance  certaine.  Mais  enfin ^  s'il  est  le  Sauveur, 
le  docteur  divin,  comment  connoître  avec  certi- 
tude ses  enseignements  et  ses  préceptes?  Toujours 
par  la  même  voie,  par  la  tradition  générale  de  la 
société  qu'il  a  fondée,  par  le  sens  commun  des 
chrétiens,  par  la  méthode  d'autorité ,  en  uu  mot, 
qu'il  faut  ou  rejeter  dès  le  principe,  ou  suivre  jus- 
qu'au bout. 

Voulez-vous  renverser  cet  ordre,  en  niant  un 
seul  des  dogmes  que  l'Église  enseigne?  Alors,  subs- 
tititant  votre  jugement  individuel  à  l'autorité  de 
l'Église,  vous  devenez  d'abord  protestant;  niais, si 
l!Église  universelle  peut  se  trompar,  et  s'est  trompée 
efiectivement,  vous  n'avez  aucune  raison  de  croire 
que  vous  ne  vous  trompez  pas  vous-même;  et  comme 
il  seroit  contradictoire  d'admettre  le  christianisme 
comme  divin ,  s'il  n'y  a  aucun  moyen  certain  de 
savoir  ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné,  vous  êtes 
entraîné,  par  votre  principe,  à  nier  le  christia- 
nisme, vous  devenez  déiste.  Pourrez-vous  vous  ar- 
rêter ici?  non,  car  le  déiste  se  trouve  dans  la  même 
position  que  le  protestant.  En  niantle  christianisme, 
il  substitue  à  la  tradition  universelle  son  propre  ju- 
gement,  au  moyen  duquel  il  veut  se  créer  à  lui- 
même  une  religion  ;  mais  si  les  traditions  générales 
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du  genre  humain ,  qui  proclament  les  dogmes  cons«< 
titutifs  du  christianisme  5  n'ont  été  que  des  chi- 
mères universelles,  si  la  raison  humaine  a  été  per- 
pétuellement le  jouet  de  Terreur ,  quel  fond  peut-il 
faire  sur  sa  propre  raison?  Ainsi ,  nulle  foi  certaine 
pour  le  déiste ,  nul  moyen  de  s'assurer  qu'il  y  a  une 
morale,  une  religion,  un  Dieu,  et  l'athéisme  se 
pr^nte  à  la  raison  comme  son  dernier  asile  ^  mais 
elle  ne  peut  non  plus  qu'y  passer ,  elle  est  encore 
entraînée  au-delà.  L'athée  nie  la  raison  humaine , 
non  pas  sur  certains  dogmes ,  mais  sur  tous  les 
dogmes  ensemble.  Si  tout  ce  que  le  genre  humain 
a  cru  est  faux,  qu'est-ce  qui  sera  vrai  7  La  raison 
n'est  plus  qu'une  grande  illusion,  et  s'il  y  a  quelque 
chose  de  certain  pour  l'homme ,  c'est  que  rien  n^est 
certain.^ 

C'est  ainsi  qu'en  vertu  du  principe  d'autorité , 
quiconque  rejette  sur  un  seul  point  la  doctrine 
de  l'Église,  est, conduit  jusqu'au  scepticisme,  et 
qu'au  contraire,  en  partant  de  ce  principe,  on 
est  conduit  àcroiretout  ce  que  l'Église  enseigne } 
de  telle  sorte  que  dans  toute  la  suite  des  vérités  du 
symbole,  il  n'y  a  aucun  point  où  la  foi  et  la  cer^p 
titude  reposent  sur  le  jugement  individuel,  aucun 
oii  elles  n'aient  pour  base  l'autorité. 
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